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PRÉFACK.
L'Orient est aujourd'hui le sujet de sérieuses préoccupations et de patientes recherches. Chaque année nos soldats vont planter le drapeau de la France dans des régions lointaines, afin de porter au milieu de populations à demi barbares les bienfaits de notre civilisation. Chaque année aussi d'aventureux explorateurs se succèdent siu' divers points de l'Asie, dans le but de recueillir les traces d'un passé oublié qu'ils font renaître à la vie de l'histoire.
L'Asie, cette terre féconde en grands événements comme en fails héroïques, et qui a vu se développer dans son sein une admirable civilisalion dont les annales ont conservé le souvenir et dont les ruines atîestent l'existence, est le plus vaste champ qui puisse être ouvert aux explorateurs. Les na • lions modernes de TEurope, sur lesquelles s'est reflété le génie de l'antiquité, ch«^hent à approfondir la vie, les sciences, les arts des peuples d'autrefois ; et c'est pour accomplir cette glorieuse mission qu^ tant de voyageurs parcourent les contrées de TOrient, fouillent ce sol mystérieux témoin de la puissance des grands empires de l'Asie et des mémorables événements qui ont tant de fôi&^pjodifié la face du monde.
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L'une des plus fertiles contrées de l'Orient, l'Asie Mineure, était, dès le moyen âge, visitée par les Occidentaux; des pèlerins et des marchands parcoururent les premiers cette terre où les Grecs avaient fondé tant de colonies, et que longtemps après d'innombrables armées chrétiennes, parties de tous les points de l'Europe, devaient traverser pour marcher à la délivrance des Lieux-Saints.
Ce furent d'abord les chroniqueurs occidentaux des croisades, puis ensuite des voyageurs allemands et français, Willebrand d'Oldembourg, Pierre lîelon, Paul Lucas, et dans ces derniers temps Otter, Corancez, Macdonald Kinnéir, l'amiral sir Fr. Beaufort, les comtes Al. et Léon de Laborde, Ch.Texier, W. Barker, qui nous ont fait connaître par leurs relations de voyage quelques parties de la Cilicie, et nous ont donné la description des villes et des localités qu'ils avaient visitées. Ces relations sont pleines d'intérêt, au moins pour la plupart, mais incomplètes, en ce sens que le plus grand nombre des voyageurs que je viens de nommer, ont suivi un même itinéraire, qui comprenait seulement les villes du littoral de la Méditerranée, négligeant ainsi le Taurus et les contrées qui l'avoisinent. C'est dans le but de combler la lacune que je signale, que je conçus le plan d'une exploration complète de la Cilicie et du Taurus.
Aux termes d'un arrêté ministériel en date du 7 mai 1 8 j2 qui me confiait une mission scientifique, je devais explorer la Cilicie, relever la carte du pays, dessiner les principaux monuments et transcrire les inscriptions. Sur l'invitation de M. Fortoul, alors ministre de l'Instruction publique, une commission de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, dont M. Reinaud fut le rapporteur, fut chaînée de
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me tracer des instructions tant sur la direction que j'aurais à suivre, que sur les points de géographie et d'archéologie sur lesquels devaient porter mes investigations.
De son côté, la Société Asiatique, dont je fais partie, me remit des notes qu'avait rédigées M. Ch. Defrémery, et qui avaient pour objet des recherches touchant la géographie et l'histoire de la Cilicie pendant le moyen âge.
Enfin, M, le directeur des Musées Impériaux appela mon attention sur les monuments de nature à grossir les précieuses collections d'antiques exposées dans les galeries du Louvre.
Dès mon arrivée en Cilicie, je me mis en rapports directs avec le vice-consul de France à Tarsous et le pacha gouverneur de la province, qui me fournit une escorte pour ui'accompagner dans mes voyages. Je me dirigeai d'abord du côté de l'ouest, afin d'explorer la Cilicie-Trachée, où j'ai i-ecueilli un nombre assez considérable d'inscriptions grecques la plupart inédites, et où je découvris les ruines de plusieurs villes antiques, notamment celles de Néapolis d'Isaurie, et enfin l'emplacement de l'antre Corycien.
Dans une seconde excursion au nord-est de Tarsous, je visitai Âdana, Sis, capitale de l'Arménie sous les rois de la dynastie de Roupène et de Lusignan et résidence du patriarche arménien. De là, je pénétrai parmi les peuplades turkomanesy kurdes et arméniennes du Taurus et de la plaine qui le confine au sud ; puis je me rendis à Anazarbe, à Mopsueste, à Lajazzo l'ancienne ^Egée ; enfin je revins à Tarsous par la plaine Aléïenne, visitant successivement les mines de Tardequia, Castabala, Malins, etc. Dans ce voyage, je trouvai encore beaucoup d'inscriptions qui, ajoutées à celles que j'avais découvertes dans mes précédentes
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(explorations, me permirent de publier, à mon retour en France, un recueil de cent quatre-vingt-deux textes, inédits pour la plupart *.
Tarsous, où je passai Thiver de 1 802-1 853, est dominé au sud pu' un tumulusj à la base et sur le sommet duquel j'entrepris des fouilles qui amenèrent la découverte de débris (le tombeaux en briques, mêlés de nombreuses statuettes on terre cuite, de poteries unies et vernissées et d'autres objets remontant aux époques grecque et romaine, et qui sont aujourd'hui exposés dans Tune des salles des antiques du Musée du Louvre.
Au printemps de i853,je recommençai mes pérégrinations en me dirigeant vers le nord. Je m'engageai dans l(^s montagnes traversées par le défilé connu sous le nom de Portes de Cilicie [KuleU-boghaz)^ seul passage donnant accès dans cette province par la Cappadoce. Je déterminai remplacement de Mopsucrc^ne, celui de Podandus, et me trouvai er présence du château de Butrente élevé sur l'Annacha-dagh et célèbre par le passage des croisés.
Dans une quatrième excursion, j'explorai le château d4 Lampron, n'^sidencc d'une famille arménienne rivale de; Roupéniens, et les ruines de plusieurs forteresses dont IVni placement n'avait pas encore été déterminé.
Enfin, je fis une cinquième exploration dans la plaîn< de Tarsous et sur le rivage de la mer, depuis Pom péïopolis jusqu'à l'embouchure du Sarus, afin de re chercher si les ruines d'Anchiale avaient laissé quelque^ traces, et de retrouver le monument de Sardanapale qu
' Imcri plions fjrccques, romaines, byzantines et armétv.cnms de la CHicù [Paris, I8bi, 1 vol. in-4'^ avec pi., Lcloux. (•ditciir.)
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les auteurs anciens plaçaient dans le voisinage de celte localité. Mes recherches étant restées infructueuses, je ivvins à ïarsous, où je finis f>ar découvrir luie antique construction eu poudingue longue de 1 1 j mèti^es, et qui nV^tait autre que le cénotaphe du roi d'Assyrie devant lequel avait défilé l'armée d^Alexandrese rendant dans les plaines dlssus pour y combattre Darius et les Perses. J'ai publié le résultat de cette découverte dans la Bévue Archéologique * et dans les Atvhives des missions scientifiques ', où le Rapf>ort sur mon voyage a été* inséré.
Pendant mes différents séjours à Tarsous et dans le cours (le mes explorations dans la Cilicie, je parvins à me procurer une série importante de médailles antiqui^s et du moyen âge. Les premières m'ont fourni l'occasion de rédiger deux mémoires dans la Revue Numismatique ^, et les secondes m'ont mis à même de donner un travail d'ensemble sur les monnaies arméniennes de la Cilicie \
I^ livre que je publie aujourd'hui est divisé en deux jMirties, qui sont : les Prolégomènes, comprenant l'état physique du pays, son état politique et un résumé de Thistoin' de la Cilicie; enfin, le Journal du^'oyage. Vient ensuite la seconde partie qui embrasse la géographie et l'exploration archéologique formant les quatre divisions suivantes : i*" Cilicie Trachée ou montagneuse; a** Contrées occidentales de
• Iji Dunuk'tasch. tombeau de Sardanapa^e à Tarsous.
* T. IV. Happort sur V exploration archéolo'jiqxte «•<? la CiUvie et fî^ h /» t,!e Arménie,
' Lettre sur les monnaies de la Ci7ic/>(l85i . — MJmoîrt surîes JiiOunaii<i n .rt tuf au revers le monument c/r» Sardanapale 4 h-iO'.
» Numismatique de IWrniénie au snoyen Cujc. V\àt\>, l^'i*>, în-l',Ti»!.:?v mmv. R'V.lin, éditeur.)
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la Cilicic des plaines; 3** le Taurus cilicien ; Y Cilicie orientale et Syrie septentrionale.
La tâche qui m'était imposée s'est modifiée sur les lieux, et j'ai du pour la remplir dépasser de plusieurs mois le terme fixé pour mon exploration. Les personnes qui ont fait de semblables voyages ne s'en étonneront pas ; en effet, les instructions ayant pour objet l'exploration de contrées lointaines et à peine explorées ne peuvent élre rédigées qu*en termes généraux dont le développement est laissé au voyageur qui, de son coté, est porté à décrire tout ce qui lui paraît digne d'éveiller l'attention des savants.
Je n'ai pas fait un assez long séjour en Cilicie et dans les montagnes du Taurus pour qu'il m'ait été possible d'en explorer minutieusement toutes les parties. Le champ est vaste et d'une telle importance scientifique, que d'autres encore y trouveront matière à de nouvelles et curieuses découvertes ; et déjà, depuis mon retour en France, MM. Pierre de Tchihatcheff et le D^ Kotscby qui ont visité quelques points de la Cilicie, ont en partie publié les résultats de leurs ])érégrinations.
Je désire instamment que d'autres voyageurs continuent l'œuvre d'exploration à laquelle j'ai consacré une année, et je serai heureux de penser que ce livre, auquel j*ai donné tous mes soins, pourra être consulté avec fruit et inspirer quelque intérêt aux lecteurs.
VICTOR LA.XGLOIS.
ÉTAT PHYSIQUE
Topographie.
L^Asi^î Mineure est, après la Mésopolamie, la plus belle partie de Tancieu monde. Cette vaste contrée, qui, de nos jours, n'offre au voyageur que les immenses ruines de ses
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splendeurs passées, s*est vue déchoir, par suite de révolutions et de conquêtes successives, du rang qu'elle occupait ' dans l'antiquité. En ajoutant à ces causes de décadence le mélange et l'hostilité des races envahissantes, la diversité d'origine, de croyance et de langage de ces races, enfin Tadministration oppressive et inintelligente des Ottomans, ses derniers dominateurs, on se rendra facilement compte des raisons qui ont amené la ruine de ce beau pays.
J'ai parcouru Tune des provinces de l'Asie Mineure, la Cilicie^ située au sud-est, sur les bords de la Méditerranée, et ce sont les résultats de cette exploration que je vais exposer dans cet ouvrage.
Sous les Grecs et les Romains, la province que je viens de nommer était désignée sous le nom de KihyJx , Cilicia^ mot qui parait dériver de xtXi^, -xo^ *, et fait allusion au buffie ou bœu/j symbole de Tarse, métropole de la province. Le buffle, dès les temps antiques, abondait en Cilicie, surtout dans le delta formé par les eaux du Cydnus et du Pyrame, où on le trouve encore aujonrd'luii à l'état sauvage.
La Cilicie conserva son nom pendant toute la période des temps antiques ^, et même pendant une grande partie du moyen âge, époque à laquelle les Arméniens qui émigraient des contrées de l'Ararat lui donnèrent le nom de Peitie» Atrménirj par opposition au nom de l'immense empire qu'ils venaient de quitter. Quand les Musulmans se fixèrent défi-
« H. Eslienne, Thés, Ung. yrac. — Hérodote (VII, 9\) rapporte que ce fut Cilix, fild d'Agénor de Phénicic, qui lui donna son nom. — Cf. encoro Âpollodore, IH,i, 4, et Hyg., 478.
* Hérodote IVII, 91) dit qu'antérieurement les Ciliciens s'appelaient Hypachéens.
Ditivemeiit dans TÂsie Mineure, la Petite-Arménie devint, avec les contrées avoisinantes, telles que la Lycaonie et la Pamphylie, une petite principauté turkomane possédée en apanage par des omra de la famille de Karaman, dont elle a pris le nom qu'elle conserve encore.
La Cilicie a pour limites au sud la mer ; mais, dans les autres directions, ses frontières varièrent aux diverses époques de son histoire ; ainsi, dans les temps les plus reculés, cette province ne comprenait que les plaines qui environnent Tarsous.
Sous les Grecs et les Romains, la Cilicie avait pour limites à Test TAmanus;. au nord la Cataonie, la Cappadoce, la Lycaonie, dont elle était séparée par le pied méridional de rAnti*Taurus et par la chaîne du Taurus; enfin elle était bornée à Touest par la Pamphylie.
\jSl Cilicie est tellement circonscrite par le mont Taurus, qu'on la prendrait, suivant l'expression d'un voyageur, pour un vaste territoire enclos de murailles. Plusieurs paS'* sages, appelés Pyles ou Portes^ donnaient entrée dans la Cilicie à travers les montagnes, l'un au nord, les autres à Test et à Touest. La Cilicie forme une zone étroite dont la longitude varie entre le SS'' et le 3G* degré; sa latitude s'étend du Sq"" au 34''.
Au moyen âge, les limites de la Cilicie furent reculées par suite des conquêtes de Léon II et d'Hétlioum P% rois des Arméniens. Ainsi, au sud-est et à l'est, les frontières du royaume de la Petite-Arménie furent portées au delà du mont Amanus, et jusqu'à la Séleucide et à l'Euphrate en Syrie, de sorte que cet état limitait,. à l'ouest et au iwrd, les domaines des comtes d'Edesse et des princes d'Antiochc,
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établis en Sjrie après les croisades. Le Taunis sépàt^^ ftn nord-ouest, la Qlicie arménienne des jpossessionsdessultâtlft Seidjoukides de Rdniefa. Au tiord et au nord-est, là Catao^ nie et une partie de la Cappadoce faisaient partie dti royaume chrétien de la Petile-Arménie.
De nosjoursi la Cilicie forme deux pachaliks ttiriu^ et partie de deux autres. Jje pachalik d'Adana comprend la Cilicie des plaines avec la partie occidentale du district de 3Iarach; le pachalik d'Itschil est formé de la Cilicie-Trachée avec la partie sud du gouvernement de Konieh.
Le sol est uniformément plat dans toute Tétendue du littoral oriental de la Cilicie; il ne s'y trouve que quelques petits chaînons montagneux indépendants du Taurus et de rAmadus; c'est cette partie de la Cilicie qui, chez les anciens^ portait le nom de Pœdia, La partie occidentale et septen^trionale présente un caractère tout à fait différent : le pays y est couvert de hautes montagnes et de rochers qui, partant d'un rameau principal, s'étendent au loin en divers sens. Afin de distinguer cette dernière partie, les anciens l'avaient désignée sous le nom de Trachœa.
La Cilicie a cela de particulier avec laSyrie» que soit c{Uè Ton y aborde parla mer, soit que l'on y arrive paf les immenses plaines du veinant opposé, on comtnence toujôtits par découvrir de très*loin l'horieon bordé d'un rempart nébuleux qui court ouest et est, tatit que la vue peut s'étendre* A mesure que l'on s'en approche, on distingue des eutassements gradués, qui tantôt isolés, tantôt réukiisen chaînons, vont aboutir à une chaîne principale qui domine sur le tout.
C'est cette ittithetise chaîne, appelée le Taunis, qUê Pline,
dans son Hiêtoire naturelle \ a décrite tn ces termes : « On arrive A lA Lycie^ où le Taurus,venu des régions de Torient, tortnibe au cap Chélidoine un golfe immense; immense luimême et régulateur d'innombrables nations, il part dès mers indiquées» portant k Touest Son flanc gauche qui, pou^ tant regarde le sud. L*Asie entière se trouverait coupée par lui en deux parties, si la mer n*opposait un obstacle k ses envahissetnents. Dès lors 11 s'écarte vers lé nord et décrit un arc immense, contrarié dans sa course par la nature qui lui oppose, ici la mer Phénicienne, là lePont-Euxin, plus loin la mer Caspienne, lllyrcanlenne, et vis-à-^vis le lac Méotis. BHséenquelquesortepar tant de barrières, il se recourbe, et cependant ses sinuosités le conduisent jusqu'aux monts lUphées» qui se rattachent à lui par un lien de parenté. A mesure qu'il avance, ses noms varient, mais tons sont fameux : Imaûs, Ëmodé, Paropamise, Circius, Chambade, Paryadre, Ghaotras, Orèges, Oroandre, Niphate, Taurus, et Caucase aux lieux où il se surpasse lui*méme en hauteur; plus loin, quand il projette ses bras qui aspirent à envahir la mer : Sarpédon, Coracèse, Cragns, encore Taurus; quand il s'ouvre et livre passage aux races humaines : Portes Arménien» nes^ Cas()iennes, Clliciennes ; et la scission qu'indique le fûot porte ne détruit pas son unité. Souvent aussi, quand il recule déttiembré devant la mer, il reçoit ck et là les noms de vingt nations : à droite ce sont les chaînes Hyrcanienne, Caspieniie i à gauche on a les monts Paryadre, Moschique, Atnatonique, Coracique,Sc} Ihique. Son nom générique,que Itii ontdonné les Grecs, est mont Céraunien. »
Willebrand, chanoine (i'Oldembourg, qui voyageait en * Liv.V, rh. wvii.
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Glicie en lai i, à Tépoque du roi Léon II, décrit en ces termes la contrée qu'occupaient alors les Arméniens * : « Ha^ est terra firmissima ; ex una parte enim cingitur mari, et alla vero munitur altis montanis et asperrimisi quac paucos habent introitus et uiultum custoditos. Ipsa vero in medio sui est plana et valde fertilis, multa fovens animalia venatioui competentia. »
On conçoit qu'une contrée aussi accidentée que la Cilicie soit arrosée par de nombreux cours d*eau qui, descendant des montagnes, viennent serpenter dans les plaines, pour ensuite se jeter dans la mer. Les principaux de ces cours d'eau, auxquels on peut appliquer sans exagération la qualification de fleuves, sont : le Calycadnus ou Sélef (Goksou), dans la Qlicie montagneuse; leTarsous-tschai, ou Cydnus; le Sarus (Seihun-tschai) et le Pyrame (Djihan-tschai), dans la Cilicie des plaines.
Le littoral de la Cilicie forme quatre grands caps et autant de golfes. I^s caps sont, à partir de Touest, ceux d'Anémour,de Zépbyrium (cap Cavalier) et deSarpédon,dans la Cilicie moutagneuse ; et le cap de Mégarse, aujourd'hui Karatascb-burun, dans celle des plaines.
Les golfes de la Cilicie-Trachée sont peu considérables, tandis qu'au contraire ceux delà Cilicie des plaines mesurés par une ligne qui joindrait les caps qui les forment, n'aurait pas moins de 27 lieues de largeur pour le golfe de Soli, et pour celui d'Alexandrelte, ou d'Issus, de 10 à 12 lieues.
La Cilicie appartient à la catégorie des climats dits excessifs; les élés y sont brûlants, et les hivers froids. C'est surfout sur les bords de la mer que les chaleurs sont vives,
« liinér. en Terre-Sainte^ dans les irxtuy.rx do Léon Allatius, p. <34-5.
comme a Lamas, à Gorigos (Kurko), à Sélefké, et dans lés plaines qui avoisinent Tarsous, Adana et Missis. La tempe* rature diffère en raison de la division du terrain en pays bas et plat, et en pays haut ou de montagnes. Ainsi la cha^ leur ne doit pas être la même à Tarsous qu^au Taurus, dont les plus hautes cimes ne sont distantes de cette ville que de i4à 1 8 heures. En hiver, toutes les montagnes sont couvertes d'épaisses couches de neige qui jamais ne s'étendent jusqu'aux terrains inférieurs. Willebrand, qui, ainsi que je Tai dit, voyageait en Cilicie au commencement du xiii"^ siècle, dit que le climat de ce pays lui rappelait celui de 1* Allemagne, sa patrie : « Invenimuscircaillas partes Hormeniam in sylvis, in recentibus aquis, et bono îere, nostrœ Teutoniae simillimam * . »
Au printemps, et même pendant l'hiver, le climat de la Cilicie est tempéré, tandis qu'en été et en automne on a quelquefois d'insupportables chaleurs. Néanmoins, on estime que les maladies y seraient assez rares, si les influences de Tair, corrompu par des marais infects, ne développaient au sein des villes du littoral et de la plaine les germes de fièvres intermittentes qui souvent deviennent pernicieuses.
Déjà, dans l'antiquité, le climat de la Cilicie était réputé fort malsain. La maladie dont Alexandre fut atteint à Tarse est moins due au bain qu'il prit datis le Cydnus, qu'aux émanations morbifiques qui mirent en si grand péril les jours du héros macédonien ^.
Au moyen âge, le climat de la Cilicie ne s'était pas amélioré. Dans un rapport adressé par le grand-maître de
* Itinér. en Terre-Sainte, p. U1 .
• Quinte-Curce, liv. ffl, ch. v. ^ Arrien, liv. U, 8; XIV, 4.
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Tordre du Temple au pape, sur le voyage d*outre«iiler, on lit ce passage * : <c Terra (Armeniœ) a se ipsa ita infirma et tnala, quam si quatuor inillia equitum transirent illuc, quAntutnctimque fortes et sani^ tnirabile esset si in fine anni reperiretitur quingenti. » Un autt*e document des Ârcliives de Venise^ daté de t3to ^, confirme ce qu'avance le précé^dent, sur Tétat insalubre de la Cilicie, qui, dans ses parties baises, était chargée d'une atmosphère malsaine à laquelle les Occidentaux succombaient souvent t «c Terra Ârmeniœ âlienigeuis et infirma. 0
Lei possesseurs actuels de la contrée n'ont pas su rendre meilleur Tétat sanitaire de la Cilicie , et de nos jours les plaines de la Karamanie orientale sont tout aussi malsaines qu'aux temps d'Alexandre et des Croisés ; et cependant il lèuf serait facile de remédier à cet état de choses en faisant Creuser un canal qui relierait le Sarus et le Cydnus aU Pyrame, recevrait les eaux, et faciliterait leur écoulement dans (its fleuves, en desséchant ainsi les nombreux marais dont ks émanations déciment annuellement la population indi» ^Ue et européenne des plaines qui s'étendent de Mersine, portdeTarsous, au cap Kançir, en Syrie.
Histoire naMirelles
Le Taufus, dans sa première zone, se compose d'un noyau central de granit, de gneiss et de micaschiste associés à des
• Archives Imp. de France, J. 456, n» 36 *.
* Commémoriauxj 1, 1^ 43.— Arch. Iftip. de Frante, 1. 456, n» 36 *.
PbÔLÉGOMËNBd. H
pktteicécMeÉ et à des dlorites. ïjes pârôlâ où f^ehteâ «ont formées de diâllagê, de setpetitlne, d'âctitiolithe, de stéâiehirite^ de schiste argileux et bitumineux contenant du charbon * « du grès et du calcaire.
La contrée subalpine, située entre leTaurus et les plaines de la Syrici se compose do roches pyroxénofeldspathicjues que l'on rencontre aussi dans plUsieuts endroiti entre Ma»* rach et Âintab ^.
Les mines principales exploitées dans le Boulghar-dagh se trouvent sur son flanc septentrional ; quelques-unes sont même à une hauteur assez considérable^ comme, parexemplei celles du Kisil-tépessi, situées presque sur le sommet de la chaîne, à une hauteur d'environ 3,ooo mètres ^.
Les mines principales qui se trouvent sur le territoire de la tribu de Khozan-oglou, dans leTaurus cilicien,sont des mines de fer, dont les échantillons pris sur les lieux ont été soumis. aux essais docimastiques dans Tordre suivant : i^ le minerai de fer des environs de Manzerli, sur Tun des contre-forts du versant oriental de TAllah-dagh, est un hydroxyde de fer qui, soumis à Tessai, a donné Sq o/o en bonne gueuse; 2*" le minerai de Kurumjé, situé à une heure à Touest du Seihun-tschaiy est un peroxyde de fer qui a donné 62 0/0 } 3"" le minerai des environs dlnek-tépessi, à 7 heures au nord-ouest de Sis, est un autre peroxyde de fer presque pur, qui a donné 75 0/0 en bonne gueuse; 4'' le minerai de Bosanti, sur la montagne, est un peroxyde de fer. Il existe
' Rapp. de M. Boréani à Ibrahim-Pacha. Cf. Ârch. du ministère des aff. étraiig., 4835. Corresp. du consulat de Tarsous.
' Hoefer, P^^^'cie^ p. 477.— Corancez, Itin, en Asie Mineure, p. 294-5. — D'Archiac, Ëist. des progrés de la géologie, t. II, p. 959.
' TchîllâtctMir, À$i9 Mineure, t. t, èh. viii, p. Ut
encore, dans la montagne dite Khozan-dagh, d'autres mines de fer dont les échantillons ont donné 60 0/0.
Les environs de l'AHah-dagh ne sont pas les seuls endroits où se trouvent des mines de fer. En traversant TÂmanus (Djebel*el-nour), on trouve à la surface du sol du peroxyde de fer qui rend 63 0/0 en bonne gueuse, tandis que le Demir>tasch, au nord d'Aias, qui renferme des minés de fer exploitées dans Tantiquité, ne fournit que 61 0/0 de gueuse.
Indépendamment de ces mines de fer, il existe au pied de TAllah-tépessi, Tun des chaînons dépendant du Boul* ghar-dagh, deux mines de plomb sulfuré argentifère, dont les échantillons pris sur les lieux ont donné ^2 0/0 de plomb et 000,2 d'argent. D'autres échantillons provenant des mêmes mines ont été examinés par IVI. Dufrenoy, qui a bien voulu nous communiquer la note sui\'antc : a Les échantillons que vous m'avez soumis, consistaient en fragments de différentes grosseurs, dont quelques-uns avaient plus de 00,8 de côté. Ces fragments étaient recouverts à leur surface d'une couche assez épaisse d'argile ocreuse. Plusieurs de ces fragments appartiennent à du sulfure de plomb (galène) associé à du plomb carbonate, tapissant les fentes de ce minerai. Les plus gros fragments sont en minerai de fer argileux très-pauvre; ce minerai est traversé par quelques veinules spalhiques. »
On trouve, aux environs de Kurumjé, une mine de cuivre sulfuré, avec cuivre carbonate. Les échantillons ont donné i3 I ;*3 o'o de cuivre et 000,1 d'argent aurifère.
A neuf heures au nord de Sis, près du village de Manka, on voit une autre mine de cuivre pyriteux (sulfure de cuivre
et fer) dont les échantillons ont donné, à Tessai pyrognos tique, 2!i o/o en cuivi'e et des traces d'or.
I^ position de la Cilicie est très-avantageuse pour l'exploitation des mines, et son état géognostique donne des indices sur l'eiistence d'autres mines *.
On a constaté à proximité du village de Nemroun, situé au nord-ouest de Tarsous, sur le versant méridional du Boulghar-dagh, un. dépôt éocène qui a fourni à M. Kotchy, botaniste trèsH^onnu par ses travaux sur la flore du Taurus, des échantillons de plantes fossiles qui ont été décrites par le I¥ Unger, dans les Mémoires de la classe dhistoire tiaturelle et de mathématiques de t Académie de Vienne ^. M. . de Tchihatchefî a signalé aussi les huit espèces de plantes fossiles de ce dépôt ^, qui appartiennent à des espèces déjà connues de la flore tertiaire fossile.
La flore de la Cilicie a une grande analogie avec celle de la Mésopotamie. En effet, le climat de ces deux contrées est à peu de chose près le même, et les plantes décrites dans la Flora orientalis de Jaubert et de Spach, dans les travaux de Labillardière, de Boissier, du général Chesney * et du docteur Hœfer ^ se retrouvent en grande partie dans les montagnes du Taurus et dans les plaines de Tarsous et d'Adana.
La faune de la Cilicie est beaucoup mieux connue que la
* Arch. du minist. des afl'. étrang., 1833. Cf. Rapport de M. Gillet, consul de Francef sur les expl. minéral, de la Cilicie.
> 1833, décembre, t. XI, p. 4076.
' BulUt. de la Soc. Géologique, V série, t. XI, p. 360 et suiv.
* Expl. de tEuphrate et du Tigre, t. I, ch. xvi.
* Phénicie, p. 180 et sui\ .
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flore. Elle est, à peu de chose près, )a même que celle 4^ h Mésopotamie si bien décrite par M. Helfer, naturaliste dû^*tingué, qui se joignit à Bir à l'expédition anglaise dirigée par le général Chesney *.
Parmi les auteurs qui mentionnent quelques animaux purticulieni à U Ctlioio, il ne fiiut pat oublier de citep un voyageur du xvi* siècle, Pierre Belon qui, dans aea Obsef^ i^atiom singulières ^, a décrit quelques animaux de le faune cilioienne.
Il paraîtrait que des lions se voyaient encore fréquem** ment dans le Taurus au temps de Julien l'Apostat ; depuis ils ont complètement disparu.
Les animaux principaux sont, parmi les mammifères ; Tours brun [ursus syrianus) appartenant h cette espèce qu'Albert d'Aix et Guillaume de Tyr ^ nous disent avoir été tués par Godefroi de Bouillon traversant la Cilicie; V once (/élis pardus) ; la hyène, le loup, le chacal, lei*enard rouge, le porc-épic, le sanglier, l'antilope, le capricorne et d'autres animaux sauvages qu'un auteur allemand, Mutins, signale danssa^^^ro/z/^e/e en nous disant que Frédéric Barberousse, qui voulait connaître les bêtes fauves de la Petite-Arménie, se fatigua beaucoup k les poursuivre dans les montagnes de Séleucie.
On peut citer encore, parmi les animaux particuliers à la Cilicie, le cheval turkoman, deux espèces de chameaux, le mouton , la chèvre, des buffles sauvages et domestiques, etc.
• ExpL de VEuphr.y 1. 1, th. \vi, |). 'Î61 et suiv. J
^Ed. 4553, Uv.H,cli. cviii.
^ Dans les (iv$ta Dei pn Frnncos, de Bongars.
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Parmi les oiseaux rapaces, il faut citer l'aigle noir, le vautour gesnérien (yultur percnopterus)j\e milan, le faucon, le hibou, la chouette, le corbeau, etc.
Au nombre des gallinacés, on compte plusieurs espèces de tourtet*elles et de perdrix, le francolin, etc. On peut ajouter à cette liste des passereaux, des échassiers et des palmipèdes, tels que la cigogne, le héron, la grue, la poule d eau, le canard et l'oiç sauvages:
Les chéloniens fournissent deux espèces de tortuç9 ter* restres, dont l'une ressemble au testudo grcçca. L'amiral Beaufort* signale, sur les plages de la baie d'A4as,iine espèce de tortue marine, dont quelques-unes pèsent jusqu'à aoo li« vres. On voit dans les plaines et les ruines plusieurs espèces delacertiens et de gecko. lies ophidiens 3ont nombreux. Lm batraciens fournissent diverses espèces de grenouilles et dQ crapauds. Parmi les coluber^ on compte plusieurs espèces nouvelles. On rencontre une seule espèce de scorpion^^ le jaune. Il y a en outre trois espèces 4'annélides, qui ^ont ; la scolopendre rouge, la ifoire et la jaune.
Pans la famille des insectes, op doit signaler des ortbo* ptères, des hyménoptères et des lépidoptères. Quant aUx coléoptères le plus grand nombre appartient à l'Europe méridionale. MM. Mulsant ^ Redtunbacker et £. Peyron ont décrit quelques individus nouveaux qui augmentent la
série, déjà nombreuse, des coléoptères de la Karamanie, et particulièrement du Taurus.
* Karamania, adçakem.
• Op\kt^eu\en entomolofjif/m'H. I8"»î, tuso. I, p. <C1.
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ÉTAT POUTIQUE.
La Cilicie semble avoir été habitée primitivemeDt par des colons phéniciens qui, du reste, fondèrent leurs premiers établissements dans TAsie continentale. ÂpoUodore raconte que Sandacus étant venu de Syrie s'établir en Cilicie, y bâtit la ville de Celenderis ; aussi Bochart * ne pouvait manquer de voir dans ce fait une origine phénicienne et la preuve de rétablissement des Phéniciens dans cette contrée.
Les Phéniciens étaient depuis longtemps établis dans la Cilicie, dont ils tiraient la pourpre et les cèdres du Taurus pour la construction de leurs vaisseaux, quand les Assyriens de Ninive^ qui avaient passé l'Éuphrate environ huit siècles avant notre ère, s emparèrent de tout le pays situé au nord de la Judée. Les Chaldéens de Babylone ayant détruit cette puissance, dont ils dépendaient, restèrent maîtres des contrées occupées par les Assyriens et achevèrent de conquérir le pays situé à Touest delà Méditerranée. Aux Chaldéens succédèrent les Perses de Cyrus, et à ceux-ci les colonies grecques et les Macédoniens d'Alexandre.
Lors du partage de l'empire d'Alexandre, la Cilicie entra pour partie dans le nouveau royaume de Syrie, et en dépendit jusqu'à l'époque où cette province, devenue le repaire
« Céo^.MCfée, li\. l, iL. v, \\ 353. _
de pirates ciliciens qui infestaient les mers, et le refuge des Ciliciens libres, KeXexcot eXeOSepeç, qui dominaient dans le Taurus, fut réduite en province romaine par les légions et les flottes de Pompée.
Quatre siècles après , lors du partage de l'enipire ro* main entre Arcadius et Honorius, la Cilicie fut annexée à Tempire de Constantinople. Alors commença, pour cette province, une longue série d'événements désastreux. Les hordes de Mahomet vinrent d'abord la ravager ; depuis, déchirée par les guerres des Fatimites et des Ommiâdes, conquise sur les Grecs de Byzance par les Arméniens descendus des hauts plateaux de l'Asie, envahie par des tribus turkomancs et kurdes, puis par les mamelouks d'Egypte ; saccagée de nouveau par Leng-Timour et ses Tâtars, enfin conquise par les Turks- Ottomans, la Cilicie devint le centre d'une population dont les fractions conservèrent leur caractère distinctif, constituant ainsi, non une nation, mais une agglomération d'individus sans homogénéité, constamment divisés, et qu'il serait difficile de rallier par un lien commun d'unité politique.
Nous allons présenter les principaux éléments de cette population hétérogène qui forme un ensemble d'environ cent cinquante mille habitants, qu'on peut répartir en trois classes principales, subdivisées en sections, ainsi que l'indique le tableau suivant :
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ETAT DES P0PCLATJ07(S.
Poslérité|lespqpula lions conquises par les musulm. (rayas).
Postérité des domi-J nateurs(mu8uiin.)
SUBDIVISIONS
Grecs autonomes..
Colons syriens. . .
Syriens. .
Égyptiens.
Grecs d'Europe.. . .
Italiens et Maltais. .
Français et Anglais.
Divers
Sédentaires.
Nomades.
NOMBRE DES HIBR.
Total 4 47,648
Les populations actuelles de la pilicie ^qt\\, sédeptair^ ou nomades ; à part les Kurdes et quelques tribus de Turkomans et de Djiganes ou Bohémiens qui appartiennent à cette dernière catégorie, elles habitent des villes et des villages. Je n'ai pas l'intention de passer en revue chacuue des populations dont je viens de donner les noms ; je parlerai seulement de celles qui offrent des particularités intéressantes, et que j'ai été à même d'étudier pendant mon séjour en Karamanie.
Les Grecs, qui viennent de deux souches différentes, se livrent spécialement au commerce dans les villes, à la navigation dans \es ports, et à l'agriculture dans les villages.
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Ils ont, avec les Européens, le monopple du commerce, et leurs relations s'étendent non-seulement en Syrie, mais encore jusqu'à IVlarseille et à ïriesle.
Les Arméniens, qui remontent à une même origine, peuvent se diviser en deux catégories : les Arméniens qu'on peut appeler de la plaine, et les Arméniens de la montagne ou Zéithouniotes. Les premiers hahitcMit les villes de Missis, Adana, Tarsoiis, Sis et quelques villages. Ce sont de pauvres rayas qui font un commerce de détail peu étendu, et se livrent à l'agriculture. Les autres se sont fixés dans le Taurus ; ils sont plus nombreux que les premiers, plus industrieux, et indépendants de l'aptorité turque. Ce sont les descendants des fidèles compagnons de Léon VI de Lusignan, dernier roi d'Arménie, qui se réfugièrent dans les gorges du Taurus, après la conquête de leur pays par les Egyptiens, pour éviter les persécutions des musulmans. Ils habitent, au nord de Sis, deux villages importants, Zéithoun et Hadchin, qui sontcntourés de nombreux hameaux et tchifîliks. Moyennant un impôt qu'ils payent au chef de la tribu turkomane de Khozan-oglou, avec lequel ils sont unis par le même esj)rit d'indépendance, ils jouissent d'une entière liberté, et n'ont aucun tribut à acquitter envers la Porte. Leur principale industrie consiste dans l'extraction du fer des mines de leur territoire, dans la cultare des terres et l'élève des chevaux.
La population juive de la Cilicie, qui était nombreuse il y a quelques siècles, à en juger par les tombes du cimetière Israélite de Tarsous, près la Kandji-kapou, a entièrement disparu. A part deux individus que la population musulmane tolère à Tarsous, je crois pouvoir affirmer qu'il serait très-difficile de rencontrer un seul juif daps tout le pachalik.
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J'arrive maintenant aux populations musulmanes, turkes et arabes.
Les Turkomans, peuplades d'origine tâtare, firent leur première invasion en Cilicie dans le courant du xv* siècle de notre ère. El-Rhamadan-oglou, originaire du Khorassan \ à la tête de quelques bandes turkomanes que Tespoir du butin groupait autour de lui, ravagea les provinces de l'Asie Mineure, devenues la proie du plus fort. Déjà, au temps d'Amurat I'^, Aly-bey Karaman-oglou, aïeul d'El-Rhamadan-oglou, avait conquis, sur les takavors arméniens, diverses provinces de la Petite- Arménie, de la Cilicie et de la Mésopotamie. El-Rhamadan-oglou battit à plusieurs reprises les Arméniens, s'affermit peu à peu dans la Cilicie, qui devint bientôt le siège de sa puissance et de la dynastie qu'il parvint à y fonder.
Les Turkomans d'El-Rhamadan-oglou, qui jusqu'alors avaient mené une vie de pasteurs, promenant leurs troupeaux d'une vallée à l'autre, se fixèrent dans les villes de la Cilicie, où ils se mêlèrent aux Turks, se séparant ainsi des autres Turkomans venus après eux dans le Taurus et dans les plaines basses de la (cilicie. La scission opérée entre les Turkomans sédentaires et les nomades , plus connus sous le nom d'Iourouks, causa un changement total dans le caractère des premiers qui, de pillards et de vagabonds qu'ils étaient, devinrent agriculteurs paisibles, et ne songèrent plus à combattre que pour défendre leure troupeaux et leurs moissons, convoitées par les lourouks et les Kurdes de leur voisinage. •
• Bertrandon de la Broquière en parle dans son Voyage. Cf. Mas Latrie, HisL des LuÛQnan» de Chypre, t. Ilf, doc., p. 89.
Les Turkomans sédentaires et les lourouks du pachalik d'Adana sont partagés entre les deux districts ou livas de Tarsous et d'Adana, et forment un ensemble de dix-neuf tribus, gouvernées chacune par un chef héréditaire. Voici le tableau de ces dix-oeuf tribus, avec le chiffre des tentes ou maisons dont elles se composent, et des troupeaux qui for* ment leur principale richesse :
ROMADES.
SÊDERTAIHU.
NOMBRE DBS
BESTIAUX
n lions DES TRIBUS.
Nombre
Nombre
des tentes.
des maisons.
Moutons.
Chèvres.
Bœufs et vaches.
Chameaux.
Melemindji.
Tekeli.
Sortan et Kudju-
oglou.
Karakaïalu.
Thor-oglou.
g\Baxi8 et Hadji-
5 Hassan-(^lou.
-< Rara-tekeli.
Pouran et Mous-
tapba-bey.
1 Kalaounlu.
/Kara-badjelu.
Daoundarlu.
. Djerid.
S Sarkanleli-oglou.
.^JKeriin-<^lou.
Karitinlu.
Khozan-oglou.
ÎÎOO
Boosdagan.
Tadjeriu.
\Far8ak«.
' Cette tribu est menlionneedansleVoy.de Bertfandon de laBroquière, 1^ c, p. 8.
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D'fiutres tritus turkomanes, dépendant au pacbaîik de iVIarach, campent dans les plaines situées à l'est du Giawourdagh; ce sont : Rlislé, 4oo tentes; Djedjalé, 200 tentes; llàdji-koùyounli, 1 20 tentes, et plusieurs autres encore dodt quelques-unes ne professent pas la religion musulmane.
Les loiirôuks sont hospitaliers; mais il leur arrive quelquefois de violer les droits de Thospitalilé et de dépouiller, en dehors des campements, les voyageurs avec lesquels ils ont mangé le pain et le sel, prétendant le droit au pillage. Ils sont constamment armés, et leurs chevaux toujours sellés. Leur ignorance égale leur fanatisme, et c'est la iiiië des causes de leur force et de la terreur qu'ils inspirent aux paisibles habitants des villages de la Cilicie. Leurs tentés sont en osier et de forme ronde, recouvertes de grandes pièces de feutre gris fixées sur la charpente par des lanières brunes en poil de chameau. Pierre Belon dohne urie description des tentes turkomanes qui prouve que les tourouks n'ont pas fait un progrès dans leur manière de se faire ded abris : « et emportent leurs tentes faictes de clisses couvertes de feutre *. » Tous les voyageurs ont été unanimes dans les éloges qu'ils ont faits des Tûrkomans sédentaires du district de Tarsous ; mais ils n'ont pu en agir de même à l'égara des lourouks du liva d'Adana. Ceux-ci, en effet, mêlés aux an* ciennes populations montagnardes, dont le caractère n'3 jamais vdrié depuis l'époque du proconsidat de Cicéron ^ qui en parle dans ses Lettres^, sont toujours en guerre avec^ les troupes du pacha pour le paiement de l'impôt auqtiël il^se soustraient facilement en franchîssarit le TaufUs, où d troupes turkes ne sauraient les atteindre.
• Observ, sing., liv. II, eh. cviii, p. 290 v^.
* Adfamiliares.
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Les kiirdes diffèrent beaucoup des Turkothahs ; ceux de la Cilicie sont nomades et appartiennent à la caste des guerriers, appelés ainsi, par opposition à celle des Guzan oii paysans qui habitent le Kurdiâtan méridional. lies Kurdes du pachalik d'Adana campent l'été aux envirotis de fcêsaréè ; Thiver, ils viennetit planter leurs tentes près de Maràch, sur la route qui conduit à Analzarbe. Ils formeHt c^iiatre tribus distinctes, donnatit ùh total de cinq mille tentes. Voici les noms de ces tribus, avec le lioitibi^ de lëilrs troupeaux.
NOMBRE
NOMBRE DES BESTIAUX. Il
SES tmUS KUBOES.
des tentes.
Montons.
Chèrres.
Bœuîs et Taches.
CSbamefliax.
/Karalar.
uvÂ Lék.
<oO
D'AbAXA.jAfchar.
Karsant4}li.
La nombreuse tribu des Afchar est la plus redoutable ;
leurs ourdou sont disséminés sur plusieurs points de l'Asie
Mineure, où ils inspirent la terreur par leurs brigandages et
leurs cruautés. Habitués à la vie nomade, les Kurdes
n'ont jamais supporté le joug que voulaient faire peser sur
eux les pacbas de la province, avec lesquels ils sont en lutte
continuelle pour le paiement de l'impôt. Lu majorité des
Kurdes ne professe pas la religion musulmane; les un^
sont afËliés à la secte des Sunnites ; les autres, assure-
t-on, sont Yezdié et adorent le Chcïtan des Hébreux, des
Arabes et des Turks, lequel n'est autre que le dieu Seth des
anciens Égyptiens *, dont les chrétiens ont fait Satan. Les
n VOYAGE EN CILICIE.
Kurdes attachent très-peu d'importance au culte extérieuri et on les voit -rarement se prosterner pour prier.
On compte dans le pachalik d'Adana douze mille Arabes, issus de divers éléments des peuples syrien et égyptien. Cette population se subdivise en musulmans et en Noussariés ; ces derniers sont venus de Syrie où leur religion était pour eux un sujet de vexations continuelles. Us habitent le littoral de la Méditerranée, depuis Mersine jusqu'à Alexandrette.
Les Bohémiens ou Djiganes sont les descendants d'une caste de parias venus de l'Inde, et qui ont envahi l'Asie et l'Europe où on les trouve encore aujourd'hui, vivant à l'état nomade,* dans plusieurs États de l'Occident. Leurs mœurs sont étranges, leurs coutumes barbares^ et leur religion est enveloppée de mystères * . Ce sont des sujets de répulsion pour tous les peuples qui tolèrent leur présence. Les Djiganes de la Karamanié ne se sont jamais mêlés aux populations' des villes près desquelles ils campent ; c'est encore la même race immonde que la Chronique de Bologne ' qualifiait de « laide engeance, vorace comme des pourceaux. » I^eur malpropreté est telle, qu'elle ne permet de distinguer ni la couleur de leur visage ni celle de leurs vêtements.
Les derniers habitants dont j'ai à parler sont les colons persans de la Karamanié, connus des habitants de la contrée sous le nom de Kizilbaches. Ils sont peu nombreux et vivent dans les quartiers habités par les Arméniens, avec lesquels ils ont une communauté d'origine et de religion. Les
• H. -M .-G. Grcllmann, Hist. des Bohémiens,
* Rerum Ua\. scrfpt , t XVIIT, p. 641-2.
Persans de la Karaibanie sont chrétiens et professent la religion grégoriennei ce qui permet de supposer qu'ils descendent des Arméniens fixés en Perse, et particulièrement à Djoul&y depuis le xvi* siècle.
LMifvetf.
L'idiome le plus répandu dans toute la Karamanie est le f urk, qui diffère un peu du langage parlé à Constantinople et à Smyrne.
L'arabe est parlé sur le littoral et dans les villes de Tarsous et d'Adana, où se trouvent beaucoup de Syriens Noussariés, de Grecs de Beyrouth, de liattakié, de Tripoli (Taraboulous)y et quelques familles égyptiennes restées dans le pays après la retraite dlbrahim-Pacha, en i84o.
Jje dialecte grec de Chypre est parlé dans les échelles par les négociants de Larnaca et des lies de la Grèce, rarement par les Grecs de Syrie.
L'arménien, qui était au moyen âge le langage officiel, est encore parlé par les prêtres, les habitants de la montagne, à Hadchin et dans le Zéithoun, et par quelques lettrés; mais il est tellement corrompu, qu'il a formé un patois qu'on appelle le dialecte arménien de Cilicie. Les Arméniens et les Grecs écrivent en turk ; mais ils emploient des caractères arméniens ou grecs. Cette manière de correspondre est généralement usitée en Orient par les rayas.
Les autres langues parlées dans le pachalik sont le kurde, qui est un dialecte persan, et Titalien corrompu, connu
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sbiià le ntttii de làUgnè frartcjtie. C'est ce dernier idioinë que parlent erilt^lëdi M Edrofiêëns établis èri Orient.
Relfsloim.
On cite généralement la SyHe comme la contrée où se trouvent réunis les éléments de presque toutes les religions de l'Orient ; on pourrait ajouter que le pachalik d'Adana est aussi dans le même cas.
J'ai dressé sur les lieux un tableau exact des différents cultes professés dans la moderne Cilicie, où l'on verra cjue cette province ne le cède en rien à la Syrie pour la variété des croyances religieuses.
NdltStfÊSiltLlGiONS.
DlSfimÈNCES.
LOCAUTÉS ob ces religions sont professées.
NOMBRE des âdèles.
Grecs orthodoxes.
Villes et villages entre Se-
léfké et Missiâ.
Jacobites.
Âdaiia.
Arméniens dissi-
Villes du pachalik, Zéithoun
Religion chrétienne. <
dents, taliioiîqiies grecs.
et Hadehin. tarsôùà et Adana.
Id. arméniens.
Adansl.
Maronites.
Les villes du pachalik.
Latins.
Id.
Protestants.
Tàfjtoos.
Religion mnsulmane.
Tout le paichalik.
Rel. des Noussariés.
Littoral depuis Mersinc jus-
qu'à Alexàndretle.
Pjiganes.
Erivirong de Tarsous.
Religions dher^S.
Juifs.
Druzes,Métualis,Yez-
Tarsous.
f diés et Ismaéliens.
Population flottante.
Total :
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Il séh[it sUfterfiii d'appeler ràttèntlon deà lecteurs sur chacune de ces religions ëh particulier ^ car toutes ont été Tobjet de travaux étendus dont on trouvera les développeitientâ dans des ouvrage^ spéciaux. Une seule^ la religion des NoussaHés^ offre un intérêt particulier, parce que jusqu'à présent les voyageurs n'ont pu se procurer que dëà détails incomplets eu erronés sur cette croyance religieuse dont les adeptes sotlt répandus en dsséz gratidtionlbre^ nonseulement sur tout le littoral septentriodal de la SyHe^ mais encore dans les principales villes de la Gilicie.
I^s Noussariés 9 que l'on croit généralement deseendtis des Perses, occupent les montagnes d'Bl-Kelbié, en Syrie, et tout le littoral du pachalik d'Adana ^ depuis Alexandrette jusqu'à Mersine. A Adana, comme à Antioche, ils sont en grand nombre; plusieurs d'entre eux feignent de professer l'islamisme pour acquérir de l'influence.En effet, quelquesuns sont parvenus par ce moyen à occuper de hauts emplois dans le pachalik.
Leur religion est un mélange confus d'idolâtrie, de judaïsme, de christianisme et d'islamisme; ils croient à la nature prophétique de Jésus-Christ, et citent, dans leurs conversations habituelles avec les chrétiens , les noms des apôtres, ainsi que plusieurs passages des Psaumes de David et de l'Evangile. Ils révèrent, à l'instar des Musulmans, le nom de Marie, et observent la fête de Noël et celle du jour ae Fan, selon lé calehdrier Julien. Quant à l'islamisme, ils en ont adopte les appellation^, à l'exception des noms ÛVtnàt et d'Ahoiilyékre ijù'ils âbhôfrèrit. ils croieiit à l'es- |frït sàfcl-é dit Koran, qu'ils préterideht av6î^ été révélé à tin Mâborfiét, |)rdphètè de lèiih secte, et hôh p^ au Mahomet
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des Arabes, qu'ils accusent d*imposture et auquel ils donnent la burlesque épithète de teigneux {el-akraK).
Pour ce qui regarde leurs véritables principes religieux, voici ce que l'on est parvenu à découvrir : ils sont divisés en quatre rites : Chamsi, Camari, Kelleizi et Chemaïli. Les Chamsi adorent le soleil; les Camari adorent la lune et donnent à chacun de ces astres le nom de Suprême du Firmament {JU-cUOld) ou de Prince des Abeilles {Emir-el'Nahl)^ c'est-à-dire des étoiles qui tournent autour de ces deux astres, comme un essaim d'abeilles tourne autour d'une ruche. L'Empyrée est leur paradis, et chaque étoile est pour eux l'âme d'un élu. Us croient encore à la métempsycose.
La religion des Noussariés est toute mystique ; l'homme seul y est initié; l'enfant ne l'est qu'à l'âge de puberté, et après avoir été préparé par les scheiks à savoir garder les mystères qui lui sont révélés. La cérémonie de Tinitiation [teznir) se fait en présence de deux parrains. Le secret, qui forme la base de leur religion et qui n'est écrit dans aucun de leurs livres, est révélé oralement aux adeptes, et se nomme le mystère des deux [serr eUteintin), Quant aux Chemaïli et aux Kelleizi, on ne connaît encore aucun des points de différence ou d'identité qui peuvent exister entre ces deux rites et ceux des Chamsi et des Camari.
Les Noussariés ont, en s'abordant, des signes de convention qui leur servent à se reconnaître.
Les femmes sont exclues de toute pratique religieuse, et n'ont aucune idée du culte professé.
En fait de culte extérieur, ils ont des prières qu'ils récitent trois fois par jour en plein air; la plus importante se fait au lever du soleil. Ils se tournent vers l'Orient comme
les Musulmans, auxquels ils ont emprunté les ablutions et la circoncision.
Aux jours de fêtes principales, les Noussariés s'assemblent, et les scheiks bénissent du vin qu'ils distribuent aux assistants. Ces assemblées se nomment les fêtes de la messe {Aid'Koddâl).
Oo croit à tort que des réunions nocturnes d'hommes et de femmes se font chez les Noussariés ; cette cérémonie n'a lieu que chez les Ismaéliens. Quant à leurs mœurs, les Noussariés sont, par principe, religieux et hospitaliers.
Chez les Noussariés, la science religieuse consiste à savoir lire et écrire. Celui qui réunit ces deux conditions peut devenir scheik, et cette profession est généralement héréditaire dans la famille. I^a polygamie et le divorce sont permis.
Il y a plus d'un demi -siècle que les Noussariés ont commencé à émigrer dans le pachalik d'Adana, pour se soustraire aux vexations qu'on leur faisait subir en Syrie à cause de leurs croyances; aussi le district de Lattaquié se dépeuple-t-il journellement au détriment du trésor et du bienêtre de la population.
Voici quelle est l'origine de cette religion, d'après un manuscrit qui fait partie de la bibliothèque du muphti de Tarsous :
L'auteur de la religion des Noussariés est un ceitain Abou-Hamden el-Rhoussaïbi qui vivait au m'' siècle de l'hégire , circonstance d'après laquelle la religion des Noussariés et celle des Druzes seraient contemporaines. Les dogmes de la religion des Noussariés sont : la divinité d'Ali, gendre de Mahomet, fils d'Ibn»Abou-Thaleb, qui a été incarné sept fois; une trinité qui s'est renouvelée pendant sept époques différentes et sous divers noms; cette trinité s^nppelle :
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]^ohaY)4, }? ^^P^y .^W? \^ ^^Wi P^by !^ PPr^^* ^$ dé$|gpept cette trinité par les lettres arabes ç» , >, ^, qui sont les initiales des noms de; Ali 9 Mahpmet pt SelfUc^n el-Far$i. ps disent gi^e Majiom^t et le (Christ sonf: Ig n^én^ie personne qiii s'est mi^pifestée àd^ux éppqi|ps distfnctu^s.Il^ Qntdifférept^ messes qu'ils récitent plusieurs fois par jour ■ et q\i\ forment renspmble des prièresf de la religion des Nouss^riés. Tels sont, en résumé, l'origine ^t les dqgmes de çetfe bjr zarre re}igion qui,^ avec celle des Drupes ^t des ^I^aélien9, est professé^ non-seuleqient dans la Karamanie prients^le, m£iis ei^cqre <:|an$ \a^ partie septentrionale de la 3yne.
pfnnmcrcf et îmé^Êifie,
Dès les temps les plus reculés, la Cilicie était fréquentée par des navigateurs phéniciens qui venaient chercher, d^ni; les entrepôts du littoral, outre les produits de la Colchide et du pays d'Aram, les bois de construction qui abondaient dans le Taurus, le coquillage qi^i donne la pourpre, le fer, l'argent , le plomb , le cuivre et le blé que produisait son territoire.
La ville de Tarse, qu'il ne faut pas confondre avec la Tharsis de la Bible, était , dans l'antiquité , l'entrepôt général des productions des contrées ciliciennes, d'une partie de l'Asie Mineure et de l'Arménie. On tirait encore de la Cilicie le safran^, le pardalium et les aromates que
!Cf ces prières dans la Revue d'Orient, 1856.
'Slrabon, Géogr,, Xl\, 5. — Pomponius Mêla, Pe$Uuorbi8,ch, XIIL-
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fpurqjssait ^oq sql * pt qup Je§ C9P}ii}prc^nt§ dp T^r^g fijpprt^fput sur tpus les pqipts ç|if jfttoral 4e jf» Mpditepffinpe.
Tarse ét^it, daps les teipps ^pciens, ppp ville d'une telle ifnportapce, qpe p^^rfpis la prpYÎPpe de C|}icie pt^it déçigpép sous ]e pom de sa métropole^.
Au moyen âge, le pomipercp (}p )^ Çilicjp é^i( pqpor^ (fpsprospère. Longtemps avapt les expéditipn^ gpprrièreç p|; religieif3ps des pccic}en taux ep Prient, ^p npipt)rpu:^ pèlprins avaiept ps^rcpuru V^ie ftlipepfe, et yaçpptaiept, à jpur v^ tour pp Europe^ les merveilles qu'ils y avaiepi ^pes. I^urs récits, souvent exagérés, excitèrept d'^yenturepx ppipnierr çants qui, ps(rti$ d'Italie etd'Espagpe, allprept pph^pgef* lef( produits de l'industrie ocpj^ent^je poutre les fiches^ dont les voyageurs leur avaient révélé Texistence. Dp }^ cp commerce d'importation et d exporta^ipp qui ^ çpptipua, en s'accroissapt, pendant toute la pérjqf|e dp$ pfx^js^dp^.
Ce furent des piarchands génois qqi, Ips prepfiipr^} tpptèr rent la fortune en Çiljpip; ujp^î que }e pppstatept pluslpprs ^ocpqiepts s^r )e ppmfpprce des Armép|en$ pf; dps Gépqis : ce sont des ^r^^^é$ P^^^és eptre le$ rpis de ]^ dyn^^MP f|e Rqupène e\ Ips ^ipb^ssadeurs de la républjqpe d^ Qepes, traités qui nous sont parvenus et daps lesqpe]s ^on( $tipp}(^ les tarifs fie drqits d'pnfrée et de sqrfie dps pii^rc^^ndiges^. Plusieurs de ces actes nous donnent le détail des principaux objets sur lesquels roulaient, au moyen âge, le cqmoierce et l'industrie des populatiops de la Çiljcip.
Le commerce avec TOricnt pri^ up gr^pd déyelqppement
« Athénée, liv. XV,ch.xi.
« JoBèphe, Antiq. judaïq., I, 7,
» Archives de Turin et de TUniversité, à (Jones.
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pendant la période des croisades, et bientôt, outre les Génois et les Chypriotes', on vit les princes croisés, les Vénitiens^, les Siciliens', et mémo les Musulmans^, passer avec les rois d'Arménie des traités de commerce et d'amitié. La teneur de ces traités paraît démontrer que les Européens avaient le monopole du commerce , tandis que, pour les indigènes, il était limité à certains articles.
En même temps que les Génois et les Vénitiens tiraient de la Cilicie des esclaves, du fer, du bois, des chevaux, des mulets, des ânes et des bœufs, ils y introduisaient les produits naturels et industriels de l'Occident, tels que vins, huile, blé, soie, draps, toiles, indigo, drogues, épices, savon, sucre^ armes, gonelles ou robes de soie avec ramages et blasons ^.
L'Arménie commerçait aussi avec les infidèles. Nous savons que les marchands de la Cilicie trafiquaient avec ceux d'Alexandrie d'Egypte, et tiraient de cette ville ce dont ils avaient besoin, sauf toutefois les armes et les munitions de guerre. De leur côté, les Égyptiens pouvaient acheter à Tarse des esclaves, des chevaux, des mulets, etc., etc.*.
Au moyen âge, le principal port de commerce de la Cilicie était Lajazzo {Âïas)y ville située à Test de Tarse, sur la grande voie de communication qui reliait la Perse et
« Soruto, SecrtU fid. cmcis, liv. II, part. IV, ch. xxvi, p. 89. — iVof. ei extr. det ms8. Cf. atlas Catal. de 4375. — Leake, Essay ofmap.
* Raynaldi, Paoli et les NoL et extr. des mss., t. XI. - Arch. de Venise, Patli et Commém.
' Pazmat7e6 journal arm., 4847, p. 93.
* Quatremère, HisL des Mamelouks, t. II, app., part. I, pièa^s diplom.
^ Pegolotti, Pratica délia mercatura. a. Pagnini, delta décima, t. III, eh. xi, p. 44.
< Traité de Kelaoun avec le roi Léon III, dans VHisL des Mamelouks do Makrisy, trad. par Ouatremèro, t. 11, part. t. puVes dipl.. p. 466, 204.
llndeà l'Asie Mineure. Ainsi, dans Fantiquité, le commerce se concentrait à Tarse ; au moyen âge, c'est Lajazzo qui en avait le monopole.
Le commerce actuel de la Cilicie, tant pour l'importation que pour l'exportation des produits de l'industrie européenne et des denrées coloniales, s'effectue dans les villes du pachalik d'Adana, aux frontières de la Karamanie et à Césarée.
Les négociants établis à Tarsous, la plupart indigènes, correspondent peu avec l'Europe. Les manufactures et les denrées coloniales leur viennent de Beyrouth en Syrie, et ce n'est qu'après avoir visité cette échelle que les navires français, chargés à Marseille, apportent sur la rade de Mersine ce qui leur reste de marchandises.
Les achats de coton, laine, cire, sésame, se font principalement pour le compté de maisons d'Alep, de Beyrouth et de Chypre, rarement de celles de Marseille , de Constantinople et de Smyrne.
Les négociants de Tarsous ayant peu de capitaux, ne font que des affaires assez restreintes. Des bombardes, venant des ports de la Syrie, ne leur apportent généralement que de petites cargaisons, ce qui cause cette grande variété dans les prix de vente sur la place de Tarsous, notamment en hiver.
Les principaux objets de consommation de Tarsous et d*Adana sont : le riz qui leur vient d'Egypte, le café et le savon provenant de Jaffa et de Tripoli.
Les ventes se font ordinairement à terme de deux ou trois mois; les engagements pris sont remplis avec assez d'exactitude. On ne fait d'affaires au comptant que lorsque les marchandises sont rares et recherchées.
Les capitalistes font aux agriculteurs des avances d'argent à 25 o/o d'intérêt, taux exorbitant, mais calculé sur les chances de perte ou de mauvaise récolte. Un accroissement de 3 et 4 o/o d'intérêt est stipulé dans le cas où les denrées seraient vendues à cinq ou six mois determe.Ce mode d'opération offre peu de sécurité, ce qui peut à la rigueur expliquer cette gradation d'intérêts.
Les mois les plus favorables pour les transactions commerciales sont : janvier et février pour les marchands en gros, avril et mai pour les détaillants. Les affaires commencent généralement en septembre et cessent en mai.
En septembre, les Karamaniens, les Turkomans, les lourouks descendent de leurs montagnes dans les plaines de Tarsous et d'Âdana, où ils plantent leurs tentes, et après avoir confié la garde de leurs troupeaux à leurs femmes et à leurs enfants, ils se font chameliers.
Vers le mois de mai, ils tondent leurs moutons, en vendent la laine, achètent les objets qui leur sont nécessaires, puis ils rejoignent leurs femmes, reprennent leurs bagages et retournent à leurs montagnes, afin d'échapper aux chaleurs de Tarsous qui sont intolérables et accompagnées de dangereuses fièvres.
A la fin de septembre, les ouvriers occupés à égrener le coton, cessent ce travail pour faire les moissons et bêcher la terre autour des plants de cotonniers. Les Césariotes et autres marchands de l'intérieur de la Cilicie et de la Cappadoce,qui font le commerce du coton, ne trouvant plusàen acheter dans le pachalik, se retirent dans leur pays jusqu'à une nouvelle récolte, emportant les objets qui peuvent y être vendus avec avantage.
On a vu par ce qui précède que le pachalik d'Adana avait
d*actives relations avecCésarée deCappadocè (Kaisarié). Le coton, qui en fait le principal objet, est expédié deux fois par mois sur la Cappadoce, par des caravanes.
Les manufactures et les denrées coloniales s'exportent peu hors du pachalik, les marchands ne les recevant de Chypre et de Beyrouth qu'en petites quantités et par divers intermédiaires.
Une maison de commerce bien accréditée, qui se fixerait à Tarsous ou à Mersine, pourrait, en recevant directement ses marchandises, les vendre aux prix de Beyrouth, Chypre et Smyrne ; Tarsous deviendrait alors le marché d'approvisionnement de l'intérieur, et des bénéfices considérables s'y réaliseraient.
Les principaux produits industriels du pachalik d'Adana consistent en abas et en machlaks en poil de chèvre ou de chameau, qui sont des espèces de manteaux d'un usage général chez tous les habitants des campagnes et du Taurus. La fabrication des tapis, qui suffit à peine à la consommation du pachalik, la confection des toiles, des lainages et des feutres des tentes, tiennent aussi une large place dans le travail industriel de la province. Enfin la fabrication d'ustensiles en bois constitue une autre branche d'industrie, très-développée chez les Turkomans sédentaires du district de Tarsous.
n existe dans les villes de la province d'Adana quarante fabriques d'huile de sésame, cinijuante de tissus de coton, vingt-deux d'imprimeries de toiles, quarante teintureries, deux corroieries et dix fabriques de feutres. Ces établissements forment une espèce d'association dirigée par un président ou nazir^ dont l'action est indépendante de l'autorité civile. U juge les différends qui surviennent entre ses admi-
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nistréS) les condamne à l'emprisonnement et ferme leurs fabriques pour un temps déterminé, lorsque quelque délit y est commis. Le pouvoir administratif du nazir s'étend sur tous les autres corps de métiers, sans exception.
En 1837, '^ province d'Adana a vu se former une branche de commerce qui a pris d'assez grands* développements dans le cours de ces dernières années ; elle consiste dans la pèche et dans l'exportation des sangsues. Cette pèche, libre de tous droits à son début, fut affermée en 1 842 par la Porte, à la maison française des frères Artus de Marseille.
Les endroits du pachalik où se pèchent les sangsues sont Tarsous et Adana , et dans celui de Marach , Azophi et Alasson.
Le commerce du pachalik de Marach donne lieu à de continuelles relations avec celui de la province d'Adana.
La princfpalle industrie des habitants de Marach consiste en harnais, selles,brides, gibernes, cartouchières en cuir brodées d'or, que les commerçants exportent en Asie Mineure, à Constantiiibple, en Syrie et en Egypte. Les habitants des campagnes se livrent plus particulièrement à l'agriculture ; et on estime que le pachalik de Marach produit i5à:K>,boo kilés de graine jaune, 1 5o à 200,000 kilés de laine, 3 à 4^000 k. de cire, et i5o à 200,000 k, de riz. Le produit de l'orge et du blé dépasse de beaucoup la consommation du district.
Il n'y a à Marach que quelques marchands alépins qui se livrent au coiôiïnerce des manufactures de leur pays; ils font les retours en espèces, les distances qu'ils ont à parcourir ne leur permettant pas de les faire en marchandises. La plus grande partie des productions de ce pays s'exportait dans l'intérieur, où on les échangeait contre des denrées coloniales et différents objets ; mais depuis que la province
deMarach fait partie du pachalikd'Adana, les habitants en ont fréquenté les marchés et y ont apporté leurs produits. Depuis quelques années, la population des provinces d'Âdana et de Marach fait usage de verres à boire, de faïences, de chaises et de chaussures européennes qui ont nécessité une importation assez considérable de cuirs des fabriques de l'Europe. On évalue à 4oo environ le nombre des balles de cuir arrivées dans le pays pendant les années i85o et i85i.
Af^lenHore.
Le pachalik d'Adana pourrait trouver dans l'agriculture d'abondantes ressources, si le mode de culture en usage était en rapport avec la fertilité de son sol , et si ses parties cultivables étaient défrichées et mises en valeur; toutefois malgré l'indolence caractéristique des populations du pachalik, notamment des Ottomans qui en forment l'élément principal, l'insouciance et l'incapacité des autorités turques et les droits énormes qui pèsent sur la production, de manière à la rendre parfois plus onéreuse que profitable, les denrées qu'on y recueille sont variées et assez considérables; à ce point de vue, c'est une des contrées de l'Asie Mineure les plus favorisées.
LMmmense et féconde plaine qui s'élend de Lamas au mont Amanus, et du Taurus à la mer, est traversée par trois grandes rivières et plusieurs ruisseaux qui descendent des montagnes dont la chaîne s'étend de l'est à l'ouest, etferti-
lisent dans leur cours cette vaste étendue de territoire qui, exploitée par une population laborieuse, intelligente, sufB« samment protégée et encouragée, se couvrirait chaque année des plus riches moissons. Lies principaux produits agricoles, dont une partie est exportée, sont : le coton, le blé, l'orge, le sésame, le tabac et la cire.
Le pacbalik produit aussi des lentisques, du miel, des olives, des légumes, du beurre et du fromage qui servent à la consommation, et dont l'excédant est exporté.
En réunissant par espèces les quantités produites pendant une période de cinq aunées, on trouve les résultats ciaprès en chiffres ronds :
Blé,
900,000 kilés.
Orge,
200,000 id.
Coton,
100,000 quintaux,
Laine,
2,000 id.
Tabac,
2,000 id.
Sésame,
110,000 kilés.
Cire,
30,000 oques.
Voici maintenant les prix moyens de ces diverses productions durant la même période :
Blé, à 70 piastr. lekilé, 63,000,000 piastr. = 15,750,000 fr. Orge, à 30 » * 6,000,000 » == 1,500,000
Coton, à 600 » le quintal, 60,000,000 » =15,000,000 Laine, à 700 » » 1,400,000 d = 350,000
Tabac, à ûOO » » 800,000 » = 200,000
Sésame, à 50 » lekilé^ 1,500,000 » = 1,875,000
Lorsque les récoltes manquent, les habitants du pachalik tirent de l'étranger les céréales nécessaires à leur consommation ; dans ce cas, la rareté et l'élévation des\ prix des
denrées alimentaires font peser la gêne et la misère sur les pauvres du pachalik qui, assez généralement, se bornent à demander à la terre leur nourriture de Tannée, sans pi^voir qu'elle puisse leur faire défaut. Lorsqu'au contraire, les moissons de ce sol privilégié sont abondantes et dépassent les prévisions, des quantités de grains assez considérables sont exportées en Syrie, à Constantinople, en France, en Italie etdansTArchipel.
Avant d'arriver aux principales productions du territoire de Tarsous, j'indiquerai les moyens employés pour rendre la culture fructueuse.
Les engrais ne sont pas utilisés dans la grande culture; la cause en est dans l'indolence proverbiale des Ottomans dont les besoins sont restreints, et qui préfèrent leur quiétude habituelle à l'aisance qui serait le fruit de travaux pénibles, comptant d'ailleurs sur la Providence pour pourvoir à leur existence.
Pour amender leurs terres laissées en jachères, les cultivateurs y font paître des bestiaux. En automne, lorsque le soleil a desséché les hautes herbes qui y croissent, ils y mettent le feu: de cette incinération résulte le seul fumage usité. Les engrais ordinaires sont employés seulement par les jardiniers des villes.
IjCs irrigations se font, sans beaucoup de frais, par des canaux qui amènent les eaux des sources ou ruisseaux dans les terres en culture. Les jardins d'Adana, situés sur les bords du Seïhoun (Sarus), et ceux de Selefké, sur le Goksou (Calycadnus) , sont arrosés au moyen d'une machine hydraulique qui fait monter Teau au-dessus du niveau du sol , d'où elle s'épanche dans des conduits en bols.
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Les jardins des bords de TOronte , notamment ceux de Uama, sont arrosés par les mêmes ^^rocédés.
On sème pendant les mois de novembre et de décembre, époque à laquelle les pluies ont suffisamment détrempé le sol. r^s récoltes se font en juin ; alors viennent en assez grand nombre des étrangers au pachalik, pour être employés aux travaux de la moisson ; ils reçoivent 8 piastres par jour (i fr. 60 cent, environ), outre la nourriture, salaire considérable pour ces contrées.
I^e battage des blés se fait, comme dans divers pays méridionaux de l'Europe, par des chevaux traînant de fortes planches garnies de pierres aiguës dans leur partie inférieure et qui, dans les cercles que leur fait décrire Thomme assis sur ces planches, broient la paille et vident Tépi. Le battage a lieu pendant les plus fortes chaleurs, afin que les pailles se divisent facilement. On obtient ensuite le grain par la méthode usitée en Occident.
On consomme dans le pachalik deux sortes de blés, le rouge et le blanc. Ce dernier, qui vient de l'intérieur de l'Anatolie, est plus estimé que le blé rouge, et se paie 20 piastres de plus parkilé. Les blés du pays sont petits, mais excellents. Pour les conserver, il est nécessaire de les enfermer dans des silos pendant deux mois de l'été, après quoi on peut sans crainte les transporter au loin. Il s'en exporte pour la Syrie plus de 20,000 kilés par an. Le blé ne laisserait rien à désirer pour la pureté, si parfois on n'y trouvait mêlée une mauvaise graine qui enivre et qu'il est difficile de séparer du bon grain. Cette graine, connue des habitants du pays sous le nom dezimn^ se produit par suite de la surabondance des pluies.
L'orge étant de peu de valeur en temps ordinaire, ne se
recueille qu'en petites quantités que Tintempérie des saisons rend parfois insuffisantes; il arrive alors que les prix de venle de cette denrée atteignent ceux du blé. Le blé, Torge et la plupart des grains se vendent dans les marchés publics ; mais lorsqu'on a de forts achats à faire, on se rend dans les villages où Ton traite avec les producteurs.
La culture du sésame s'est multipliée dans ces derniers temps. Après avoir préparé le terrain par des irrigations et un double labour, on sème les graines de façon qu'une distance d'environ quinze centimètres sépare les plants, puis on nivelle le terrain à l'aide d'une pièce de bois que traîne un bœuf. Lorsque le sésame est en fleui*, on l'arrose modérément, afin que l'eau ne séjourne pas au pied de la plante. Dans les montagnes, le sésame se sème plus tôt que dans les plaines et ne s'arrose pas. Il est moins abondant que celui des environs de Tarsous, mais d'un prix plus élevé.
La tonte des laines commence en avril et se termine en mai. Les laines de l'intérieur de la Karamanie , destinées au commerce, sont fines et blanches. On en trouve bien de noires, mais il est difficile de s'en procurer, vu que les gens du pays en fabriquent une espèce de drap, dit aba, qui sert à la confection des vêtements de tous les Turkomans de l'Asie Mineure.
Ijà, cire se vend dans les bazars vers le mois d'août. Plus tard elle devient rare, ce qui occasionne une augmentation dans le prix qui varie de 2 à 3 piastres par oque. La cire de Konieh et de ses environs est expédiée sur Smyrne ; elle est plus blanche que celle de Tarsous, qui doit être soumise à une épuration qui cause une perte d'environ 3 pour 0/0.
liC coton se sème en mars et se recueille en septembre et octobre. Le pachalik en produit des quantités assez consi-
dérables qui constituent une des principales ressources de la contrée et la branche de commerce la plus fructueuse de l'Asie Mineure. Chaque année lesCésariotes en expédient sur leur province des quantités qu'on évalue à sS^ooo balles de cent oques chacune.
L'exportation du coton à l'étranger ne s'effectue qu'autant que les récoltes s'élèvent à 35 ou 4o,ooo balles, et que les prix de vente offrent des avantages qu'on ne pourrait réaliser dans l'intérieur du pays. I^es cotons de Tarsous et d'Adana se classent en cotons supérieurs et inférieurs ; ce sont ces derniers qu'on exporte communément en Europe; ceux de qualité supérieure, qu'on désigne sous le nom de maçvié^ sont expédiés sur divers points de l'Asie Mineure. Le prix du batman (2 oques) de ce coton dépasse de a à 3 piastres celui de qualité inférieure. Enfin viennent les cotons d'une moindre valeur ou de y^ qualité ; ces derniers sont mêlés à ceux que je viens de désigner, et expédiés en Europe. C'est à ces fraudes commerciales que l'on doit attribuer le discrédit qui pèse, dans nos marchés, sur les cotons de Tarsous.
Après ces principaux produits se présentent ceux de second ordre, qu'il est néanmoins utile de mentionner, tant à cause de l'importance qu'ils peuvent acquérir dans l'avenir, que pour tracer un tableau à peu près complet de l'agriculture des contrées voisines du Taurus.
La culture du lin a donné lieu, dans ces dernières années, à quelques essais qui ont procuré des résultats de nature à encourager les agriculteurs , qui trouveraient dans celte plante une nouvelle source de richesses, s'ils parvenaient à surmonter cette répugnance innée qu'ils éprouvent pour toute innovation.
Les vignes sont nombreuses dans la province d'Adana, mais cultivées suivant une méthode si peu en rapport avec la nature de cette plante que , malgré la fertilité du sol et là douceur du climat, elles ne produisent que de mauvais fruits qui n'arrivent à maturité que difficilement et tard. On estime à plus de 100,000 les ceps en rapport dans les seuls environs de Tarsous. Laissés libres dans leurs évolutions^ ces ceps projettent leurs jets dans les branches de hauts mûriers à l'état sauvage, comme la vigne elle-même à laquelle ils servent de support, et qui, étant étiolée par cette force de végétation qui lui est propre, et cachée sôus un dôme d'épaisse verdure, n'arrive à donner que des raisins imparfaits, sans saveur, à la forme allongée et à la peau épaisse et dure, et qui se corrompent dès le mois janvier.
On trouve dans la même contrée une autre espèce de vigne, non moins sauvage que celle que je viens de décrire, et qui produit des raisins dont les grains sont très-petits, noirs et d'un goût passable; on en fait un vin appelé berbou.
Une espèce de raisiné qui se fait à Tarsous avec les vins du pays, est très-apprécié de la population ; on le nomme en turk, boundourma^ en arabe, malban, Ije voyageur Pierre fielon *, dont j'ai déjà invoqué le témoignage, en parle en ces termes : « Ce sont des saucisses de noix enfilées et trempées dans du vin cuit chaud ; on met de la farine par-dessus, d
Lepachalik produit de grandes quantités de tabacs, mais de médiocre qualité ; ceux de Karadowar et des montagnes
* 06«. singuX., liv. Il, ch. cix.
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sont les meilleurs de la Karamanie. Les tabacs inférieurs sont expédiés sur l'Egypte en quantités assez considérables.
Il existe dans le pays de nombreux oliviers devenus sau» vages par défaut de culture ; ils proviennent des plantations faites au moyen âge par les Génois, et sont en si grande quantité dans les montagnes situées au nord de Sis, que le nom de 2^ïthoun qui, en turc, signifie olivier, a été donné à cette région.
Le mûrier est cultivé sur les déclivités des montagnes.
La soie que produit le pays est évaluée à 4 ou Sookilogr. Le fil des cocons est gros et inférieur à celui que donnent les vers à soie de Syrie. Cette infériorité est attribuée à la mauvaise qualité des feuilles de mûrier du Taurus.
AdmlnUlrallOB.
Le pachalik se compose des gouvernements de Marach et d*Adana. ije pacha gouverneur a sous ses ordres un kaya ou lieutenant, et des kaïmakam ou sous-gouverneurs, qui administrent les districts au nom du pacha. La province d'Adana se compose de cinq districts, celle de Marach de de deux seulement; ce sont, pour la première : Tarsous^ Adana,Melemindji-oglou, Beylan et Payas ; pour la seconde : Marach et £l-Bostan. Les kaïmakam sont amovibles, moins toutefois celui de Payas , qui est un bey turkoman dont la charge est héréditaire. Ils ont sous leurs ordres des moussalem, des sche'iks et des agas.
Les medjlis sont des conseils municipaux ou administra • tifs qui siègent dans toutes les villes où réside un kaïmakam. Le muphti, ou interprète de la loi, en est le président-né.
Ijes fonctions judiciaires sont dévolues à des kadis qui siègent dans les principales villes. Un muphti réside là où est un kadi.
En temps ordinaire, les troupes du pachalik se composent d'un bataillon d'infanterie régulière formant un effectif de 600 hommes, et d'un ourdou de zaptiés chargés de la police, et qui se compose de cavalerie et d'infanterie. Cet ourdou fait partie des milices irrégulières connues sous le nom de bachi-bouzouks ^ et dont l'effectif est de mille hommes, dont 3oo cavaliers, répartis dans tout le pachalik. Trois pièces de canon sont à demeure au palais du pacha.
Les finances de la province sont concentrées dans les mains d'un malmoudir qui a dans son administration les douanes, les badj ou péages, les fermes et les amendes. Il est en outre chargé de toutes les dépenses publiques.
Les revenus de la Porte perçus dans le pachalik s'élèvent, année commune, à la somme de 10,000,000 de piastres, soit 2,5oo,ooo francs environ.
Les revenus ne sont pas perçus uniformément dans toutes les parties de l'empire. Les impôts et les taxes varient d'une province à l'autre ; les seuls qui aient quelque fixité sont le kharadj, qui pèse sur les rayas, et la dimesur les terres. Le pachalik d'Adana est un de ceux où les impôts sont le plus nombreux.
Voici le tableau des revenus, fermes et contributions de Tannée 18 Sa:
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Ferme de la douane, 1,200,000 piastr. =s 800,000 fr.
Ferme du tabac à fumer, 68,000 = 17,000
Ferme du tabac à priser, 30,000 = 7,500
Droit de fabriquer la bougie, 2,000 = 500
Péage du Kulek-boghaz, 68,000 = 17,000
Sel, 15,000 = 3,750
Droifsar les bestiaux, 17,000 = /i,250
Droit sur les teskérés (passe-ports), 12,500 = 8,125
Droit sur les esprits, 8,000 = 750
Droit sur les chameaux, 2,000 = 500
La dlme, 5,600,000 == 1,400,000
Droit sur les tentes des lourouks, 3,000 = 750
Le salian, 3,500,000 = 875,000
Lekharadj, 75,000 = 18,750
Le spentz, 4,000 = 1,000
Le miri sur les Noussariés, 5,000 = 1,250
Totaux : 10,604,500 piastr. = 2,651,125 fir.
Le salian est perçu deux fois par an ; les autres taxes, une fois seulement. Le salian pèse sur toute la population, quelle que soit la religion professée. Les hommes mariés seuls paient cette taxe imposée d'après la fortune des habitants, qui à cet effet sont divisés en trois classes. La pre* mière paie 6o piastres ou i5fr.; la seconde, 3o p. ou 7 fr. 5o cent.; la troisième, 1 5 p. ou 3 fr. 76 cent. L'appréciation de la fortune des liabitants et leur classification sont faites très^arbitrairement.
Le kharadj forme deux catégories. Les habitants classés dans la première, paient 5o piastres ou 12 fr. 5o cent., ceux de la deuxième, 1 5 p. ou 3 fr, 75 cent. Tout raya, dès qu'il a atteint l'âge de i5 ans, doit acquitter la taxe. Les Musulmans seuls en sont exempts, aussi bien que de toute autre taxe personnelle.
Le spentz est de 3 piastres par personne. Cette contribution est affermée.
Les Noussariés, outre les contributions auxquelles ils sont soumis, paient un droit appelé miri, qui est de 2 ou 3 piastres.
Chaque tribu turkomane paie au gouvernement la dîme (uschur), qui est affermée pour 2,000,000 de piastres.
Les lourouks qui descendent dans la plaine paient par tente, outre les autres impôts, un droit de 5 piastres ou 1 fr. ^5 cent.
Chaque tribu dépendant du pachalik a un chef reconnu par le gouvernement, et qui est chargé de percevoir l'impôt et de maintenir la justice.
Tout habitant du pays qui possède des chameaux doit payer, par mois et par tête de chameau, 7 paras ou 3 centimes. Cet impôt est porté à 60 paras, environ 25 cent., pour tout étranger possesseur de chameaux.
Le gouvernement perçoit sur la vente de chaque chameau un droit d*une piastre, outre ce qui est du au crieur public, appelé délalil. La vente des bœufs donne lieu à un droit de 2 p. 1/2. Ce droit est de 5 paras lorsqu'il s'agit de moutons ou de chèvres.
Il n'y a point de taxe sur le bois à brûler; toutefois, ceux qui en font le commerce doivent en fournir au gouvernement pour moitié Je son prix.
Parmi les revenus principaux de la province, nous citerons les péages ou badj, qui se trouvent sin- toutes les routes de communication, entre la Syrie et l'Asie Mineure. Ces péages sont au nombre de six. En voici les tarifs :
. n ' I' = :: < HA0I» ;DII KfI£K-BÔGHA2 (l>ORTBS tiE GDJCÎI^.
Pouru^cttrétièff.. l' .:.;.... . , . . ... . . S* p. 10/60
Pour un pëkniD. ;'C ".. ... 5 p. i/2
Pour jaoe efaarge dedearées eotomales. >....... 9 p^
Pofir upe^ cjiarg^ dç produite du sol. . . . ^ . • ^ • ^ . 5- p; i/2 -
Pour une ctiarge de blé ou d'orge.^.. ...^ . . . .- * 1 p. 2^
Pour uà pèlerin; * . v . . . . • .... . ...... 12 p. 1/2
Pour une charge de denrées coloniales 12 p.
.1^.(1 >. BABXS DE -BEVLAN , DE PAYAS ET Bfe MfSSIS.
Poiir chaque chargé venant de Syrie eh Karamànîe. . 23 p. 1/2
Les dépenses annuelles de la province s'élèvent ,à T,5oO;00o p. (375,000 fr.), ce qui ixiçt le revenu net d(B la Porte à 2,125,000 fr., ou ^8, 5oo,ooo p, .
Le pacha gouverneur reçoit un traiteqtiept jafipyel dp 180,000 p., soit 4^9^00 fr. Les provisions de bouche lui sont fournies par les habitants, suivant sa volonté. Ce privilège existait du reste à l'époque de la domination romaine, car les proconsuls se faisaient aussi héberger par les habitants dans leurs visites d'inspection, d'après les articles stipulés par la loi Julia.
En 1842-3, le pachalik d'Adana a fait les frais du souré^ minij ou pèlerinage saint à la Mekke.
Les revenus et impôts divers du pachalik ne sont jamais versés intégralement au trésor; les mauvaises récoltes, et surtout la pauvreté des habitants , enfin les malversations commises par les agents du fisc à tous les degrés, en sont les causes principales. C'est ainsi que le pachalik d'Adana doit au trésor impérial plus de 10,000,000 de piastres.
PUOLEliOMKNES. i»
Comme on le voit, Tadminisl ration turque a beaucoup à faire encore pour arriver à la perfection de notre système financier. Cependant, on doit le reconnaître, quelques améliorations ont eu lieu dans le mode des recettes de ces dernières années. Les droits de douane et de quarantaine ont été régularisés: c'est un premier pas vers un meilleur état de choses; mais le gouvernepient ottoman pourra-t-il se maintenir dans cette voie de réformes semée de tant d'obstacles ?
Il n'existe pas en Turquie d^administratiop proprement dite; tout y est livré à l'arbitraire des gouverneurs et de leurs agents, qui abusent de leur position, aussi bien au préjudice du trésor impérial que des populations.
Les mines, les ponts et chaussées, les eaux et forêts sont autant de rouages qui font défaut dans l'administration générale de la Turquie.
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RÉSUMÉ DE L'HISTOIRE DÉ LA CILICIÉ
L'histoîre primitive des régions voisines du Taiirus est vague et pleine d'obscurités qui ne permettent pas toujours d'en saisir les principaux faits. Les auteurs anciens ne nous ont laissé, à cet égard, que des relations incomplètes, souvent contradictoires , mais qui cependant doivent nous servir de guide, car l'imagination ne saurait suppléer à l'histoire.
Les anciens ont divisé les Ciliciens en deux classes distinctes : la première, dont Homère a parlé, et après lui Strabon, était en Mysie, dans le voisinage de la Troade; l'autre s'était établie vers le mont Taurus, sur les côtes de la Méditerranée. Les Ciliciens s'étendaient dans l'Asie Mineure, jusqu'en Cappadoce, et formaient une nation puissante.
Après avoir été assujettie à la domination des Assyriens, la Cilicie passa sous le gouvernement des Mèdes, qui s'y firent représenter par des satrapes. Hérodote * rapporte qu'un roi ou satrape de Cilicie , fut médiateur entre Cyaxare, roi des Mèdes, et Alyatte, roi de Lydie. La Cilicie était la quatrième ^ des cinq provinces que le grand roi possédait en deçà de TEuphrate ; elle payait un tribut annuel de cinq cents talents d'argent.
Lorsque Cyrus le Jeune marcha à la tête des Grecs contre
« HisL, I, 74,
« Hérodote, ^w^.Uv.IIL
Bon frère Arfaxersès, Syennesis, dont on connaît les monnaies *, était satrape de Cilicie et avait son palais à Tarse. Il fut contraint , dans cette circonstance, de contribuer pour une forte somme d'argent, ce qui n'empêcha pas les Grecs, qui avaient éprouvé quelque résistance de la part des Tarsiotes, de saccager la ville et le palais ^.
Alexandre marchant contre Darius passa heureusement les défilés des montagnes sans avoir à combattre, et s'empressa de marcher sur Tarse ', où il faillit mourir de la fièvre, pour se porter ensuite sur Issus ; là il combattit l'armée persane, la mit en pleine déroute et entra en Syrie.
Après la mort d'Alexandre, la Cilicie avec Tarse, sa métropole, tombèrent au pouvoir d'Antigone, auquel succéda Démétrius Poliorcète, son fils. C'est alors que Séleucus Nicator, roi de Syrie, s'empara de la Cilicie et de l'Asie Mi^neure, qiii furent annexées à l'empire des Séleucides.
Antiochus FV Epiphanes passa en Cilicie avec une armée, afin de réduire les villes de Mallus et de Tarse ^ qui s'étaient révoltées. Dans la suite, les peuples de la Cilicie, fatigués des guerres acharnées que se faisaient les rois Séleucides, appelèrent à leur secours Dicrau, roi d'Arménie, que les auteurs occidentaux nomment Tigrane. Antiochus X Eusèbe fut chassé par ice prince, et resta caché pendant plusieurs années. La Cilicie était alors gouvernée par Magadates, lieutenant de ce même Antiochus.
Quand LucuUus vint attaquer Tigrane, cçlui-ci, à Tapr
* DeLuynes, Numism, des Sairap.^ p. 41 et suiv.
* Xénophon, Expéd. I.
» Arrien, HisL II, c. m. — Quinle-Curce, liv. Hl, 5, 6. ^ Machabées, Iiv\ II, ch. iv, 30.
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proche du général romain, s'empressa de retirer ses troupes de Cilicie, Tan 66 avant J.-C. *.
Antiochus XUI, l'Asiatique, fils d'Eusèbe, rentra dans ses États, que Tigrane venait d'abandonner. Lucullus ne Ten empêcha pas; mais Pompée, qui terminait la guerre contre Mithridate^ chassa les princes Séleucides de la Cilicie, qu^iis n'avaient pas en le courage de défendre ^. Cette province tomba au pouvoir des Romains, 64 ans avant Fère chrétienne.
Durant les troubles qui désolèrent le royaume de^ Séleucides sous les deux Antiochus, Gryphus et Cyzirénien, une grande partie delà Giliùié qui en^ dépendait {>arvint à secouer le jotig'. Ce pâyii,* qtii, ainsi que le ditrhistôirè,ia[rfraît été gouverné par un prince du nom de Tarcondimotus, né formait pas à cette é|!)oque un État particulier. Ce prince dut sa couronne aux Roiiiàins, qui, de l'avis de Pompée, voulurent reconnaître sa valeur militaire et le dévouement dont il avait fait preuve lors de la défaite des pirates '. Tarcondimotus s'établit avec le titre de roi dans la Cilicie supérieure % et légua ses États à Philopator, auquel succéda Tarcondimotus II. ' *
Dans une autre partie de la Cilicie existait, bien avant ta
conquête romaine, Une autre famille princière qui gouver-
'nîiit Olba et les provinces de l'Isaurie, au sud d'Iconium;
elle se composait de prêtres-rois voués au culte de Jupiter
et au sehice du temple <l'01ba. Pôlémon , avant d'être roi
* Moyse de Khorène, HisU d'Arménie, liv. I(, ch. xiv à i^X:^ Appien, St/r.,
LXX
* Justin, liv. XL, ch. ii. - Appien, Sy¥'.; § ne, L\x,ot iIkhVid:\Scvi( * .
«Strabon, liv. XlV.^ch. V. ■ r. ,.. . i '
^PluixTque^ Vie d'Antoine.
de Ponti avait été l'iin des toparques ou dynastes d'Ollw ; puis, une princesse nommée Aba *, ayant succédé à ce piince, avait légué ses États au tyran iZénophorus ^ ; enfin étaient venus des princes nommés Teucer et Ajax qui prétendaient descendre des Eacides. L'histoire ne dit rien des princes que je viens de nommer, comme ayant été investis de la dignité de toparques d'Olba ; ce sont les médailles seules qui, révélant leurs noms, nous font connaître qu'ils étaient grands-prétres et toparques des Cennates et des Lalassides'.
Outre le royaume de Tarcondimotus et la principauté d'Olba, il y eut encore en Cilicie un prince Commagénien, d^origineSéleucide, nommé Antiochus lY, qui possédait ^es cantons montagneux du territoire de Celepderis. L'histoire et les médailles * nous font connaifire le nom fie ce dynas);j3, qui perdit ses États lors de la conquête, romaine* En l'an :2i de l'ère chrétienne, Gaïus CaliguU rendit 4 Antiochus IM les Étals qu'il tenait par droit de sucQsasion ; mais Yespasien le détrôna dfs nouveau et le fit ponduine à Rome ^, où il mourut dans une condition ol>scure; Depuis cet événement, la Gommagène et la partie de la Cilicie qui en dépendait cessèrent d'être gouvernées par de^ souyerains..
La Cilicie, devenue province romaine par suite des victoires de Pompée^ formait un département de grande étendue qui comprenait, outre cette province, la>Btsidie, la, Ly^caonie^l'Isaurie et. une pai'tie de la.Pbrygi«/ La rc}ni-
.iSlr«bop,Uv. XIV,jDh. V. ■.•'. s.. ...'./i f •-..■■■• •
» Mionnct, i/AZ. pr. Cf. €iltfifl- OUiQ. :' * n rt- î/ j'.\ ■ !'
* Visconli. Icon. gr,, ch. XIV, part. 11, p. 11. M/ ' r , ' ; ■<
' Josèphe, Beli Jud,, Uv. VU, «h. vu. ;. \> ••/; .;»: .< f •
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bliqu6 y envoyait des gouverneurs avec le tjtff^ de pv0* consuls. Appius Pulcher, dont le nom et les crimes ftoot inscrits au pilori de l'histoire % fut Tun de ces proconsul^. En Tan 703 de Rome, Cicéron lui succéda au mepie titr^ Sous le triumvirat, Tan 71 1, le département de Cilicie spbit une réduction territoriale assez considérable.
Jules -César, qui en l'an 4^ 9^- J'-C. avait vaincu Pompée, puis subjugué TÉgypte, passa en Syrie avec Tintention d'aller combattre Pharnace, qui avait repris le Pont et défait les généraux romains ; arrivé en Cilicie, il assembla à Tarse les députés de toutes les cités de la province, régla leurs affaires * et se porta à la rencontre de Pharnace, qu'il vainquit.
Pendant les guerres civiles qui suivirent la mort de César, la ville de Tarse eut beaucoup à Souffrir. Tullius Cimber, Tun des assassins du dictateur, qui marchait au secours de Cassius, fut^arrété au passage des montagnes par les habitants de Tarse ; cependant il les franchit, mais ne put se rendre maître de la ville '. Cassius, pour se venger, vint mettre le siège devant Tarse, la prit et la frappa d'une contribution de guerre de i,5oo talents, qui fut exigée avec une extrême rigueur. Les magistrats de la ville, pour acquitter cet impôt, durent vendre les ornements publics et ceux des temples ; et même des personnes libres furent vendues comme esclaves. Après la défaite de Brqtus et de Cassius, à la bataille de Philippes, les triumvirs prirent i
'< Cicéron, i4d/amiZ»
* Hirtius, BelL Alexand.
» Dion, liv. XLVII, p. 845. - Appien, liv. IV, p. 626.
taçUe d'efiacer autant que possible les maux dont la ville de Tarse avait été accablée * .
Dans le partage qu'Auguste fit des provinces de Tempire qptre lui et le sénat, Teaipereur eut la Cilicie ^ qu'il fit gouverner par des lieutenants propréteurs. Les noms de quelques-uns de ces gouverneurs nous sont parvenus ; ce sont : Hétéranus ^, Virus Varius, sous Hadrien; Rufus et Rutilianus, sous Antonin ; Apronianus, père de Dion Cassius, Aurélien, qui depuis fut empereur, Caius flavius Numerianus JVIaximus, sous Dioclétieu, en 3o4^ L. Eutrope % T. Varius Cleineqs *, Emilius Marcianus % etc.
£q 261 de J.-C.| Schapour, l'un des rois Sassanides de Perse, fit prisonnier l'empereur Valéricn j croyant ne devoir plus trouver de résistance de la part des Romains, il ravagea la Cilicie.
Lorsque Dioclétien réorganisa le système provincial de Tempire, il divisa les grandes provinces. Cet exemple fut suivi par Constantin^ qui diminua ainsi la puissance des grands officiers en la partageant. La Cilicie resta pendant plus d'un siècle sous le gouvernement d'un consulaire qui résidait à Tarse; mais, sous le règne de Théodose le Jeune, elle fut divisée en deux provinces. La première Cilicie eut pour métropole Tarse, qui fut administrée par un consulaire; Anazarbe fut créée capitale de la seconde Cilicie et gouvernée par un r^ye/^ûv onprceses. Ces deux provinces
* Bell, civile, liv. V, p. 675.
* Dion, liv. un.
' Gruter^ Corpus tnscr., p. H 02, 9.
* Actes de Saint-Ta raque.
' Bœckh, Corp. inscr, gr, 4437.— Mon Rec. des Inscr. de la Cilicie, p. 23, n» 48.
« Gruler, p. 482-8.
' Mon Recueil des Inscr., p. 32, n° 8i .
faisaient pAftie dit département du comte d'Orient,, et étaient soumises à Ja juridiction du patriarche d'Antiocha. * - '
L'ea^pereur Héraclius fit- un nouveau département de. l'empire d'Orient, qu'il partagea en différents thèmes^ où il établit des, corps de troupes* La CiKcie faisait alors partie^ du thème de Séleueie, qui était letreizlème. LavilledeTàrsej' quoique comprise^ dans ce treizième département % dépea-, dait des khalifes Abbassides.
Haroun-al-Raschid, sous, le khali&t de Mohammed^Ma* hadi, son pè^e, prit plusieurs villeftde la Cilide de& plaines; il répara 1^ murailles de Tarse, et fit creuser le lit* du Cydnua. Un^ partie de laCilicieiresta au pouvoir desklia<»' Ijfes jusqu'au règne de Rhadi; maisl^mpire de& Abbassides s'étant affaibli sous ce princey lès empereurs Constantin IX' et Romain Pr reprirent Tarse en 935. •; > : ..
Les Grecs possédèrent la Cilicie pendant plus d'an siècle v puis viareni; lesTurksâeldjoukide^, qui ayant £aiit' invasion çn Asie Mineure en 1087, leur enlevèrent les villes de la Qlicie des plaines.
Les croisés, quf marchaient 4 la conquête de la: Terre- Sainte, ^'jexpparèrent de Tarse sur lesT^rks au mois d'août 1097, et bientôt , ;^pu^ J^ fçopdjuite de Baudoin et de Tan?: 9*ède, ils prireiiit to)gi^es|les yilles de laiiCilicie orientale. ^ . i . C'est à cqtte ^pçqii^ q^e^ reo^oate^, l'înviasipn des Arméri QÎens et Iaxpfiquçt^.dfl& iorit^resses du.Tauifus ipar ces; peuplades guerri^iiçjï). 4^cendues. d(^ plateaux de l'Asie septentrional? a]i(e^ Ja volonté 4? s'établir dans l'Asie Min nei^rQ^«,Sousi U^ règi>$s de.Lqurs prer^iens prifiNl^, BoUpinei.
,* Constantin Porphyroç.,' /)6iv'm^ «mj*.>.Hv. I, * a. los Chroniques deMdthieft'd'&le^jdQfdpGuvagQS ol«48fieB|^v • ^^ ti;:.
Constantin et Léon Y% les Arméniens sel jetèredt à Pimproviste sur les villes, de la plaine et envahirent Tarse /AdâdaV* Sfopsueste et Anazarbe, dont ils cdia^rent^ les Gnecs ; mais ces. nouvelles conquêtes leur furent vlvfsniient disputées.- Des^ invasions successives empêchèrent Witots améâiensde défendre avec succès les' places let les'fbrteresses'tlëlà^ plaine. Toutefois^ on doit signaler les rè^e8'gtDrie4it*4$> Léon II et d'Héthoum P% pendant lesi[}tiels l^Atyiénîe ct^^ Ucienne était florissante» A partir' du régnée de -Léod'-llI, la puissance des Arméniens, diminua sçnsil^lemetit, et eous* les rois Lusignans de Cilicie^ le royaume -dont! Roupèn^ avait jeté les fondements était litnité à quelques cfantonsiet^ châteaux dans les montagnes du Taùrus. Bn r37^, Léùn^I/ dernier roi français de la Cilicie, fut; fait prisonnier par lès- Egyptiens dans la forteré^ deGabàd,' quHb a^iégeaiei^tl;' et èeux-ci, d*ajCGord avec les princes dé Karamanié et' les agas Turkomans venus de l'intérieur ide irAbi^ey se pak^H tagèrent le royaume d'Arménie, qui avait duré moitls de* trois siècles. . • vj ï : "*i»
C'est de Tcpoque de la conquête delà Cifficiiè'ïft de l'établissement dans ce pays de la dynastie dé ftottjièk^éi^ué'dàtcf le système féodal qui y fut en viguetîr j^daAtïè*ttioj/èn'âgié> Les princes et les barons arméniens KaVàSéiiff-émj^i'tfrité^àfitic' croisée qui, dès leur installation eifi GHent, 'i^êteiieiit empressés d'appliquer à leurs pbs^ssions'te'iiibd^ ée gbUven-^ nemeÀt et d'admiiii^trakion icivile «t'potHî^Aë'dè YÉH^ài^ii aussi la féodalilîé at^méntenhe/^dubàu 'côfttfict'tfè»s'|)Vll^èr franks, était-elle entoiit âémblfi(ble''à^cëUé'dell'(!l^idèMV^<l
« a. Mém. de VAcad. des ScimcèëdeS'.Pétèrsbi] \U*èMé; (!m;m^BèAi $¥ir la conilt/ttlian Botj et pat: i^ iAfméniè;^^,, p^3» et suiv: ( - > '
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Je reprends la suite des événements qui se sont accppfipHs en Cilicie après la chute de Tempire des Lusigtians d'Arménie, à Tépoque où le pays tout entier, tombé aUY mains des infidèles, devint la proie des hordies barbares que l'Asie poussait vers TOccident , après les désastres éprouvés par les chrétiens d'Orient.
Au XV® siècle, les Turkomans firent invasion de nouveau dans Test de la Cilicie, et s'y fixèrent définitivement, taudis que les chefs Karamaniens occupaient toute l'apcienne Cilicie-Trachée. Dans le cours du même siècje, Mahoiuet II, sultan des Turks-Ottomans, fit irruption dans cette contrée et envahit les États du Grand-Karauian. £n i48u, Baja^et c^qbeva la conquête de la principauté des Karamaniens, et fit p^isQnnier le dernier de leurs princes, qui mourut à Cqd$tantinople. C'est ainsi que, dès la fin du xy*' siècle^ la Cilicie tout entière fut annexée à l'empire des sultans Ottomans.
Plus de trois siècles s'étaient écoulés, sans que les Ottomans fussent troublés dans leurs possessions de la Cilicie, quand la guerre éclata entre le sultan Mahmoud II et son vassal Méhémet-Aly, vice-roi d'Egypte. Je n'ai à m'occuper ni des causes ni de l'issue de cette guerre, trop récente d'ailleurs pour que le souvenir en soit effacé; je me bornerai seulement à un récit succinct des événements dont la Cilicie fut le théâtre.
Le général en chef de l'armée égyptienne, Ibrahim-Pacha, après avoir vaincu les troupes turques dans plusieurs rencontres et conquis la Syrie, passa en Asie Mineure, d'où il menaçait la capitale de l'empire. Comme la Syrie, la Cilicie passa sous la domination du vainqueur qui, se voyant arrêté dans sa marche par la diplomatie , fit construire des forts,
garder les défilés du Taurus et occuper militairement le pays, afin d'en défendre l'entrée aux troupes du sultan et d'en assurer la possession à r£gypte.
Enfin, après une occupation de plusieurs années dans les provinces conquises, le traité de Londres, signé en i84o, mit l'armée d'Ibrahim dans l'obligation d'évacuer la Cilicie, épuisée par une domination oppressive, mais heureuse d'échapper au plus intolérable despotisme.
Après l'évacuation de l'armée égyptienne, le pachalik d'Adana, formé de l'ancienne Cilicie des plaines, fut de nouveau rangé sous l'autorité de la Porte ottomane, livré à ses agents et soumis au même régime administratif qui semble y avoir été institué pour tarir toutes les sources de bien-être et de vie, et effacer jusqu'aux moindres traces de sou antique civilisation.
Monnaie d'argent de Léon II, roi arménien de la Cilicie (1185 à 1219).
-ifn j;I 'ii.'^ -;;..! ' • > i:. '■■.;;...■ ■ î)gKfïMMOl! '••n.l ; ' : ' r. : ». . . ., -(fo'l '>'. \t/rl l ^.. ■ ;■ ! j.i : . ..- i :
•J.il.' *m!
» ■■/ I • .- r ' • . ..j.îj' ', •/ ^ih ■ /
Gayalier kurde de la tribu Afchar.
£d décembre i85i, je terminais un ouvrage sur la nu* mismatique orientale. L'idée me vint d'en faire hommage au Prince qui venait de changer la face de la France. J'obtins une audience, sans trop me rendre compte des résultats qu'elle pourrait avoir, et lui fus présenté. Le Prince me fit le meilleur accueil, et, après avoir parcouru U brochure que je lui offrais, il me dit :
— Vous avez donc voyagé en Asie ?
— Non, Monseigneur, mais je serais heureux de visiter l'Orient, et si Votre Altesse Impériale daignait. . .
Huit jours après, je recevais du ministère de l'Instruction publique une commission qui me chargeait de l'exploration archéologique de la Petite-Arménie.
Le 19 mai i852, riche d'espérance et presque sans autre bagage que les livres qui pouvaient m'être utiles, je partais pour l'Asie, comme autrefois, et avec plus de préoccupations peut-être, nos pères allaient de Paris à Orléans. Le lendemain, j'étais à Toulon, où, se détachant de la flotte qui était en rade, la Sentinelle ^ gracieux navire à la coque efiilée et peinte en blanc, chauffait pour aller rejoindre dans les eaux de la Grèce la division navale aux ordres de Tamiral Romain*Desfossés.
Quelques jours s'étaient à peine écoulés, que la Seriti'^ neUe m'avait fait voir les côtes de Tltalie, de la Sicile et du Péloponèse, et toucher ce qui reste d'Athènes et de Bfara-» thon ; que TEurotas^ à son tour, après des rel&ches à Sjrra et à.Chio, m'avait porté à Constantinople, puis le Tancrède à Smyrne, et enfin le Mentor à Rhodes. Laissant les souvenirs que ces noms me rappellent, c'est au delà de Rhodes, le long des côtes de l'Asie Mineure méridionale, que je vais ouvrir ce récit. Incipiam.
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Lm câtc« te r Aal6 Klmeure à wl «'«l^eAU. — ArH^ée mi CilMe. ^ Le V«ri de Tarse. — DéliarqaemeBt. — La ^iiaraiiCalno et le lasiuret. -• Aly-Zeiffa. — Mo« évasion par le preeédé Latade* — Canme aa ela* •IMT. — Aly Dio UAi eaeher daas «a malsaM. — Vm koama daaa ■■ kacal.
.... Nous découvrons successivement Xante, Pa tarai, au* trefois c^èbre par son oracle d'Apollon ; le Promontoire Sacré ; Side, la ville des grenades ; Sélinonte, qui doit sa renommée au tombeau de Trajan ; le cap Anémour, Arsinoé,Séleucie,Corycus, ville de Mercure et siège d'un oracle fameux dans l'antiquité; enfin Soli, rebâtie par Pompée.
Toute cette côte, que borne, au nprd, une ligne de montagnes s'étendant du sud-ouest au nord-est , est couverte de ruines imposantes et de forêts d'une admirable végétation.
Cependant le Mentor ralentit sa course. A un signal du commandant, la chaîne du cabestan descend bruyamment dans les profondeurs de la mer, et le navire s'arrête comme rivé au sol sous-marin.
Presque aussitôt un petit batelet se détache de la ri^eji portant à l'arrière le pavillon jaune, bannière de la quaraur taine. On se regarde et on se demande si la peste est dans cette contrée, ou si nous apportons le germe de la contagion. I^es matelots sourient, insensibles aux terreurs des femmes.
Enfin le batelet nous aborde avec précaution et demande la patente de santé.
— C'est vous qui êtes pestiférés ! crie le capitaine à un petit homme bossu remplissant à Mersine les fonctions de capitaine du port et de gardien de la quarantaine.
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— Soit; mais la pesie est en Occident, et, au nom du sultan, je vous mets en quarantaine.
Pendant ces pourparlers, j'examinais le port ou plutôt les maisons qui bordent le rivage et sur lesquelles flottaient les pavillons européens. Ce célèbre port de Tarse, où mouillaient, dans l'antiquité, les vaisseaux de Tyr, les flottes d'Alexandre et de Pompée, et où Cléopâtre, avec ses galères, ne craignit pas de venir braver Antoine ; ce port, disje, était bien déchu de sa grandeur passée. Quantum mutU" tus ab illo ! On y voyait à peine quelques bateaux marchands de Marseille et de Trieste et deux ou trois bombardes arabes montées par de prétendus armateurs qui auraient bien fait un peu de piraterie, si les vaisseaux de TEurope^qui croisent dans la Méditerranée, se fussent relâchés de leur surveillance.
Toutefois, et bien que je fusse menacé de purger une quarantaine de cinq jours, je ne pus qu'admirer le panorama qui se déroulait sous mes yeux. C'était une immense plaine entourée de hautes montagnes découpées comme une dentelle, et dont les crêtes étaient couvertes d'un tapis de neige qui étincelait au soleil comme les diamants d'une parure. Çàet là, des châteaux à demi écroulés couronnaient les sommets des mamelons inférieurs et attestaient le passage d'une civilisation antérieure à la barbarie ottomane. Enfin , de nombreuses collines partant de la plaine se rattachaient, comme autant de satellites, à cette immense chaîne de montagnes qui prend naissance en Asie, en face de l'île de Rhodes, et se termine en Perse ; vaste ensemble que Pline l'Ancien a décrit avec une éloquente exactitude.
C'est ce jardin de l'Asie, qu'entourent le Taurus et la mer, que les anciens connaissaient sous le nom de Cilicie; qui, au
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•éoyettàgë, f)érdit ^ft pat*uré de fleuM et Èon asj^e^ grandiose pour se transformer en un bbamp'dé bàtkillé dbrit les îljMfitihs'ët les AttnéniedÀ se disputérèiit Is^ (io^.^iôn; qiie les Egyptiens saccagèrent à plusieurs reprises, sans pitié -ni mérci^et qui, enfin, sotis la domination turque, s'est jtonverli eiif lin vaste désert que parcourent des tribus de TurkomâDis eCdé'Kiurdes, issus des bàtidek'éotiqiiérantes des -6âigis*Khad et des Timbur-Lébjg. '
- Dans iîette contrée jadis si Belle^ aujoùWhui couverte de ronces et de miiriais iiifects, la fièvre décime une population cboque année moins fioinbreuse^ qui n'oppose aux envahissemeotÀ dufléaû îqlie son' incurable apitbie et finira par disparaître^ si FEurope ne vient uti jour jfilanter son dra- -^esia-civilisditei]rBuir>lés sommets tieigeùk dii vieux Tàurus et dans les plaines dévastées de l'antique Cilicie. ')' iPendaiMjpi^d'uDê^^annéej'habWsli t:é î)ays, où l'air que l'an i^ire dbnne; là tnoit , itiiii lei' 'piuy 'l)e!^b3i^Truit^ sont iMistbtei^, lés 'éàùx insaltlbres ; ouf rhôiâniè enfin est, en quelque Wtte> frappé ' de ttécbdàncë pour avoir 'méconnu tlû dédsii^ les bienfkits que Dieu s'éiàit' plu à lui prodififéi*là'plU8qiiesUr«^t^Utte'pomt^i^^ /^' '
tfi.Le piayis'qiie je viens de décrire, ét'4ûè* j'èmlMs^aii^d'uu i^ganf ètn^îéfix'j m'avait fait oublier pour un instant peste ei quaràMaibef mais tes injdnciibtl^ réitiéréesr de l'homme à k btKÎiçre.ljaduéi tli8di|)èr0ni*j|kieià' t*evéfiés', e(^ malgré prières^i(pordte8tationsj!ii!ienabês, je' d(is foit^^ entrée au tadretdpftfcraine;' = - r<i;. » i'''-^i" ^"p ■ ••••" ^ ' ' '' ' ' ' ^'iD'est'dansice cloaqiie< msnctit» qii<r', ^pleiifî^di'fjé^n**e et dri'iàiité,' je>m6(¥oyais^ondafiiiné, |^ài* un stU^idé oSicier <AtOB]ûb}-à'«UeS'di<ei,''à*vingt'pâs d^in'ihWais«rri|)èsté^ les atieïniw-^îu*dfi^fc 1iite^mlfl<^rtfé q<ii, a W^nôihé4\t fttémé^
sévissait sur les habitants, et dont n'étaient pas exempts les gardiens: leurs figures hâves et amaigries ,. leur teint safrané^ attestaient suffisamment chez eux les ravages de Is contagion.
Mon drogman, jeune homme excellent^ mais de peu d'é* nei'gie , eut un premier accès de fièvre le jour de notre débarquement ; trois jours après il succombait.
Le lazaret de Mersine est un bâtiment construit en bob et en terre. Le rez-de-chaussée est consacré aux marchandisesy aux bagages et aux animaux, qui pendant un temps plus ou moins long doivent être isolés, moyennant certaine somme perçue au profit du fisc ottoman.
Le premier et unique étage se compose d'une vingtaitie de cellules qui reçoivent le jour par de petites ouvertura donnant accès à tous les vents. Malheur au voyageur qui ne pourrait se faire apporter dans cet affreux établissement matelas et couvertures ! Il serait réduit à coucher sur un sol humide et sale : les ingénieurs de la moderne Cîlicie n'ont pas encore admis l'utilité d'un plancher en sapin dans les chambres destinées aux voyageurs.
J'avais à peine franchi le seuil de cette écurie d'Augias, que la pensée me vint d'en sortir au plus vite, au risque d'encourir les rigueurs des autorités turques par une violation des règlements sanitaires ; et, d'ailleurs, mon drogman était fort malade, et je devais redouter, tant la cellule que nous occupions était étroite, d'aspirer la fièvre qui le dévorait.
L'occasion de m'évader me fut bientôt offerte. Ije consiil m'avait envoyé un brave Turc, du nom d'Aly-Zeiffa, à qui je communiquai mes idées sur les dangers que couraient les personnes mises en quarantaine dans un lieu dont l'air
teit corrompu. Non-seulement il ne me fit aucune objecion, mais encore il approuva mes projets d'évasion et me promit son concours.
Il fut coD^tnu que vers minuit il m'amènerait un cheval près d'un arbre que je lui montrai dans la plaine ; je lui promettais d'ailleurs de l'indemniser, s'il me procurait les moyens de me soustraire aux recherches des employés du lazaret et me donnait asile chez lui jusqu'à l'arrivée du consul.
Un peu avant l'heure convenue, je chargeai mes pistolets, bien résolu à tenir en respect les gardiens qui n'auraient pas hésité à me poursuivre, si ma fuite leur eut été signalée.
Vers minuit f entendis les hennissements d'un cheval, et peu après, un coup de sifflet, signal convenu.
Tout dormait. Mes gardiens, à qui j'avais offert le raki, boisson favorite des Turcs, l'avaient si bien accepté, que je devais être rassuré sur la durée de leur sommeil .
J'attachai à un pilier de ma chambre une corde que je fis passer par la fenêtre, et je descendis les quelques mètres qui la séparaient du sol. Au moment où je touchais terre, la lune, cachée par des nuages, se découvrit instantanément. Pour éviter d être découvert, je me tins contre la muraille, debout et immobile. Aucun bruit de nature à m'inquiéter ne se produisit à l'intérieur du bâtiment ; je me lançai au pas de course dans la direction de l'arbre et du cheval, qui déjà piaffait d'une manière assez compromettante.
A peine avais-je fait quelques pas dans les broussailles, fort épaisses au lieu fixé pour le rendez-vous, que j'entendis un sifflement semblable à celui d'un serpent sur la queue duquel on aurait posé le pied» Je me dirigeai vers le point
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d'où était parti cet appel, et j\iperçus^ dans 1 épaisseur d*un buissoD, deux yeux brillauts comme ceux d*un chat sauvage.
— Par ici !... Atteutiou ! baissez-vous... corpo di Bacco! vous allez vous £iire prendre.
Pendant ce discours de mou complice, interrompu par les exclamations que m^arracbaient les épines qui m'entraient dans les jambes, j'arrivai près du cheval. Aly m'aida à me hisser sur la selle, à peu près aussi fleiible qu'uoe arête de rocher, puis, tournant ma mouture dans la direction qu^elle avait à suivre, il lui appliqua un vigoureux coup de corde sur la croupe, et je fus emporté dans un r.i|^ide galop qui m'obligeait à de telles oscillations, que plus d'uue fois je crus à une brusque séfiaration dont les sr.ites m'inquiétaient bien un peu.
lùitui j'arrivai sain et sauf devant une cabane à la porte de laquelle mon cheval s'arrêta en poussant un hennissement de satisfaction. La |iorte s'ouvrit avec eflbrl, et je vis paraître un homme de haute taille qui. par ses salutatioDS et ses gestes, cherchait à me f.iire comprendre que j*étais attendu et pi^uvais entrer.
Je ne crus prudent ni de mettre pied à terre, ni d'accepter Tinvitation qui m'était faite: et j'étais là, devant cette maison, écoutant les bruits du dehors, quand le même coup de siAlet que j'avais entendu du lazaret m'annonça l'arrivée de mon libérateur.
— Cachex-^x>us. effeudy ! me dit Aly, accourant vers m->i : les chiens de garde ont donné Téveil ; nous sommes poursuivis.
— Mehéfuet, fais càcher TelYendy dans b pîéœ du fond^ derri<î>? ks larres.
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Cinq miniites après, ud bmit de voix et de pas se faisait entendre à petite distanoe. rentrai précipitanimentY suivi de Méhémely dans la maison d'Al?, qui se composait de deux pièces : la première serrait de demeure à la Camille ; Tautre était un cellier où s^entassaieot les provisions.
Pendant que Méhémel m'introduisait dans la grotte aux amphores — style antique — et que je cherehais un endroit propre à dissimuler ma haute taille , on frappait à coups redoublés à la porte, soigneusement barricadée, et j'entendais le colloque suivant entre Aly et les employés du lazaret:
— Ohé , Aly*Aga ! ouvre et rends*oous l'efifendy, ou tu auras affaire au nazir de la quarantaine. Ouvre, ou nous brisons la porte !
— Qui va là?... A moi, Méhémet, Ibrahim, Kaddour! aux armes !
Au tapage que faisait Aly, invoquant une foule de noms du calendrier musulman et criant aux armes, les gardiens crurent avoir af&ire à trop forte partie et se demandèrent s'ils forceraient la porte, ou s'ils se retireraient.
Cependant Aly-Zeiffa, tout en appelant à son aide ses acolytes absents, imprimait à ses deux pistolets, et de manière à être entendu des assi^eants, ce tic^tic que fait la batterie qu'on arme, et dont l'effet fut si décisif, que les employés du lazaret jugèrent prudent de se retirer.
Quand ils furent à distance, Aly, un bois résineux à la main, entrait dans le cellier et ne m*y trouvait pas. Pendant qu'il défendait l'entrée de son domicile, j'avais pu m'introduire dans une énorme amphore vide, sur l'ouverture de laquelle j'avais replacé la planche qui lui servait de couvercle.
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— Eftendy ! effendy 1 où étes*vous donc ?
A ces mots je mis la tête hors de la jarre, non sans efFrayer Aly, qui n'était pas préparé à cette brusque apparition, et me dégageai assez difficilement de mon étroite cachette où j'avoue que je n'aurais pu séjourner plus longtemps sans courir le risque d'être suffoqué.
Une demi-heure s'était à peine écoulée qu'Aly avait ex* ploré les environs et que, rassuré sur la suite des événements de la nuit, il m'engageait à partir avec son (ils Méhémet pour gagner avant le jour la résidence d'été du consul de France, qui n'était, disait-il, éloignée que de deux heures de Mersine.
Uii ««Bipeiiieiil ffIraiiçaU. — Le coniiiil Masollller. — La MilsHii deè easx •u Taara». *- M. de Lamartine et iioa drosmaa. — Ua héraa palanala. — Les soavernears panaéii et préiientfi de la Clllcle. — Arrivée d'un me«iacer da paeha. — le «aU fait priaee et exeell^aee.
Je suivis son conseil, et, au point du jour, mon guide vint me montrer du doigt quelques tentes du milieu desquelles sortait un long bâton surmonté d'un drapeau tricolore.
Ces tentes, formant le cercle, étaient assises sur un plan incliné que longeait un torrent à demi desséché, et ressemblaient, à distance, à des huttes de sauvages. Elles étaient gars^nties du soleil par quelques arbres et des touffes de lauriers-roses dont les fleurs jonchaient le sol.
— Où est la maison du consul ? demandai-je à mon guide.
— C'est la tente verte qui domine les autres.
— Le consul- demeure- t-il sous la tente?
— A la montagne, effendy, on n'a pas d'autres maisons qu'une toile soutenue par un piquet. N'est-ce pas comme cela dans votre pays ?
— Non , c'est sous le toit de nos maisons que nous trouvons les commodités de la vie.
— Ici on respire un air embaumé et sans miasmes ,tandis que, dans nos maisons du bord de la mer, on aspire la fièvre en dormant. Heureux, trois fois heureuit les gens qtii vivent à la montagne !
— Dieu soit loué! lui dis-je en poussant un soupir. Pour la première fois j'allais bivouaquer.
Pendant que je faisais des réflexions sur ma position présente, comparée à ma vie parisienne, et que j'errais par la pensée sur le macadam des quais et le trottoir de nos boulevards,' Méhémet me fit remarquer des allées et venues de cavaliers qui semblaient s'apprêter à s'éloigner du campement. II jugea qu'une vigie avait signalé notre arrivée. En effet, la cavalcade se mettait en marche, se dirigeant vers nous. Plus elle avançait et mieux je distinguait les cavaliers qui , pour la plupart , étaient vêtus du costume européen.
Celui qui les précédait avait un paletot blanc et une casquette galonnée comme celle de la livrée des valets. Derrière lui venaient trois cavaliers en jaquettes révélant la coupe parisienne, et coiffés de chapeaux de paille. Ils étaient suivis dé deux Arabes en habit rouge, armés d'un longue canne semblable à celle de nos tambours-majors.
C'étaient le consul, trois Français et les janissaires. Ils venaient au-devant de l'hôte que leur avait annoncé un
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exprès dépêché par Aly-Zeiffa, et qui nous avait devancés d'une heure.
Dès que nous fumes à portée de la voix, je me découvris devant le représentant de la France dans le Taurus.
— Heureux de vous voir, monsieur, me dit le consul de l'air le plus gracieux. Je viens d'apprendre qu'à votre arrivée dans ce pays, vous avez £ût un coup de tête qui peut nous mettre en délicatesse avec les agents de la santé. Ne vous en inquiétez pas cependant, j'arrangerai cette affaire. £n attendant, venez prendre place sous nos tentes ; la vôtre vient d'être dressée. Ne vous étonnez pas de notre peu de luxe; à la campagne on sacrifie le beau à l'utile. Nous ferons notre possible pour vous faire aimer nos mon* tagnes.
Quand nous fumes à petite distance des tentes, une po« pulation assez nombreuse — hommes, femmes, enfants — sortit du campement, les uns vêtus à l'européenne, d'autres portant le costume turc.
Une fusillade nous accueillit à notre arrivée. Le consul, remarquant mon étonnement , m'apprit qu'en Orient telle était la Êiçon de souhaiter la bienvenue. Il me conduisit près de sa tente, me fit asseoir sur un tapis étendu à coté du sien, et bientôt les habitants du campement vinrent se former en cercle autour de nous. Un grand caroubier nous couvrait tous de son ombre.
On me fit l'accueil le plus sympathique, et quand j'eus reçu et rendu le salut usité en Orient, qui consiste à por* ter sa main à la poitrine, à la bouche et au front, une djigane se mit à chanter, sur un ton nasillard, une suite de couplets qui se terminaient par un lou lou lou qu'elle prolongeait jusqu'à en perdre haleine. Je Técoutais avec
plaisir, tout en remarquant le recueillement des assistants, gens bruyants de leur nature, et Témotion que ce chant leur faisait éprouver. Il est vrai que l'Orient est la patrie des poètes : les malheureux, dit-on, se grisent avec une chanson ; deux pages du roman ^ Antar les enivrent.
C'est donc au bruit de la fusillade, suivi de bienveillantes manifestations et de chants d'amour, qu'eut lieu mon installation à Ichméj campement que n'indiquent pas les cartes, et qui cependant est le Vichy, le Biarritz de la Cilicie.
Une source d'eau minérale et sulfureuse, jadis connue des Romains et utilisée par eux, jaillit du rocher et vient se déposer dans quelques sarcophages, antiques monolithes qui servent de cuves à bains.
Ichmé est, pour les sociétés franque et turque, un lieu de réunion, de plaisir et de refuge pendant la saison d'été, qui est aussi la saison des fièvres, époque d'un sauve-qui* peut général pour les familles aisées qui peuvent se soustraire au fléau.
Inutile de dire que les bains sont gratuits, les eaux, les rochers, le sol d'Ichmé n'étant la propriété ni de l'État ni des particuliers. Un médecin cosmopolite s'était attaché bénévolement à l'établissement, et vivait aux dépens du consul.
Lors de mon arrivée à Ichmé, la population européenne de Tarsous s'y trouvait réunie. Chaque famille avait planté sa tente autour d'un magnifique caroubier dont la cime était surmontée du drapeau consulaire.
Je dirai quelques mots des deux principaux personnages du campement.
Le consul de France, Mazoillier, est né dans le Levant,
vers la fin du siècle dernier. Son père, d'origine marseillaise, s'établit à Lattakié, où il amassa une certaine fortune. Il avait épousé une princesse maronite, quelque peu alliée k la famille de l'émir Bécliir.
D'abord négociant comme son père, Mazoillier quitta bientôt les affaires pour se livrer à la chasse dans le voisinage des ruines de l'ancienne Laodicée, où abonde le gibier. Sur ces entrefaites, M. de Lamartine arriva en Orient, fit chercher un drogman, et Mazoillier lui fut présenté. Il fut, pendant un an , le compagnon intime du poète , et parcourut avec lui divers points de la Syrie.
Grâce aux relations de son drogman, M. de Lamartine fit la connaissance de lady Stanhopeet d'autres personnages qu'il visita pendant son voyage en Orient. Mais Tintimité du poète voyageur et de l'interprète devint plus grande enpore à la mort de Julia.
Mazoillier assista aux derniers moments de cette charmante jeune fille, donna à ses parents affligés des preuves d'intérêt et de dévouement, et prit part à leurs peines, de telle sorte qu'à l'heure de la séparation , le poète se jeta dans les bras du drogman devenu son ami, et lui promit qu'il le ferait consul, s'il arrivait à la tête des affaires, comme le lui avait prédit lady Stanhope.
Quand éclata la révolution de février, M. de Lamartine, se rappelant sa promesse, écrivit à Mazoillier qu'il était consul de France à Tarsous.
A la nouvelle de cette promotion, qu'il avait considérée comme un rêve de poète, Mazoillier quitta le costume arabe et }e fez à gland bleu pour se parer du frac galonné et du tricorne à plumes noires. Sa femme, d'origine française, a conservé le costume des femmes de Tripoli , qu*ont
adopté les dames ehréliennes de l'Orient. Il consiste en un large pantalon de soie rouge ou bleu, un corsage brodé, duquel s'échappe une jupe fendue sur le devant et sur les cotés, et en un fez rouge ceint d'un cachemire et orné de diamants.
Après Mazoillier venait le médecin de la colonie. Celuici prenait le titre de docteur et le nom de comte Vinceslas de Borville-Gortzki, ancien chirurgien-major des armées polonaises et chevalier de Tordre du Mérite militaire. Le docteur prétendait avoir fait toutes les campagnes contre les Russes , et montrait sur son front la trace d'un coup de sabre reçu au combat d'Ostrolenka. Sa physionomie n'aurait point été désagréable, si de longs cheveux bouclés comme une perruque à la Louis XIV n'avaient fait un contraste choquant avec son costume oriental, ce qui lui donnait l'air d'un Turc de Molière.
Pendant mon séjour à Ichmé, j'écrivis au pacha, gouverneur de la province, pour l'informer de mon arrivée, lui envoyer mes firmans et lui demander le bouyourlou (passe-port) à l'aide duquel- je pourrais voyager dans son gouvernement et jouir, dans les tribus amies, de certains privilèges accordés aux voyageurs officiels, outre le droit acquis à l'hospitalité, qui consiste à donner à tout voyageur qui en fait la demande le feu et Teau, avec le gite pour la nuit.
A l'époque romaine^ les fonctionnaires de la République avaient, en vertu d'une loi (lea^ Julia), le droit de voyager, dans le ressort de leur juridiction, aux dépens des populations qu'ils traversaient. C'est cette loi que Cicéron invoquait lorsqu'il visitait les divers points de la province de Cîlicie dont le gouvernement lui était confié. Ijcs gouver-
neurs de la Cilicie moderne sont loin de se douter qu'ils ont l'honneur d'être les successeurs de Marcus Tullius Cicero.
Un jour qu'étendu sur mon tapis je traçais sur mes cartes l'itinéraire que j'avais à suivre dans mon voyage, un janissaire vint me prévenir qu'un officier turc, porteur de dépêches, demandait à me parler. Je le fis entrer sous ma tente, et le messager, vêtu du costume de la réforme, ôta de son cou une petite giberne en or qu'il me remit après l'avoir portée à ses lèvres : — Ce sont des lettres du pacha, me dit-il. Je fis venir l'interprète qui les traduisit. C'étaient : une lettre de félicitations sur mon arrivée; un accusé de réception des dépêches que j'avais adressées au pacha; enfin une lettre m'offrant sa protection, ses services, et contenant un bouyourlou, ou passe-port officiel, dont la sus* cription, écrite en français assez peu correct, portait ce qui suit :
« A Son Excellence le bey-zadeh Victor Langlois, prince français, la gloire des savants, la lumière de la science.
oc Ichmé. x>
La lecture de cette bizarre dépêche n'était pas terminée que je fus pris d'un fou rire qui gagna l'interprète et causa une véritable stupéfaction au grave messager du pacha, qui ne pouvait se rendre compte des motifs de cet excès de gaieté, si peu dans les habitudes des flegmatiques Ottomans.
N'était-il pas plaisant, en effet, qu'un dignitaire turc, auquel j'étais parfaitement inconnu, me donnât les titres à* excellence, Ae prince ^ de seigneur, de bey-zadehy et m'honorât de distinctions tout à fait hors ligne?... Je devenais inopinément, de |>ar le pacha, la gloire des savants, la lu-
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mière de la science ! C'était à rendre jalouses toutes les académies du monde.
Mon précieux bouyourlou m'arrivait au moment où la colonie se disposait à quitter Ichmépour rentrer à Tarsous. Cette coïncidence m'était d'autant plus agréable, qu'avant de parcourir le pays je désirais passer quelques jours dans cette ville avec ses principaux habitants.
Vmm MéMivsBtttre. — Le kli«va4l« BethrMi nok. — Histoire d'nme fille ealerée el d'oa Tare mmmmmiîmé, — Betkree «e foU eeoreor de «reads eheailBS. — Il traite de polMMiBce à polMMiBce avee le piMha. — L^a- MlUé d^vB kemaie ea éekaB«e d'oa tasll.
La veille du départ^ le consul avait expédié un courrier ]K>ur annoncer notre arrivée; aussi , dès que nous fûmes en vue de la ville de Sardanapale^ de Persée et de saint Paul, nous aperçûmes un peloton de cavaliers qui nous accueillirent avec des cris de joie suivis de cette maudite fusillade dont les Orientaux sont prodigues et qui me valut une mésaventure grotesque : le jeune cheval que je montais n'étant pas encore habitué à d'aussi bruyantes réceptions, fit, aux premières détonations, et tout en s'écartant de la ligne droite, un bond furieux dont il est facile de deviner les suites : je fus lancé au vol dans un fossé fangeux bordant la route que nous parcourions.
Je me tirai de ce cloaque, un peu confus des résultats de ma chute et des rires qu'elle provoquait, mais heureux d'avoir, grâce à cette iange qui me couvrait, conservé mon entière liberté de gestes et de mouvements. Peu désireux de
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prendre une nouvelle leçon de voltige, je fis le reste de la route à pied.
Le jour de mon arrivée à Tarsous, il y avait à la table du consul un homme de près de six pieds, portant un costume demi-mamelouk, demi-bédouin, et qu'à son air re*' frogné et peu communicatif je pris tout d'abord pour un musulman fanatique. Mazoillier me le présenta comme son drogman et m'engagea à lier connaisssince avec lui.
— Il vous sera utile, me dit le consul ; c'est un brave homme qui m'est dévoué.
Aux questions que j'adressai à ce taciturne personnage, dont l'apparente dignité m'étonnait, je n'obtins que des monosyllabes, et je dus me croire privilégié, car je remarquai qu'il ne parlait qu'au consul, dédaignant de répondre à toute autre personne.
Les allures de ce sauvage ne m'étaient pas très-sympathiques, et j'étais disposé à ne plus m'occuper de lui, quand un compatriote, M. Peyron, me dit à l'oreille :
— Ne négligez pas votre voisin ; plus tard vous reconnaîtrez l'utiUté de ce conseil. S'il devient votre ami, vous ferez votre voyage à la montagne en toute sécurité ; si vous lui êtes indifférent, vous pouvez faire de fâcheuses rencontres dans le cours de vos excursions; mais s'il devient votre ennemi, vous êtes un homme perdu ! Croyez-moi, ne néghgez rien pour lui inspirer de l'intérêt, de l'afifection même : votre vie peut en dépendre.
— r Mais quelle puissance a donc ce mystérieux personnage? Est-il plus redoutable que les beys turkomans du Taurus?
— Oui et non. Il est simple drogman du consul français, sans influence apparente} mais, dès que le pays est agité,
cet homme, chrétien arabe de Jaffa et habitant la contrée depuis douie ans, disparaît du milieu de nous et ne revient que quand la volonté du pacha a fléchi devant la résistance des beys turkomans qui occupent en maîtres quelques points de la province.
Je priai M. Peyron, dans la soirée, de me raconter Thistoire de l'Arabe chrétien •
a En 1839, me dit le jeune négociant, Abdallah-Bey, fils du gouverneur de Jaf£a, se promenant un jour près de la fontaine où les femmes chrétiennes vont puiser Teau, aperçut dans un groupe de jeunes filles une ravissante créature de quinze ans; ne consultant que sa passion, le jeune bey donna à ses gens l'ordre de suivre la fille chrétienne, en témoignant le désir de la trouver dans la soirée à son harem.
ce Un désir de ce genre équivalait à un ordre ; sous un prétexte quelconque, les sicaires attirèrent la jeune beauté au palais du gouverneur et la livrèrent au bey.
« Bothrôs Bok, tel est le nom de l'excentrique personnage dont vous voulez connaître la vie aventureuse, était hors de la ville lorsqu'on enlevait sa sœur. Quand il revint dans sa famille, il trouva sa mère en pleurs et ses frères dont les yeux en feu et la figure bouleversée annonçaient une violente émotion et une colère concentrée. •
« En apprenant ce rapt odieux, Bothros sentit bouillonner en lui ce même sang qui coule dans les veines du lion et de TArabe. Il bondit de rage, saisit ses pistolets et son poignard, ût seller le meilleur de ses chevaux, et se dirigea vers la demeure du bey. Il demande à être présenté au fils du pacha pour lui faire connaître les auteurs d'un crime commis la veille. Les gardes l'introduisent.
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« — . Ov est tapir 5€çur ? ^|écrifa«r tiU^, ea mettant] les^deiix çapops dp ses pis^lets albanais sur la poitrine ilufâviaseui!^ ^ . .« r-r; Ta joBUjç ? je ne l'ai pas vue. M'en avais^u confié la fifarde ? ■■ 'i .» . '. i *i I*.- :- f.i ;i7
^.. «; Açe^PAot&deu^cpupsdé feu partireul^ et rosmanli roula sur son divan en rendant des flots de sang. îBDlhrM prft son pqigp^y lui coupa unie preiUe^ etrenvotanl toiit-^ur ^p^ .p£\^gei:iJ yiqt .fixer avec çfit même poignard l'oreille fiji^^fihk laporledapèce) devant les gardea, stupéfiés, par tantj^'audfjcq, :, - il
^ , <K,pçuyi^i:t.4u sang de s^i.yictime^ Bothroâ andre-dafns la fXii}f;:4a.palais9,et.Misi5s^t les rênes .de son^cheTal qu'il Ijr ^v^i( |^|ss|$, d'i^U; bQpd se met eu selle, part comme unirai^ arrive à la maison de sa mère et lui crie : ^ . ; i ^«
^. . ffi^Jf^ fim^^t.^Wgé^f ma mère ! Adiewl—Puis^ii s'élance j^p^oWYçs^Wj 49r;t.c)e, lja< \iUe et gagne k moutagi^;iàù:îl pulii^iç^Q^çI^^.tP^Ddfiot quelque, temps sous les habits »d'uh
flVfffdÎAntM ...p ..;. :.: -.î .;^:.- ..'.-:..; ■ -t :.'.:^^ ^ '.i
. . , ,<f , Çqpçod^qt . 1q pacha lançait des •cavaliers dans toutes les ^fj^tior>§j^jla,JfQy4*suite4tK meurtrier de son fik et. mettait sa tête à prix. .-. : m ^ .v.. j
. .^^a,]Bo^ljif qs^ ififi-.s^ tr^H^yapit pa& en sûreté chez ks Màrobites^ pa^^^iV A^fJ^P^U^' eti^ônt chercher ub asile ohetu lœ î999^B??Tls=.<W»kpnaapsH:.i:. . :.■ w-t, -ij. .:,.-..-. ..;-i - .l> ^^mW ^ ,« 3^^r. ces ^iijt,ve£s)itea>^uue bande debrigai^ds» ^iormait 4ap^i,lj2LX^urWi Pt' J^taUt U jeriieur d^ns<la oomréev Lë^ caravanes étaient attaquées et rançonnées, • les* fonds 6ti gQuy$^^Qin(^i^,ipill^, JoslTâlars quir^ k& acoompagdavent ffi^qy/abJieinQnbin^ssabrés^et Inekilot voyageurs et pèlèri4s i^'ps^/E^p t^ p|)is fywf^chin les. défilés de^ Ifi mpntagne pour.;pâs
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€ Les pachas-gouverneurs y qui sont d'une extrême prudence, hésitent souvent et longtemps avant de s'attaquer aux bandits^ et la gendarmerie turque n'a jamais bien compris que la répression du brigandage fut dans ses attributions ; aussi la bande faisait-elle de fort belles affaires dans les montagnes.
« Aujourd'hui encore on parle avec un respect mêlé de crainte des audacieux coups de main exécutés par le roi de la montagne : c est ainsi qu'on désigne dans le pays Méhémet*Tchaderdji-aga, le chef de la redoutable bande.
« I^iCS villes elles-mêmes avaient à souffrir des déprédations de ces hardis bandits, et des vols considérables étaient commis à Adana et à Tarsous, soit par eux, soit par leurs afûdés.
a Je suis loin d'affirmer, disait mon narrateur, que Bothros ait £aiit partie de la bande de Méhémet-Tchaderdji , mais ce dont je suis bien convaincu, c'est qu'il parcourt seul la montagne sans jamais être inquiété, tandis que nous, bien qu ayant de fortes escortes, nous devons nous tenir constamment sur nos gardes et quelquefois même échanger des coups de fusil.
« La bande du roi de la montagne prit un tel accroissementy et ses méfaits devinrent si fréquents, que les consuls firent des représentations énergiques au pacha. L'un d'eux, le consul d'Angleterre, s'était vu enlever tous ses chevaux en une nuit, et un poste de ligne de dix hommes avait été désarmé et bâillonné.
« Les prouesses de Méhémet-Tchaderdji et les plaintes auxquelles elles donnèrent lieu troublèrent enfin le somuieil du gouverneur, qui prit la résolution d'en finir avec les brigands, non pas en les exterminant, les moyens héroïques
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n'allaient pas à sa taille, mais en traitant avec eux de puissance à puissance. Il leur fit proposer, par ses agents , des conditions qui furent, à plusieurs reprises, discutées et rejetées.
a Cependant le métier de brigand, s'il a ses avantages, a aussi ses dangers; et, de même qu'un soldat se fatigue de la guerre, un bandit se lasse d'expéditions aventureuses dont sa vie ^st l'enjeu. Le cbef de la bande consentit k ent trer en arrangement; il députa Bothros au pacha, avec mission de signer un traité. Il fut décidé que les hommes deXchaderdji rentreraient dans la vie privée sans être inquiétés, et que le chef aurait la faculté de se fixer dans le Khozan-Dagh, l'ancien Amanus, où il vivrait à l'abri des poursuites de l'autorité turque.
oc Les choses ainsi arrêtées, le pays rentra dans le calme. Les gorges du Taurus recelèrent bien encore des bandits , mais un petit nombre seulement, qui ne se montra qu'à de longs intervalles. Les caravanes, les voyageurs et pèlerins purent donc traverser les montagnes sans crainte d'être pillés comme -par le passé; et, d'ailleurs, s'ils avaient à franchir quelque défilé n'offrant pas une entière sécurité, Bothros les accompagnait , et le passage s'effectuait sans mésaventure.
a Cependant, me dit Pcyron en terminant, on craint la formation d'une nouvelle bande, et quelques attaques de nuit semblent confirmer cette crainte. Ainsi, croyez<^moi, £siites de Bothros votre ami et emmenez-le avec vous. »
Je remerciai mon jeune compatriote de ses conseils, bien -décidé à les suivre et à ne négliger aucun moyen de séduction }x>ur conquérir l'affection de mon farouche Arabe. DeuK heures ne s'étaient ))as écoulées, que je lui faisais don
d^un excellent fusil de chasse sortant de la fabrique de Devisnie. Bothros fut très-sensible à cette attention, et, à partir de ee moment , la glace fut rompue : nous étions fhepes.
la Tille ep émoi ayee un feu de poudre. — Une mine d'onUqvllés. -r 8oBs-0éne des Tureo. — Mon domicile envolil par le« emMrmm du gint- ▼cmewr. •- Uvtrtlmtlwi de emipa d« avdvaelie. — > Ii'ari 9(bri|piMl«# * Tarfle.
Tarsous peut être comparée à une oasis perdue au milieu d'un vaste désert.
La plape où le Pégase de Bellérophon aurait, en touchant, brisé la corne de son pied, fatigué qu'il ét^t de sa coqrse étliérée, est marquée, suivant les traditions, par remplacement qu'occupe Tarse.
L'immense plaine au centre de laquelle s^élèvent les maisons de la ville, entourées de jardins plantés d'orange», de citronniers et de palmiers, est desséchée par un soleil ardent. Dévastes marais, cachés par des joncs et des roseaux, rompent seuls la monotonie de ce sol inculte, malsain, et permettent #u voyageur de reposer sa vue sur quelques touffes de verdure.
Du milieu de la ville s'élèvent des minarets et des cou-? pôles d'où l'on découvre un horizon d'une graqde étendue, de hautes montagnes, des plaines nues, de pauvres villages et enfin la mer. Ça et là on aperçoit sur divers points de la cité, lutlimt de hauteur avec les flèches des mosquées, le&
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{Si^^â})lQmi i)^ içonsuU européétisi i:essemblant <à de» {OiàU
La vie s'est éteipte autour: de cette *eité de; 7,000 àmeé, qDi*^:eUei^inéiney est d*uue tristesse spleenique ries maisons spnti ba^^i^ ex k tçr^^sses ; les nies étroites et tortueuMsi^ Iw ^Ufi^ et l^fbas^r toMJQurs eovahifi.jicertaikis jours par desçwavane^ qui vont, viennent, se croisent et s'embar* rasseut. .-i, ^. ,- . . .
. , Plusieurs ca,nauxy. partant du Çydnus^ ^mèneut leseaux de$tinée$ a^ui^. h^i^» et aux fqptaiues publiques. Les murri dfj^fUQm^npeq . ^sei^: .cbr|éti^nues^ converties en mosquéesi^ tombent en ruinei^, .ç( des.tom)>es musu}maue^ reaverséesi faa^9^efit,r(sinpl#ceajfentd!un cimeliière abandonné.; / f r I VNfjW pousse 1 tputi ^us&i bîeu sur . les mui^aiiUft ^ des» manifpr^e;i:Us.^t.(4eA.b,abiUUpDS que >ur les.plaices:et d^Mr V9%ru|9^> Peutt^tre Éftut-4|.a>^ribuer,Jl'iûcroy^Je»^patfûe-ide o^ {f^PKL9.<V?i^raM^^vr^qui,Tègue^ PQQ&tammeqtdaoff (;^tefPpqt?l^d^^^tçer..Aucunie ax^tivité ue.aa remaïqMe, pariWrlQ^.geu^ de n;iétipi:f{.et lavégétatiou ^Uorméme seoiUe» se ressentir des influences pernicieuses du climal^-i'; '^.jit?'.! -fd'dr<ditri|ii'au 'moment loù} rlefléaur était le fhk èi^cMindre^>lè£*^pàrionneS'ta»ées de lai ville quittaient ieiÀrsihAbi^ tations ipouç aller lohercher' dans les «ontagnes; an atrsiiid) elripu|-. /Tarsou» deviebblalbis^pendadt icesi quelques iXMïb un véritable désert. , ^ '!;ii..' - 1|, tiir,ii|)
c»i£tj(i3dpend«n^itetl|^»citépdans 4es>! temps *«iytJque9y''éUiit liAlevfétait-floif)ssànt»c Ses^^kâs^'^esl ééiûcM, 'ics* jedxf ^ Rombv€usd i]^bpulati«kni i hii avaienC "vahr le i tithe - d»^méÊt^3Ui poib;)iS^Slléo((l^'>ri|valisaittbt•la^^eo I ceiliSMdlA|thèntt^
'^^XHiiipatt^iles/fiitttSp^somptaeuseb /qulAmmoe y'^dùmlM^^
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eleopàire. On gaitavis&i' quel^{jett^qlii'à^y'teiffli«m<6hik|ttè année attiraient dans son sein un grand iiiÉiMb^ Û'^hxinXitik des Villes de TÀsie Mineure iet^'l^^'S^^v =^'^^ '^ -^
U» monument d'iMûie htote^Bdtil[|ufté'4é'fmtfifte 4' petite distance au luidde Tai««'.'0'éàt;iifne'^rlMde VMWtt^titfnj; tasie pÉraMogrammeJ^en pd«ditigàe''Ai^fidiél,'i0l!^ dèi fi5 mètres^ lai|[e de 45 cf Itôtie de^ 8> a)tt(rs ^^tÉtét-Séâr^^ trouyent deux cubes aussi en poudingue et massifs, ud^kia
Je me deHkindair()Uët.fKfritàlt élreiie'gi^^ letle cmièhé dans-eeitoflriiyieaù'v étJèbbtMÀM^ à'dé^I^ pérerde le ^aroii* jstAtafe/qtiMd titi piràà^d^ti^ëUtiHiqtt^ merévétasafdéstittatîoWr*tt*t>idtertsiïtt» «»J invJtnoi
« AlexandWf; malade '^tès *dtiite^'<dé> WtfitblÉib'*i<d««»>>l0 ejdm»^ dut ^'ai't^r qod({ue^ jtiuril ftl'aiWè'VSè^'^ll^^ut rétabli, le bélr^' se MliitàtUr (^otii^ttifeè' d&bi¥inë^'mÈl6» Perses/ et pas^^àvete'ènié'jviirtiéclë^ âHnébpdevaMi Hfti mdriumeht colMsal iya-ôn Icrt idtl! étvè '^lè'tMi^fHebùiVH SUlo daôaipale; Lés soldats 'dfa béi^^macédèttkHri' éêBl^mtt^iftf bmam éés' màln^ dëvi^âr le' ton^tièatf^di^ eë >idmii^^^ëSi temps passési^ iri ) » t> < '<.i'''j:iii -m f^.» oi jnll.ji <'»!> uJno<',#'/vi ^li
.. J^a^Yaîs don|c jK>uslesf]r»tix uaMmonuMADt^iSÎDfmctontébiporain 4e SaFdanapalef^im'mbiiis eomnmiionali£><^e'iIexM4i t^ocede oe KHtfsjrnen ^ iSn:wlimoily#milmiitMB^ooqiBifiidiii diniît ea |;r60{)la<diffîcidté{élaitltdeLlfieK{llorBD<flBly.|nnftiK» qoant des fouilles. .ii^tij olWjJirj/ nu
: .pourvu |d*j||MieaJ9mll&de»:mibeuiif}frpratiquaiiiiQi[{t^
ytfsÈ^^dedeiix.nèlresjdeifrafidD^atte suffila<îplateiforin^ldii(
mo»Mniaftl9^'i3pvè9/^!»%'Oir>iiiti3odilil4riSlà^^*^
df . fppdrst I j! j^éngetii uoe^DarisBf ài la^eUti jc^msiiQ ^oii
Ten minuit, après avoir pris les mesures convenahliQiipoiiff
qo^ia mine éotalat^deux 4ieu9es<aprâs,f'0OiiyaîècUfqiii'iuce
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moment de la nuit personne ne serait blessé par les éclats
de l'édifice.
En effet, vers deux heures du matin , j'entendis iitie dé* tdnatlon semblable à un coup de tonnerre. Je nie retidis en toute hâte au Dunuk-Toeh; tel est le nom que dooTietlt les Ttitks ati monument dont il s'agit.
En traversant U ville, ordinairement si mortie^ si calm^, même de jotir^ je remarquai une agitation dont seul yé coftnaissais la cause : les hommes, à la porte de leurs malsobs oiÉ débout sur leurs terrasses, étaient tellement troublés^ qu'il» tie m'aperçurent même pas. Tout ce monde crdyait à un tremblement déterre^ à un volcan, à un orage stima^ turel 5 car le ciel était pur et les étoiles scîntillàieilt comme totijdtifs. Les femmes disaient que ce devait être le prélude de la fin du monde, et le départ des cigognes qui avait ctl lietl le jour précédent corroborait en quelque sorte lettf opinion.
Arrivé au Dunuk-Tach, je m'empressai d'en escalader la plate-forme et remarquai avec étonnement que pas un bloc de poudingue ne s'était détaché ; seulement l'orifice de la mine s'était dégradé, et les arbustes qui rentotiraietit avaient été carbonisés.
Ce petit événement n'eut paà même poUf effet de ti^er la population de son apathie habituelle : le lendemain, il était oublié, et personne n'avait eu la j^ensée d'en approfonditla cause.
Je renotiçal, non sans d'amers regrets, à pénétrer dans le& profondeurs do ce mystérieux monument, qui semblait me promettre la révélation de secrets ou la découverte d'objets d'autant plus préciciik, que leur enfouissement devait rémonter à trois mille ans et plus.
A i}Uèl(tû^ jours de là, utie autt*e mihe d'antiquités me donna léd moyens d'enrichir le Musée du Louvre d'une assez nombreuse collection de statuettes en terre cuite.
Un tuotiticule sitiié à proximité de Tarse, et désigné sôUs le nom de Gueuzluk-Kalah (château du Belvédère), se trouvait dénudé après une pluie torrentielle ; les eaux avaient entraîné les terres végétales de telle sorte que la surface du versant méridional de ce monticule était dépourvue de toute végétàtibii.
Un enfant, à qUi j'avais acheté quelques médailles, vînt me tltïUver fet me motitra plusieurs fragments de statuettes en argile, d'uti beau âtjle^ qu'il venait de recueillir, disait* il, sur le cheUiiri qui borde ce même moriticule. Mon éton* nement fut gtand quand ; arrivé à l'endroit qu'il m'avait ludique, je vis poindre sut* réscarpcUient du talUs une asses^. grancle quantité de fragments identiques à l'échaUtilloU qu'il nt'aVait présenté.
Je croyais rêver : j'avais là^ sous leè( yëUx, Une mine d'antiqUes! Un oB!luaire d'argile à fleur de terre I G'étAit à n*y pas (Croire ! Assurément ce fut un beau jour pour moi qUe celui où je fis cette dét^Ouverte dans laquelle je suii plus tard, non sans un peu de dépit, que j'avais été devaticé par M. Barker, consul deHollaUde, qtti avait cru trouver là une fabrique de poteries antiques, tandis quc j'acquis là preuve qUe c*était Une nét;rdpole dabS laquelle les anciens avaient enfoui ces objets d'art avec leurs morts à une époque voisine de l'introduction du christianisme en Cilicie.
J'achetai, moyennant quelques piastres, le silence de l'enfarit, et, pour être sût* cj^'il ne divulguerait pas la nouvelle au baz.'ir, écho des commérages de ta ville, je l'emmenai au consulat.
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^, ^A ^p.^prj^je^ Ma^oUliçr se rait en rapport avec le proprié» taire du terrain qui recelait mes richesses artistiques ;. illui Ç^^jp^^prpndre^gue^ ça propriété, ravinée par les eaux, rj-g:f.^t jpjuji.^ijjç pe\f içlç yaleur, et lui proposa d*en faire l'ac-.
^î^HfiP^^?j»^P?^^^^^ conclu, je rassemblai quelques . our^ vriers, et, après avoir fait entourer le terrain de cordes, j'y
^îk9f^'jl^l^^^^f^^^^^^^^^ ^^- ^^^^ ^^ vingt et un
^^P^^,3ppl^j,p|ijOçl3|ççu|:f^itson ofBce, les terres cuites sor-» |îçggt^f^lgrpe,fflïp5ae,par epçU^ quelques jours,
j'en avais rassemblé plusieurs caisses. Parmi ces antiques ^gffrf^i^j^.j^^^ d^ statuettesi représeptaqt les
^^H5^ffWiJ?^'R{*^fi^P>ïî?^J?^^^^ Jupiter, Hercule, Pejnjée^j Wthj^^ ]^^ÇSt^H§ô^M^ dJLviqités sépulcrales dont la tête. était, flFépi^M'iW^ fiW.r9|^e , .de lierre , des objets votifs, c^^^ laii^piç» f^i^éj:fiifçs^fl[^?isque${ de .théâtre, ébauçhoir^ de .mp- ^^^çji^s,^fli9)[^Xçs.j^ Rlâtrp, et une grande quantité dpbjets i>Fni",^?aÇfiPÇt^WH P.»^PrftWémat
niil:'^7r?M)^^9î^?fii^^ lafgçs tranchées, lorsque le gouverneur ^i?^1rPfttt^> ^tf f crw^j(^it que je ne découvrisse des tn^prs, etjj^t^^r^,^.^'jpslfig^tjqn ,f u^ çppsul étranger, me fit intimer l'ordre de cesser mes fouilles. Je continuai, malgré s^. 4çfen^;?'/Çls^'ïi'^/^f4^^ ^^^^ province., .
^à^mP{ ^R^îW,S5n^^JB*^^^4!?^ pn^ f<>;"k4>b4ets pré- TH^-iî^S!flBP|^^?f\^^^^^ CA» cp^rpit, on lecrut ic^dp, .
compte de ses i^^jj^jj9jfç^^^^ii^'epyQj^a,,Rar u
^to 9my^^m]]J hf}^ H"^^l!:Ç:iJ Jenovyelait. la. défense
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dé creuser le terrain, me prescrivait de vider les lieux sur rhenre et de baisser mon pavillon. ' '
le répondis au messager que si les gens dû kàiitiakam* Osaient franchir l'enceinte de mes fouilles, je les eà ferais sortir par la forcé, fet Tirtvitai à porter ma réponte atigbtt*vernéur. : • = ,
' Plusieurs jours s^étaient écoulés dépuis cette dî^utoiou, quand, me rendant un matin à mes fouilles, je remài^ai Tabsence du gardien, la disparition du paviflôri et rérilèveiriént des cordes. Un poste de trois cawas était installé dadi ma tente et fumait mon tabac.
'" ïe revins furieux au consulat, où Je rassemblai q^élcpies Français de bonne volonté qui s'armèrent dé courbacHes', ôû nerfs d'hippopotame ; puis nous tombâmes k grandi ôocips de cravache sur les cawas qui ërinient cômtne si bu lés eût écoTchés ; il est vrai qu'ils devaient Tétre ùii' péù. '"' ^ A partir dé ce jour le gouverneur dé Tarsoùs tte d'ôiinSi plus signe de son existence.' Quelque téfnfpsf âpr&,"irfirt destitué pour cause d'incapacité et de faiblesse dans son administration. C'était un ancien barbier' du sultan; qviî devait à la légèreté de sa màiu le titré dé bey et les fond* tionsdékaimaliam. ^^
I..es produits de la céramique tarsiote, oéuVres désartikées ciHciens avant l'ère clirètieniie, que j'ai expédiés i Palis, ont été demandés à M. le ministre dé ritistructioii puBliqtïé' [^r M. lé directeur g^nét*al dè^ niiiséës' ïmt^riàùx <^i éti V exposé une partie au Ix)uvre, dans une dfe'i;aiïëà''du''j)rfe-' mièf étà^ë, sous ié cHitstï'd'ûtie ixloii^^^^^ môrilfetfun vaéé en terré éiiité'^'"^ '' ' ''•'!'*''"^
Biins Te uom'bre de d^ objët^ ïl'airt àhtiqiié sk iroiiVè yiikë^ statuette que j'ai exhumée moi*méme du sol (par une cha-
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leur de quarante degrés) et qtié je sighalë à l'àttetltiôn dej archéologues. C'est une charnlailte nytnphe cduchée Sut' un Vdile fotige qtie je fcroyais être titte Véhus, tarit il y â de perfection dans ses grîicieuses formes, mais que les archéologues ont baptisée dti nom d'Omphale. Souriez- lui, lecteur, et je me croirai payé de mes fatigues.
Après avoir donné à rhes fouilles le tetnps dont je jpbu- Tdlfc disposer, je me préparai à parcourir le pays^ afirt d'étudier les ruines des cités et des ihbnuments and^ues t{ui s'y trouvent en assez grand nombfè et ont contribué à Sa gloire dans les temps passés.
Irtt ttîAMIiÉe tiHMB. — kiÉhllittè UéMé. —La 4efH«ll«t» hm mmfÙmt pur Ui ieaélre. ^ DUenssUii du cftntrat à etel oaverl. — Le traaMeav d -aB« Jeune fllle grecque. — Un dlnér de eérémonle ttmnm MMleliéii ni hinréiietéèH;-^ EMP^éé Ée là ninHée. — iéà eën^ de ^^las éi te p«ld MMt. — L« mariée «^évanenli. -^ Un toaftéme arménien. — Je snla pmrrmàn.
Avant de quitter Tarsous, je dus, par suite d'instantes in* VitàtiUiis, assister à des mariages et à des baptéiUes^ où tna pl^seiice j sans être nécessaire , était en quelque sorte obligée. A Tarsous on se tnârié et ort baptise à une certaine époque de l'atinée. Pourquoi ? Je ne sâis^ mais Id fait existe.
Un riche tiégôCiarit grec de la ville, le khàvadja Bàfbour^ m'avait envoyé SOU fils pour m'éngâger à assistei" aùltli06M de mademoiselle Nissha-MantioUtch-Pciresktivt>, sa fille, t|u'il allait ddtinfer poui* époiise à Démétnos-DjibrAi^NlkdlMs
Zaphiri. L'invitation faite et acceptée, le frère de la jeune personne me remit un cierge en cire jaune, orné d'une fayeur rose, et qui devait, le jour du mariage, me servir de carte d'entrée dans la maison de son père et à l'église.
Le jour fixé pour la noce, toute la population frànque et grecque de la ville était sur pied et dans ses plus beaUx atours; les hommes portaient des vêtemetits neufs, les femmes avaient étalé sur leur tête et sut» leur corsage tous leurs bijoux de prix.
Depuis le tnatin les domestiques tiraient des coups de fusil sous les fenêtres de la future.
Un orchisstre composé d'une guitare triangulaire, dite /ysatterj Sorte de platiche sur laquelle sont tendus des fils de laiton que l'on fait vibrer avec une balfciue, d'un tàtilbour de basque et d'un flageolet percé de trois trous, parcourait la ville, précédé d'un bélier dont les cornes étaient dorées et ornées de rubans.
Une nuée de petits vauriens — où n'en trôùve-t-on pas? — suivait la musique en glapissant des chants tellement mdtibtbnes, qu'on aurait pU croire à une cérémonie funèbre. Cette musique charivarique élait à la fois le prélude des cérémonies du mariage et un appel fait aux invités.
Pour faire honneur aux jeunes époux, je revêtis mon iniiforme d'officier de garde nationale et me rendis à la demeure du fiancé^ que ses atnis venaient d'habiller au gnmd complet, et qui attendait que le père de la future vint le chercher pour. le conduire chez lui.
Chaque arrivant adressait à l'heureux fiancé les cotnplitnents d'Usage, qu'il mêlait de propos grivois, afin de le mettre eo belle humeur; puis il lui faisait un cadeau qui consistait soit en foulards, iet de Stamboul, souliers brodés.
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t<diiiiMifk-«ttéc^l)éU4tiiird'(t1nibr«;âôi{ihéiii«l f6tt»i!fnïhs- Jrfèées d'argetth ' ? . m!,; 'v-rM.h la
^ 'Le'béàUi'^M arrivé/ ayant à sa striteles niusîèietts'^ddiil 'f*i*pitrlévies'ainis diiftifur; fiar'des'côuîps de'fuilit'fé|iétli, et l'orbb€i$tt«v pa^ deis isons criardssefdlsbordtMrts; "aiink ^ ti^èheM'd'Uri^ às9diirdi!59àiit -^t' 'ittfernni Vacrtfmci' (|^ife prolongea pendantplusdHWë hètifftJ' '"'""'•' ' • " '■ ' '' - -BïifiM le éôtt^e '^é mitèii tearché vers' Ik diaÊson dii'jpl^re de ii'ihariée/J'étais^n tête des invit^yi^oft éiér^èWiiAiia^, ertfaldi'iriie'kttifù^doHt ihbh coSïtUnié militaire iétcè'ëifei^ flanftjaiit'jùsfffiaièht *ùffi!sâniirieat fa gêWé*. = • ■^ "! '^' ^'h } ■ ' 'Arrii-és devatitf là maiàAin' -dé ita' > fiitaré;- 'le pèi^e [yébtVi sënl; ëri'fetittailA -pôH«»et pfàt-at> toiut à coupi àtidèfénêM^, dWflàdfèdiirc*tf<ïa«tiiiW)Sàù' fiànéér :' • ' " ■"• '" »'l^
— Quies-ttf'ét"<îii«vëu3ii*ttt9 • ■ -■ >• • • •. •. ^J^;;}
— litôtaf li^itre^'je Mi^'tdn' teëôtaVi^, I>émétri6^1)jiln4a' Ntkolâoâ/'fil^ d'AHtbihë^P&hfalétin-Cïifi>tîi^!Ziiphh4>, M' je 'viéilS'ifpèfS'iUtimblëtttënt té*dcliittiûdel"tà ftlie'éh' Wafi^.'"" .»-'Ui<Qiiélttdtttati^orté*tu'?^"-» ■-.•'-•■■' ■ '""' '-'' •••■• "'•'''• -';'—-' Di« ''rtfbèS • 'dé ' blrtxiâW* "d'Âlèrp, des iétoïTcs- 'Ûé 'tktiài; ilèB fcoffiërs-^ dtes'lWia(rfétei^ett*o4«,'e(cr '''•''>'•'' • - •'> ■»'''h •jiia.iaLÈHtf^à'^ét'tèSl'Httlis:" """ ■>■■"■■'■"'• .t:<n-'>M'.>m ')[.■'*'' ii Aëè Ù^yniëht lii^Mu^(}tiiè ët'là FUsiflade Mtertt>iiyèti>f>Itk ttè>f<3f<ti»^l^^U^Ms<(iéMb^rit<pit''dë^;chftbâ:Mà>1^tii4'À 4^ gt*àdés<dé>l)l<jéùti« fîlle','lai(lit'oé'èt la ^ithess^^«btt>h%a^ •f^t ^iiéé} lèl'td^t 'aivë^ àcl[(b^ittgtieiiiehC|dëltièfih^i((*^4 tW.^ «oUiiltlmv, ;>li l'h'V :»l> ••i.'.i --i;<j li j.-/-! iv^!-/ .cioui
J'entrai dans la maison avec le cortége/étj/^'^til^fièlift ptitoAilés'Wdt* )à< tëi'i^i*ï^;'lè6'réiriMËs< «qui a1Xèhiiiiieb«w4tre an9Vée;4faWtfAèfrëh'ttili^biit)i'dont>chàqtiSecâitf|>hit^ de cet interminable lou hu lou dont j'ai parlé.
et chacun put en admirer les riçt^eiisefi.|lQ|9tAi^M<^'IB^À^^ ^'ÂlpC^l^ç 49A¥iqpe;^riW^>< .dei». «mww 4p,jpr/(>iiifrtQ». ides B9r8uUejbiit.<^e,|crjfii^.niQnté^,p.aiB*<)t!9 Af>^rMim^!^<i9iif •#ft Japfln^WppfWjIflfS...ps|r.,;(des^.<?pqu«MeWi 4'^fgflWi,y^ .^^fffmre^i^yam - à pfirfwm»»: .4e*; tepi», .^nfio |^iit Ji'aV^r rail d'un riche ameubl«qAem pf^q^aJi,!,., ,.,, !.,)>.| i:'.;jr!oltn j g^ .fjençlaQt .<i^Uie.inspectipp,,qju^ ^qiuiaiMi^u, ^ 4<ç»,fi ppfi^a- «WW)fi?':t,çontr9iVeiipé»,wr, U^a\<^vi{,49i9^^mfi)H^Jt î* .^tpiir^cijftioiwqw n^e.pgrfù^t^ pqWiWpVfiftaW««îlm
des esclaves servaient, jJpfl«i,Hnfi^««€i^U^.jW^>fe^t»nri»ft««fr pff^\»Lqi^ tfi, cqmpq^ d^pljfi^i^i^rStWPiAYopff .lÂtis ^ feiflftnt ?W^«fftfld« pjl^eaux„eli df> p^t»,dflBi»jdÀfp<?fl4.f|n,çô|^, d'une volume fort respt^pM^f Âe«fta^içtl;ps,SM:Çqiteia^./% gâteaux et de sucreries complçti^f^(Gf$,^iPfl^%,.^.. i,,(^) —
^^'H» <?91li*.<kU»allfi, l«J8.bow.wfi8de,Jl'apffe|i 9m<i!M»>A9l ™OHt?«?»it/fib8Ç«0i tirant >^phil^ n¥>n[KSA^.iqn'tUip^^9»qi»i^t^ détacher du tout. L'usage desamit!t;|%,ij^'|^ai||, |f|i,f4^^ncore !i^^liB^àn^s^tff$flf,^ttie^ J'qWpptj. **MrfQig|»,4eWIPtauppléer aux fourchettes-:4on|i^lfla» AwiJftW* <K>l»tWfllR)i'l»tlT lité, je me trouvai, comme toutcejt]i)Qp<}e^44Wl4iff!^essité
ilfl<piAQ4rQ,àtiMi^).4wm ^i>»p»»^,te)»9r<w».i«» ;»'#ait
4lin^oHiqiHlj«i>PP»¥Ai»ia^i»W>À k4t>*np^t4 <^m<^ ifâ*^ ments. Aussi n'est-il pas rare de sortir de semblables rfp^
fiïWY*rt[4>-^iW^f'»^-ti Hv» ïl >M/:; (uviBfri rF ?aiib JKiJno'l
9nHtKy)<i(iM.fi9»yiiYf^iqHit aIti ,4^|^ifw^^Mwr,f^^|f hb
.mJij;^» if. '^ liii-b vjoS \»oN v\«~>\ •>[<Ifnrn»rv<ni t>D^b
l^uis on apporta des pipes et le café. La nuit vint peu 4près, et le signal 4u départ pour leglise fut donné.
C'était à ce montent que la mariée, jusqu'alors invisible, devait se montrer à son futur époux comme à tous les convives : on entendait des sanglots partant de la pièce voisine, dont la porte dissimulée par un kachemyr s'ouvrit pour livrer passage à une forme humaine couverte d'un long voile blanc, et soutenue par deux femmes. C'était la mariée!
Un vivat prolongé accueillit l'apparition, et le cortège se mit en marche pour Téglise grecque, toujours précédé de la musique, et au bruit inévitable des coups de fusil. Dès^qu'U fut arrivé à l'entrée du sanctuaire illuminé pour la cérémonie, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, Tévêque orthodoxe renouvela les questions déjà faites au futur par le père de la jeune fille, et la noce pénétra dans l'église. On fit placer les éppi|x devant Tautel, et les cérémonies du mariage commencèrent.
L'évéque prit du pain qu'il rompit en plusieurs parties, en offrit aux jeunes époux et jeta le reste sur les assistants. Au calme qui régnait dans le sanctuaire succéda aussitôt uu brouhaha incroyable. Les invités s'étant précipités en méipe temps pour ramasser un morceau de ce pain, il en résulta un véritable mêlée, une assaut de force et de de&té? rite ouïes poussées, voire même les coups, pleuvaient comme les bénédictions que le prélat dispensait à ce moment.
Ne comprenant rien à cette scène scandaleuse, je voulus m'interposer ; mais on me fit observer que se jeter sur le pain bénit était une coutume fort ancienne en Orient, et on m'en expliqua la cause : tout fidèle, célibataire, qui peut ramasser et manger une parcelle de ce pain consacré, ee marie dans l'année et est heureux.
Ia çérémopie religieuse teiu^iuée, la jeiine femme, toujpurs couverte d^ son large voile, sans qup personne eût en-» core vu ses traits, pas même le mari, prit le chemin de la maison de celui-ci, suivie 4e la musique et du çort^e. A peine arrivée, on la fit entrer dans une graode salle ; et là, la nouvelle épouse , assise sur un siège élevé , attendit son mari qui eptra bietUQt dans cette salle où les ipvités avaient été introduits.
Les cbapts recommencèrent, et ré}X)ux, armé d'un sabre courbe, souleva le voile de sa jeune femme avec la pointe d^^n damas. Cet acle fit'éclater un tonnerre d applaudissements, au milieu desquels l'épouse, confuse et en pleurs, s'évanouit ! — la défaillance est dans le programme de )a cérémonie. — Des femmes la transportèrent dan^ la cbau^bre uuptiale.
Un repas tout aussi splendide que celui dont le père de la mariée nous avait fait les honneurs dans la matinée, nous fut offert. On préluda par quelques chansons inspirées par l'union qui venait de s'accomplir ; puis on s'accroupit autour de» mets avec un tel entrain, que plusieurs des invités, oubliant leur tempérance habituelle, banquetèrent jusqu'à Tivresse, et que la fête dégénéra bientôt en orgie tapageuse qui permit à l'époux de rejoindre sa femme et à moi de m'es*i quiver.
Un baptême, en Orient, est une cérémonie presque aussi curieuse qu'un mariage.
Un de mes^amis, le khavadja Maphéli, rïche Arménien, qui avait un enfant nouveau-né, vint me prier d en être le parrain, me proposant pour marraine une jeune dame que j'avais vue chea; lui et qui était veuve depuia six. mois*
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< Peu ^lisposé à accepter cette invitation qui déraDgeaîti projets, j'objectai, pour colorer mon excuse, la difTérenoe de religion; mais tout en m'assurant que celte divergence daiM iios croyances ne pouvait motiver un refus, il me pressa si bien que je cédai.
' -^ €k)mmeAt Tappellerons-nous ?
<-^ Mais c'est à vous, qui êtes son père, à m'indiquer les noms qui vous conviennent.
-'^Du tout, c'est au parrain à nommer son filleul.
Peu familiarisé avec les noms du calendrier arménien, je fiSf part de mon embarras à Maphéli, et nous con^nmes qu'il s'appellerait . Mtirdyros^Garabed'jisdouadzadourj ou Martyr^PrécuFveur'Dieiuionné.
'^Le' jour fixé pour la cérémonie, j'envoyai a la jeuile veuvè, ma future commère, au lieu de la douzaine de gaencs Jouvitf et des bonbons de fioissier, une ceinture de Peme et' une alliance; tel est Tusage. Peu après je me dirigeai, aVec quelques invités, chez le khavadja Maphéli, où devait avoir lieU' la cérémouie du baptême.
' Lorsque j'entrai dans sa demeure, Maphéli Wnt à moiî m'eipbrassa avec une véritable effusion, et me fit embrasser l'enfant. Je venais de subir ces petites misères inhéreoles<f la condition' de parrain^ lorsque la marraine entra dans la chttnbre oùnous étions réunis. J'aurais dû l'embrasser «maî^ ne fût-cequaiitre'de compensation, maison mefit obse^vw iqufi ce sentit contraire aux usages du pays, où le oompémge était sans prérogative de ce genre. -^ : .a.*.^
v.i.Smr une table qui occupait le centre de la pièce «tait iui . grand bassûi en métal que des serviteurs étaient occupés jà Temphr^doivin-de la Gomnuuiderie. Les invitésy miuri^i^ cierges allumés, formaient le cercle autour vde la t*Uey les
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y€in;4iié»«ur la précieuse .tiquenn cfv^'iistseàd^lMtd^
•L-éwque arménipn, toutes, ses ^ispositioK»rprâi€9ii!|ifiiie ûï placer k 6a droite^ urit à • sa gauche , Seitit^MérîaiDy;<lai maâ^ raine, fit donner à chacun de nous un ciesr^eallji|;m€p€* wfcaa^ mença les prières, après toutefois quIileiitâéiCCiiiYfiQil antre le prélat et moi' que chaque fois que. {«^sentirais laifnf&ssion de son coude je prononcerais \e*motiuimen.^no/ îdj) ^luocf L'évéquer déshabilla 1 enfant y bén issantchaçnn dQ 9$^^tementa à mesure qu'il les lui ôtait^€%Je^f)kMigel:«iii.idap| le bassin :céréinoniei{U]e je 90m parai. «Jjlnmeffsian^u hffîJ/arit Achille dans les eaUx du S^^ et ({m^|Miuthélnè[lc)i(rid0iliSop origine. Le bain pris, le prélatme démoda sirmOA^^tnt^iKiâu était de faireélevermoa filleul dans la foi ,c^riôtlisQQe(st'd»ns i^b^ssaooedes canoiis de rÉglisegfft^arieaiNkiQ^tlQ^a^F ^Uf à laquelle j'étais loin d0 m'attendust^f ££iSwiMef4es aisiirtants^ et me causa quel({bie!eii[ibariias;;cepeddanbijfr lui dîaqtie^ me sachant catholique^ ildèvait oiodifittrK^dopswidie de telle sorte que ma répoosdtnefx^eogageirfiiaidoosdQiice^ qa'aufsorplus j^'approuvais àl'avanceitoutceqL^'iiljjti^fait twaveoable de faire quant à Jairôiigion'de ljeB£aDt<qnèrîeilui piéMDlaîs. - • .' -■' -'î - «'i.'iif^ ^U ftunrj jl jiu'UvVl
• ' «^Cestiinesiiiipleioitmallté^ ib^iditil'fipiihe
|iarat fort coulante en > matière (rdigieute^nditesi^aa^iieiila rcfpadsablKlé tombera «tout eirtiprB^9Ui(jla(Miff«ayi»^ ^ii
• 'ba difficulté aplamp^ir^évi^ti» pnt sotsdkAconfipasioraVipt «'étant porté successivement amx<pb:ti^if|((nrts^joiiy^ livee 4ine digpité toute 'patriàma4p| ii^ jaw^odcit' trjfaautiiioix qua l'ÉglisBigrégorienAe coraffeiaitipnliMèleidepiiia^ iauti^ appAiiH las prîèreade ses ôoeeligiofinaireb snnrlehiédBfaytc.
UtàMpai termina la oélémoaie;* .miu<i .rxauilt: ''•>'^'isiu
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LM tMM el le* maUYals pi^éiMiftM.— Je «l'éciure dam tes Mrtii. — im« «sréalile retteonlre. — La perte da Tsaras»
Les Orientaux ne croient pas seulement à la fatalité, ils croient aussi aux présages. Lorsqu'ils se mettent en voyage, ils tirent des conjectures des rencontres qu'ils font au 'début de leur première journée de marche.
Un mendiant, un juif, un corbeau, un lièvre, sont de mauvais augure; si, au contraire, ils aperçoivent une jeune fille, une tourterelle ^ une gazelle ou un aigle, leur voyage doit s'accomplir sous les meilleurs et les plus heureux auspices.
Sur le pointdequitterTarsouspouruncexcursion lointaine^ je montai à cheval dans le double but de mé préparer, par une course de quelques heures, aux fatigues que je prévoyais, et d'entrer en même temps dans les mœurs du pays, en allant à la découverte des augures.
Tout en suivant mes deux chiens, lancés à la poursuite de gazelles, je me trouvai au centre d'une colline boisée, éloignée d'environ deux heures de la ville, et où la nuit vint me surprendre avant que j'eusse pu en sortir. Craignant de m'égarer davantage, et voulant éviter les accidents qui pouvaient m'arriver sur un terrain semé de roches et coupé de ravins, je me résignai à passer la nuit au pied d'un arbre.
Après avoir rappelé mes chiens, entravé mon cheval et disposé ma couche, je m'établis sous un platane et fumai, autant pour abréger le temps que pour calmer la faim dont
je commeriçais à sentir les atteintes. Fatigué de ma course et sollicité par une température d'une extrême douceur, je ne tardai pas à m'endormir.
Il y avait à peine une heure que j'avais oublié la vie réelle pour errer dans les espaces inconnus, à la merci de rêves fantastiques, quand les grognements sourds de mes chiens me réveillèrent brusquement. Aucun bruit, aucun mouvement n'ayant justifié cette alerte, j'en attribuai la cause à cjnelques chacals affamés, rôdeurs de nuit qui se glissent jusque sous les tentes des voyageurs, d'où ils enlèvent des débris de viandes quand la surveillance est en défaut.
Le sommeil me gagna de nouveau, et le jour commençait à poindre à l'horizon lorsque, par des hennissements répétés, mon cheval vint me donner l'éveil. Ne doutant pas qu'une caravane ne fût dans les environs, je me décidai k partir de suite afin de la rejoindre, laissant ce soin à ma monture dont je lâchai les rênes. Effectivement, après une marche rapide de qtielques minutes, à travers ronces et hautes herbes, j'aperçus plusieurs cavaliers turkomans qui devaient avoir quitté leurs tentes pendant la nuit, afin de gagner la ville avant la chaleur. Ils étaient précédés par un personnage qu'à sa taille, à la délicatesse de ses mouvements et au soin qu*il prenait pour se soustraire aux regards sous les plis de son burnous, je dus prendre pour une femme.
— Soyez les bienvenus, mes frères, leur dis-je en les approchant, et |)ermettez-moi de faire route avec vous, car, si je ne me trompe, vous allez à Tarsous ; — et à ce moment je commençais à en découvrir au loin les minarets élancés.
— Sans doute, me répondit l'inconnu dont je soupçonnais le déguisement; et si vous le désirez, mes cavaliers tiendront la laisse de vos chiens qui embarrassent la marche de
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votre cheval. Quel hasard vous amène donc ici, et de si bonne heure, Effendy ?
Je racontai ma mésaventuiS^ à Pinconnu qui me railla sur mon inexpérience et engagea la conversation sur divers sujets.
J, 4jrjfiyé a,ùV.pofjes' dë'TàrsoùsJ Ce ravalféif,'^^à
"dégante et aux manières difitinguées, laisMPt^r comme .par
hasard, tomber le'capucKôri de ^6n bUt^bùâ, tiïè fit'Ie plus
gracieux sourire. Je ne m'étais pas trompé : j^avais devant
Môiilnr perle duTauru&, la belleNedjmé^ fiille d'un aqc^^^ef
iobrétiéii de la montagpe^ morfeeb oonibattantles jÉgyp.tîeg^
■ 1 Soti pè^e(:loTs<}e L'invasion d'Ibl!ahitfHP^cha» Ji>y^(l^
voyée-ienfonti dans le Liban et 0Qafié^.à^l?émi^:MI7^^Kb
l'an de^'scheiks maronites, gouverqeujp dans 1^ montogpl^
Depuis quelque temps elle était i^venue dan» le Taiiru^
'lifèdr y 'prendre possession de FhéritagedeiSbfisroy-^aiSon
^re^ 14'liiver i^lle;hâbilaii TarsQus.^ Vété^ellk deioeuraU ilsff^
li6WWhi/lUi dbkt^moatSLgueif'eùiovkvée d^ de gajrdFiB
"à* sa' *oIdé, et virait indépendante. :» .. ..>
Après un entretien que j'aurais voulu prolonger^ :taQ((p
W'dffrait'd^ charme^ là jeune et belle Nedjœé me teodit la
'là^ih'ëkrùt téiqoignant k désir me voir à XarsQiiHi efc.mi^
-iWti^feéptfrâtoeçv:- ■'::■'■- -■.:::^r... ^ ■. ,;■;' .!(,^'t>
Une telle rencontm (au ipoint de vue lerieniaiy étMt<^e
''ItMd àUguye, e^ jenedbiUaipaa q^e ma pnemièreexcui^ion
■■ ' :i;. •:■[ ^.- . ■ >f>»:. ft* .";• : ^.,.iip
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■yyéfyyyffci ëto,v«iiMff.r-;rrrMia«l 9mmjffmmm% la.emraTMie. — Vm "Mime *^ >-«Mâtt«r -^ Lé 'piita^i^— -tAt^ MlMtf :«e IMÉM..**- mi- lr#9M« ffw- f»
îi W / ■ j . ^ ■ . i »; . • i • • ■ : I - . j .' . i ■ . ■ ., ; : ' ; : i; ,. ? r • ♦ i . ,i .*i ' •
'* ' ' Par îme belle itiâtinée d'automne, le quavtiep du cqmv^ de Fmd0e étiait ed émoi; Jamais la population de TanK^fi^ Tl^aViâlvÀ^ dkniS'la nielie sbiilaire oùy le dimanche^ flottait 1^ ^Kivillon trièoloTe^^ ime aussi grande quaiitiré de chevau9&> de bfligâ^y^'lMéiiliiw armés et équipés en guerre et |)re(fi k "lenireé eil cam^)agne."'' r-.in'.-' Jifpl lîi» r.;i('"(_î
i!oi]' jie-Vagissiiit^ependahtf ni d-une^eo^éditM^iijrpûlM^iÂ^ lM d'une Visite arti pMfaîa-gouverneuif^.'A.ipdi*! quelques tiii|- «titoMî qbe nottà avions nristdans lia oMifid^ee^ peitsanfiftai^ soupçonnait la cause de cé:iiÀnive«ient:iniisîté.Qt:j40..^Q;49^ lt>loiëmetitde'forcesl>--v^ ■■'.m':;. ■ --^^ (, -î- r.tv^ hi: , ^r;/, '-i ^ôfl disait Inch' dàDS^iai ville;que àk gvwd/ï év^erofO^^if^ ^ptépàtateniç^^ais'oes bti»ts»llrokivaieDt'.peii 4W<^Oiii^^j d'ailleurs, que pouvaient tenter vingt-cinq lOU.Anrat^.ipçjir- '^&bAMës?i9b^sé<)pevdait^Uotadefioenjeohirea.n ;[; m mu i iiMiito^égàijiail7>IOQl;^ «imp{enMpl.ii'flÉi 'VO}!^ 'dO!;|luelqHfs mois dans un pays peu connu, par des chemÎMMipQA^||}fs et au milieu de populations à demi barbares, auxquelles on imputait, à tort ou à raison, certains méfaits contre lesquels nous devions nous prémunir.
Ceci explique pourquoi, prêts à partir pour une expédition de ce genre, nous avions intérêt à en tenir le but se-
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cret, afin de n'être point dénoncés aux bandits du Taurus
par leurs officieux correspondants de la ville.
Le personnel de Texpédition qui allait se lancer à la recherche de l'inconnu , dans des contrées sur lesquelles on n'avait eu jusqu'alors que des données insuffisantes ou erronées, se composait, outre l'explorateur, du jeune négociant Peyron , qui se proposait de nouer dea relations commerciales dans l'intérieur du pays; de Grégoire Alepson, chancelier du consulat anglais , ancien Père arménien du monastère de Saint-Lazare de Venise, qui, las de sa vie' cepobitique , jeta un jour le froc aux orties pour courir les aventures; de fiotbros Rok, dont le lecteur a fait la connaissance ; de ses amis Ganem et Salloum, tous deux d'une bravoure éprouvée , mais sur le passé desquels je n'avais que de vagues renseignements ; de dix zaptiés (gendarmes irréguliers), armés de toutes pièces et commandés par leur chaoucb (chef) ; d'un cuisinier arabe, de moucres ou coaducteurs de chevaux, et de gens inutiles, qui s'imposent, en quelque sorte, en se mettant à votre suite, et auxquels on donne un talari de gages par mois pour avoir le droit de les compter parmi les domestiques.
Le matériel, porté à dos de chevaux, était formé de tentes pliées et roulées, de matelas en coton du plus mince vo* lume, de couvertures, de sacs de riz, de faripe et d'orge, de marmites, enfin de tous ces ustensiles dont on doit néoesr- ^airement se faire suivre dans un voyage de longue durée à la montagne.
Quand tout le monde fut sanglé, car, en Orient» bétes el gens se sanglent ou sont sanglés, tel est l'antique usage, la caravane se mit en marche, prenant, pour dépister 1m curieux, la route d'Âdana, où nous n'avions p^ts l'intention
d*aller; puia, après avoir tourné vers le nord; nous flmas voUe-fac0 dans la direction de l'ouest , afin d'arriver à Pompéiopolis 1^ soir même.
Pompéiopolis est située à deux heures de marche , à Touest (|e Mersine. Pompée la fit élever sur les ruines de Tantique Soli, pour en faire un pénitencier, où il renferma leji pirates cilicions qu'il avait vaincus.
Après avoir levé le plan de Pompéiopolis, dont les ruines avaient pour moi un véritable intérêt, j'allai regagner ma tente, que les hommes de mon escorte avaient dressée ^u sommet d'un monticule contre lequel sont appuyés les restes de la vieille cité. Déjà le soleil avait disparu derrière le» montagnes, et la fin du jour s'annonçait par cette teinte rougeâtre due à ses derniers rayons.
Je m'étais arrêté sur les gradins du théâtre, d'où j'em^ brassais rborizon, jadis si plein de vie et de mouvement, qui se déroulait sous mes yeux. La mer était calme; on entendait à peine le murmure des vagues qui venaient mouiller les blocs de granit formant l'entrée du port et ce léger frémissement qu'impriment au feuillage les brises du soir. J'étais là, seul et sans armes, dominant cette vaste et triste solitude, lorsqu'un sifQement aigu, semblable à celui d'une locomotive, retentit tout à coup à mon oreille, et je vis, non sans émotion, se dresser, à quelques pas de moi, un serpent poir d'une effrayante dimension. Au cri d'appel que je poussai, les zaptiés, qui s'étaient rapprochés, accoururent à moi; Aly le cbaouch saisit son yatagan, et après lui avoir fait décrire un cercle rapide au-dessus de sa tête, il sépara en deux le monstrueux reptile, qui se tordit dans d'affreuses convulsions, puis son âme
... cum gemitu fugit indignata sub umbras.
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On le mesura : à\ avait deux mètres dé longueux^/ eUson iirat*psv<'<iûp&4a partie moyenne, éUdt d'une cirooilfin^nce ^^}eàvîrofijik<!mgt cdntiniètcesw Bothros le dépouilla^ et de^sa
peau fit un fourreau de sabre. -• .:"*vi
-' C6<^ifpeolc me:remet en mérooii^que j'aîvu,:àTar96uSy ,itit!/r:i^^/'QUî qbarmeur de serpents. C'était uo derviche 4fA]iir)doi)tPk)dttstne consistait à détruire ces reptileSy<^y ;à?oeétafi»^poque del'amiée, envahissaient les salles basses -de Uîplupait des maisons des citadins^ ' • ,•
- • : J'ftvaîsi poav ce saifit personnage une sorte de vénératiob , : et^ dhaqiiâ fois .que- je le rencontrais, je lui témoigoiais' ma
sympathie et lui donnais quelques pièces de menue ^moHonaiet, qu'il acceptas t sans scriipule. Il portait habitaelleDfeent .«latrcl sa:<clieittis6 et sa poitrine une couleuvre qu'il 'eiderçddt
àdf^Wl^tQUîrsjSur.Ieâ {^aces publiques. Soment je le voyais
ayant à la main unebaguetteautourde laquelle était enroulé ^nm aerpeal: jnQËfeiisif, çspèce.de caducée qui me doaiia à opeiiseir /que Mercure avait dû être psylle. «i
«^r'I'abordaiua^jouT! le respectable derviche, et, de l'air le .plusrbuiidi>le^'je lui dis c — Saint homme, comment >as-Ui
appt«s:oetie science qui le i^nd maître des serpents ? \A 'f^^Mdnqfils^ c'est le; secret de mon art, que je tiens de r^on pèite^iqublë'teiiiait du-sien, et ainsi jusqu'à la vingtième 'igéc^érariicrtïv. ^i^'>-. i!» ■ ■■: •» — ^ \'*r i^rni
'j r^'lS^ poaritiifritu m'initier à ton secret,' que; j^ailer désir \de^'côtoi^ta;e>neb poor telfaire^coocurFeoce^ mais tout siàb»
plement pour m'assureir^e la sdeoce des psyllds n«i^{ias
Ùne-fifltiwiîJfrp >rrnrjo'.^:" ". . .'■'• rr. -^ -'-t^? ;
T^ilVldllw^itreu^«|psaclie queicft je dévoilais iiioû aeofeti^ je perdrais la oodoaisbaQGejdur mystère que'Diseu 'a révélé: àU plus aiiçiMcdeiinesMiicéti^ {ièpeldâiina Jà^ ^^nit. \ r<u
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rî'.>u-i]^la»y, saint bonraie^ si tu consentais. •.••^•^r. -A nu * <*«^Keo! cesse de me toormenter. Un p5ylle<{ni Vjsndnkt . «oii. secret s'exposerait à subir pendant l'éternité le foitet vengeur du cheîtan (Satan). j ' ■ :i. jîî » j .j
^ Je cxfmpris qu'une plus longue insistance deraft-isaDs^ résultait^ Tout ce que je pus tirer du sonipuleui^' den^icdie, . c'est cfUt'H charmait aussi bien > ks ^»rpeiite t ; Veaiiiie%^ r^que les couleuvres les fdus ionocentest; qi|e méméril étaat parvenu à perfectionner la science à tel poîmty-^ii'QnIjohr . il aurait pénétré dans une grotte et se serait trouvé ani«mit^Iieu de serpents qui, tout en Tétreignant, ne lui aniraiént fait aucun mal. '1 1; î.t^i-
u • La cote, depuis Pompéiopolis jusqu'à Laipas^ ett couverte 'dechàteaux byzaritins en ruine. G^est à Lamasique les^OB- > ciens avaient fixé la limite des deux ClilieieB> qui avSaieDt fioûr frontière le fleuve qui baigne cette contrée; ' • ' • * ! a;
Lamas est maintenant un village turkoman, bâti «ii amphithéâtre sur le versant d'une colline about«&ant au fleoye ijui, dans son cmirs, s'est creusé un lit entre deux t^ochers à pic fbrt^evés> et forme en plusieurs endroits' 4e» ckfcades du plus bel effet. Près de sa source^ le roeb6rafiGs()le la forme d une muraille qui semblé avoir été poliè^ par la main des hommes, et au milieu de laquelle on rematxjne une anfractuosité inabordable, qui parait receler m trc^pb^ d'armes. Mon; guide turkoman me dit qU'il était eàmposé <l'un fusil etr.d'un sabre, d'où le nom de^^Tefing^Kalessi ^chârteaudiifosiVyâonnéàice^ooberi > -^ I .;- o» uvk >!q A l'aide de ma longue-vue, je reconnus que ice 'trophée était formé d^un/ bois courbe ^et incrusté,! aytinl la Terme d^iB'aro, de ftèthes et d'une>pcÉignée'de'Sabrô. < ' -^ir^l^Kj De Lamas à Gorycns^ les t]|ords deJanMr soiili«»uveiit|
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de débris de villes antiques , cités fossiles jadis considéfablesi à en juger par le nombre des édifices, des sarcophages et des maisons dont il na reste que des pans de murailles. C'est Kannideliy Tancienne Néapolis d'Isaurie; puis Ëlœus^-Sébaste, et beaucoup d autres dont les noms sont oubliés,
A la place de ce^ splendeurs d'un autre âge, je n'ai trouvé qu'un seul village ; et encore doit-on donner ce nom à quelques cabane^ momentanément abandonnées par les habitants et groupées autour d'uu ancien temple dont les colpnqe^ ont été renversées par une commotion souterraine ?
Les restes de l'antique Sébaste couvrent une as^ez grande étendue d^ terrain. On y voit des églises byzantines en partie écroulées, et dont les murailles ont conservé à l'intérieur quelques traces de peinture à fresque représentant les figures de la Vierge et des saints de TÉglise ortbodpxe : sc^int Déniétrius, saint Serge, saint Georges et saint Nicolas.
De nombreux sarcophages monolithes, dont quelquesuns sont ornés de sculptures et portent des inscriptions, attestent l'opulence des villes de celte belle contrée, aux époques romaine et byzantine. Les tombeaux qui les entourent ont été violés, et leurs couvercles prismatiques à oreillettes renversés ou brisés.
\\ m'e$t arrivé quelquefois, fatigué par l'cxtrêpae chaleur, de chercher un peu de repos et de m'endormir dans ces sar* cophages profanés qui j pendant des siècles , ont renfermé les restes des anciens habitants de la Cilicie. Souvent aussi je me suis assis sur les décombres amoncelés des édifices, en interrogeant le passé, et déplorant les ravages des siècles, les guerres, les révolutions et les invasions successives dont ç^tte terre a été le théâtre.
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Un ▼llUice abMidvBBé. — Bothrmi n^lnirodolt dann une malnôii par la ckemlBée. — ^' La raxsla. — La lilbllolhèqoe 4'an lettré torkaman. — Tanjovra ûem raines. — La garde de nolt et la veillée «000 la tente. — Ui| «iiraapluicé eanverll en dépét de tabae k famer.
Ce|>endâDt nos provisions étaient épuisées, et nos chevaux trouvaient à peine quelques herbes à Tombre des tombeaux et des buissons. Çà et là on voyait un grenadier chétif dont les fruits étaient à peine formés, des caroubiers, des arbousiers et des maïs qu'avaient desséchés les ardeurs du soleil. Le dattier lui-même paraissait souffrir, et ses fruits étaient rares.
Bothros, dans son séjour prolongé à la montagnei s'était exercé k la maraude dont il connaissait toutes les ruses. On le voyait rôder autour de quelques cabanes du village dont leç portes, fermées avec renfort de barricades, ne paraissaient pas devoir céder sous la pression du dehors.
L'ancien bandit, dont l'intelligence était fort développée en fait de procédés ingénieux, essayait de glisser son couteau entre les ferrures d'une porte. Depuis une heure il faisait d'inutiles efforts, et sa lame se tordait sans résultats.
Excfté par la résistance qu'il éprouvait et à bout de patience, la pensée lui vint de tenter l'escalade. Grimper sur le toit et descendre par la cheminée fut pour lui l'affaire de quelques instants. Arrivé dans l'intérieur, je l'entendis battre le briquet, afin d'éclairer cet antre inconnu dont la seule fenêtre avait été soigneusement murée.
m VOYAGE EN CILICIE:
:i » j^ Vîctoîi^l victoire! s'écria Bothros dès quHI éiit allumé sa bougie ; voici des provisions de toute espèce : blé, orge, &riii«f,'rizi Gloire à Dieu! Holà! Méhémet,SéIim,ÂbdalhhI Là^'potte est dégagée de ses barricades, aidez-moi. Àlli3ns^ cburtMgfeî.;i^ ' ' i
'''•Bt'h'pbrtei secouée par huit bras vigoureux, cédait étifiÀ bbdi lès efforts des athlètes auxquels la faim n'avait *pbs eAbotéerilévé' leurs moyens d'action. 'i
En pénétrant dans cette maison, je (us étonné dé' tôm wc'^u'éllè renfermait.' C'étaient de grands vàs^ de terre TàT^géà' syjiiétrîquénient et remplis de grains et autres cà- Wlestlblés. On' y trouvait aussi des ustensites de ihéhâgW, Tiijrtèbs èe coton, couvertures, un fusil tufkoman,^ ubb carapace de tortue transformée en guitare; enfin quéîd^ek
^^''Xatp^fr^i dahi *ùri éiifôricement qhêlqués liVr^iniârtuà- ^îW, fcè i[ià'iùëûï ^niser qtie lie propriétaire de cette hâbilâtlôé fcrrttméé était un értidlt. Côrivaincu qiiè s'il éùtëU§ là il m'eût offert l'hospitalité en ma qualité d*éicjilbrti«éttV, fÉf^il^liMaï'^ak *pltfô' k th'ihstaller chez Itfî qu^à* ûser'des
*4f4s8UHcéi4***^y***^*^^*^^*^/^^ qii'îl èùt sanis doute itiiSk *'ifltt>li«ip6sitiôW.^ TVahqirille sur les suities ' de hià |)riiè'* ifMiSiëWfdri^/jètoVictelipàrdu dîner.' '"' i' " ' -
^iî»i4<MlaHàk, 'Wétrt! ëui^îriiérytira bôh part* dbs'prrfvSkWils ^«é( i^ffei^îHâ''tiiiilibd 'dû lettré kc *àî^baîste^,*'^*Wias fîmes un repas dont trtë^iBsfeiftèntè! dë'vlttgtnjtiattte'^llfèttH^ ltt»f¥ki^idïahMi(ïët''dlé^oulilé^ :.^:v .^î.V:^ ud
^b Bë«lÂ^,l^hBèïtoë^ aiiK expétlietits,' qtiî; \be lôtkV.K'ël? jdr ^mépQhHi'kilêàt ëh beil^ hùitaèur, ^ài^tà'hh tbâ^ ati AlAtk Jê9 \(yit;'St ^illt^'^%^n(ëi4ès sûr sÔfl AiMè'lUtëra)^%
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yious le oietlleur diner que >nous,eiis$iop&J&it.4epi^ notre départ d^ T^rsaus. . . :.• .-•. . ...:..i '^i^itoA e^ê
A , pei| de dif^ance. de Ranniddi ^ 4^ Sébafitç^so; u^oiinedl d'autres rMÎnes. non moins cpnsidémbleis .et.jiput su99^î|i«it portantes : c'est le squelette de l'ancienne ville de Çqjejj^^^i la cité de l^terpipe, pu, suivant Strabpn, crqissaiil^A^. p^illç ur $a&an du pajs ; c'eist U que,.4anS;Un antre^quii ^vaitiéj^rl» prison du maître des dieu^^.de^ boinmçs^,[ag.it4^p£^*(,i|^ fureur, divine, prédisaient l'aYi^nir, . . j..^ j , „, -y j ^y\
. Au moyen âge,. Çorycus, par. une. de çeStalté^fKipns-^ communes en, Orient^ vit son nom «hangé^^ C€;li4 d^;>&Pr rigos. Les Arméniens y éleyèrçpt :deijp:,chatç^ux,^iÇj[;j|e;..riW I>éon n eafit un des fiefs 1^ pluscon^idér^bl^aide jfaiOQHr ronne. .-..., ...-::.-! -'. • .; •,!• .^.r -«^
Pendant quelques années, Gorigos fut pqçup^ P9T;l^i;vf de Lmignan». roi de Chypre; m^^s cette plaçeiairwç^l^ plus importantes du royaume d'Arménie^ Jfujtjaçi^iégçt^ çt pfii^ par le j&rand Karaman Ibrahim*bey, verif l^,^n,d? Ji^.4^ ipipatipn arménienne en. CUicie, ,.,, . , , ;,. j,, , .,, i, ,.j
Nous quittâmes Sébaste^. nous ^îrigi^nj; ^uif,.lf|B>ffmn^ .de Cpryous, que nous espéi^on^ atteindre ayant, )a» pHit:*;<{]^ ..your était à son déclin; mais la cbaleur Siy^t-f^^p^l^q^qx intense, que nos chevaux^ fatigués d'ua trfyet. d|^.ph]$Miyns J/^ç^re»^ jpei marchaient que péniblemeut ; p^r ç)^^ - ^Higi^ers •^rpc«iiUeux et difficiles. Afin d'^yiîer, , }e»i ^ftq^^e|}Jp,, i^iwp ^prîiwesje parti de mettre pi^^ter^e, ,. ,,,.|.,, ,.,, ^.,,,,ri
En gravissant les rochers quj, dans ces p^r^^^ ipfi/fdqfit
la. mer, nou» apercevions dç^emf? i^r^;l|e qi^^;^ de
, Gorigos, le.Kurko des Musulmans, don( Jt^^i^tç^it^w
se dessinaient sur les eaux qui le baignent. .4 0|ewr4 qt^
nous avancions, le disque de la. lune s'élevait Mt^^/éplaingt
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'iuïïie ràoie fàl^ une matsae d'iai|»uuilB rmoes assise» au î>ord du ma^e. Noos primes on repos de quglquus instmlSy et a{>n^ nne d#^mi-henre de mardie. aoos fines halte sur une ^in^tice ccfornrte de décombres et de sarcophages, d'où la Tue ecribrasMît l'ensenibie de Tantique cité de Oorjcus.
De larges assL^es de granit, restes d'aociens édifices, de h;ifitps murailles rongées par le temps, dévastes portiques chargée ri'une végétation parasite, se dessinaient nettement sur la nap[>f; rJe lumière argentée qui se fondait à lliori20n avec le bleu limpide du ciel.
Quelques rayons de lune, glissant à travers les portiques, éclairaient les colonnes encore debout des anciennes basi'» licpiCH chrétiennes dont les dallages disjoints disparaissaient preM|u(; cntiêremenl sous l'herbe, la mousse et les brous- Milles.
Cil i*t là on remarquait enchâssés dans les murailles à demi délniites des fragments de sculptures ou de bas-reliefs révélai»t une intention chrétienne, ou une inscription mulilécî rappelant les noms, maintenant oubliés, d'anciens habitants de la cité antique jadis célèbre, aujourd'hui <UW^tf^
Di'i distance en distance, des sarcophages monolithes, honlant les chemins ou groupés à la base d'une église «>ct*oul6is étaiont presque enterrés et cachés sous des herbes et des rtinces.
On pourrait croire qu^une journée d^ exploration bien ouiploytV promet au voyageur lui sommeil en rapport avec ses fatîgm^s , une nuit de repos enfin ; il n'en est rien : la nuit jvlssée au milieu d'une ville ruinée enfante les djinns, ctrs punies de rOrient qui campent invisibles dans les décombres di'S cités d'autrefois.
Le* hotnmed, JK)Ur échapper à ces êtres fantastiques , éprouvent le besoin de M rapprocher, non par un sentiment de crainte^ mais pour rftconter ces histoires merveilleuses qui naissent du cerveau ardent des poêles dé l'Oriétit* Alors maîtres et serviteurs, agas et soldats s'asseyent en cercle autour d*un feu qu'un serviteur alimente avec des herbes desséchées et des bratiches d'arbustes.
Ainsi nous fitnes, et Osman, l'un de nos zaptiés, récita un fragment d'Antar et un mèkamat du farouche Schanfarâ. Bothros fredonna un air de ses montagnes, dont les paroles me rappelaient les horribles chants des agoyates d'Athènes ; et moi, voulant me mettre à la hauteur de mes superstitieux compagnons, je récitai un passage de \ Enfer du Dante.
Au pétillement de notre foyer, le hibou vient voler par soubresauts autour de notre campement, étonné de voir des êtres vivants dans la ville des tombeaux. Les chacals, attirés par l'odeur des viandes préparées pour le repas de la nuit, s'approchent des ruines, isolés ou par groupes, puis s*avancent vers nous en poussant des cris plaintifs que répètent dans le lointain d'autres chacals répondant à cet appel.
Nos chiens, sentinelles attentives, veillent à la garde du camp et répondent à ces hôtes nocturnes par des hurlements prolongés. Ainsi tenus en arrêt, les timi(Jes chacals s'éloignent et vont porter ailleurs les angoisses de leur faim.
Chacun de nous repose près de ses armes, tandis que, pour éviter les surprises, un Turkoman, placé en vigie sur la muraille d*un édifice ruiné, surveille les abords du campement, tout en aspirant la fumée de son tchibouck.
Ainsi se passe la nuit tout entière. Vingt fois le sommeil
est interrompu par les aboiements des chiens^ les cns des chacals, le hennissement des chevaux, enfin par des myriades de moustiques dont l-incessant bourdonnement est plus intolérable que la piqûre.
Le jour venait de paraître que déjà nou^ é.tionsr debout, préparant la besogne de la journée. Les zaptiés fourbissaient nos armes et se disposaient à partir pour aller chasser dans la montagne voisine du campement.
J avais emmené Bothros à la recherche des inscriptions, sculptures et bas-reHefs. Arrivé auprès d'un sarcophage encore muni de son couvercle et élevé sur une construction d'un accès difficile, il s'arrêta et me dit :
— Je parierais mon sabre que ce tombeau est intact.
— C'est possible ; mais quelle mesure prendre pour en enlever le couvercle sans le briser?
— Enlever le couvercle est chose facile, et je m'en chai^, mais sans m'engàger à l'avoir d'une seule pièce. Au surplus, essayons !
En quelques instants Bothros avait franchi les obstacles et était sur le tertre où reposait le monument.
— Intact, Effendy ; Dieu soit loué !
Après en avoir fait plusieurs fois, le tour, il. reoaarqua une. fissure dans I9. cuve, y introduisit de la poudre, me depianda une mèche, et quelques instants après l'explosion avait lieu; une faible partie du monolithe se détachait avec firacas^ et des fragmentai étaient lancés au loin^ Il remoata au^sitpt sur. lajfdade-fQrtne, et^ introduisant avec précaution une bougîe dans, l-ouvei^turq qui venail de se faire^ i) aperçut une masse noire et io^orme.
— Que Dieu ait pitié de son âme ! dit Ik)thros en atti-
nbt^lui lin sâc^^npôil de chameau ^ue je crus é»« iMe iiKMûie;'-' ■■•' ■■•■^^ '• :'-^^---->
c O <léceptn>nî... c'était tout simplement des p^^Uieti^di tabac en feuilles qu'un Turkôman avait dû iBetfry'énf"fë^ serve dans ce monument avant de partir pour la montagne, cfh sa tribu passe la saison d'été. Mai^ qilël liiiVyîèn aViiifj^ris cetbomme jpourlesy introduire? C'eSt ce iiotat ïl'fiè'^hiiift fut pas possible de nous rendre compte. ' '^ '*' ''' "
Bothros s'empara^ à titre d'indemnité pôiir' sâ dépensé dé temps et dé poudré, de la provision dé tàljâclcfu Tiirkirinm. ■ '"■ • ' ;--""M-'^^<
...,■• !••■•■■!• -1 . .f;. .' ■:{■> iitrifU -MO'»
i dki la cpravMM #b ^«NI de I» ifti?r. TTtSttfmJalVirdt* tl4 4mi1- »m r«HiMlBe et da p««Mise des erolaéfl. ~Le mareliandl d'odalls-
T«Mlbemix irMwferBié* em habll«tl«B0. — Le drapeau tHfOtonc^'^ Oarlg— . — • ArrlTée h Meralme. — Le cprpfl eeafliilalre c^ la marlae
- • De C017CUS à Sélefké là route ^ pfesqnt' impt^ûëible, et^noft montures avancent pénibieiareiii. ^t^dus^'â^HiibiMi^ Puftiicmbé ^ l'mioienrie TiHe dé i^faftoi-Goraeés^iifDf ,f '^ù^tt^tè kÈÊcnptàon grecque > m'^apprènd ^ a^iit< (été >n6Stau^ < ipxip Vkmns Uiraoiutf , - arehootè ée* ta * pKrrmceid'i^iiiarïe^^tt^ Iw pègne^ de Vtâlentiiiieiv^idb» ¥flUid^drid|e''l3ra6étt!^^iyé§ niina^ide cène vtUe^ ^c»fahîe&i pat<)diM<iA>hMifi^iètid«^4!iitltëi« berbesy présentent le même aspeci^^iièteUiiPdeiratlII^ jewmd»db^HnilerJ» ' -^ï '«*>< '•» •«'»<[ ini iwi(I-9«Q' —
Nous campons au bord de la mer, sur un sable couvert de coquillages et peuplé de crabes. Le jour suivant, nous arrivons à Sélefké, rancienne Séleucie, après avoir traversé le Galycadnus ou Sélef. C'est le fleuve où Frédéric Barberousse se noya au moment où il se préparait à passer en Syrie pour y combattre les Sarrasins.
Sélefké n'est qu'un médiocre village dans lequel on compte à peine trente habitations et luie mosquée. Le Sélefké de nos jours n'a conservé que les traces de son ancienne splendeur, et bien qu'il ait jeté quelque éclat au moyen âge, en raison de la présence des Hospitaliers, qui en occupaient le château, il n'est plus aujourd'hui que ruines.
Sélefké est un pénitentier, un lieu d'exil où l'on relègue les femmes dont les dérèglements ont provoqué les rigueurs de l'autorité; elles vivent au milieu de la population, passant le temps de leur exil à fumer le narguileh sur les ter«rasses de leurs habitations.
Pendant mon séjour dans cette antique cité, j'eus l'occasion de voir un marchand d'esclaves qui tenait uo dépôt déjeunes femmes blanches et de négresses destinées à être expédiées par convois sur différentes villes d'où il avait reçu des commandes.
J'obtins, non sans quelques difficultés, Tautorisation de visiter ces malheureuses qui étaient renfermées dans un lieu sombre et humide, très-peu propre à leur développen^eiit et à l'épanouissement de leur beauté.
Outre cette pépinière de futures odalisqufes qui, pour être présentables, avaient besoin du séjour des villes et des soins dont elles sont entourées dans les harem des gens riches, le marchand avait en réserve quelques femmes ayant i'âgei
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les formes et ki beauté qui leur donnent un gmiid prix. Pour que cette nuirchamlise de choix ne se dépréciât pas^ rhonnéte industriel ne reculait devant aucun sacrifice. Ces femmes devaient être envoyées prochainement à des pachas de Stamboul} en attendant, elles étaient rigoureusement séquestréesi et il ne me fiit pas possible de les voir.
On remarque, en parcourant l'Orient, que les peuples primitifs, les Pélasges, les Etrusques, les Grecsi se sont eu quelque sorte entendus pour bâtir leurs villes sur les hau« leurs, les montagnes et creuser leurs principaux monuments dans le roc vif. C'est surtout pour les théâtres que ce prin^* cipe a été observé : ceux de la Grèce ont été fouillés dans le flanc des montagnes ou des colhnes, et dans des positions pittoresques d'où l'œil pouvait plonger sur un vaste horizon. C'est ainsi que le théâtre d'Argos domine la baie de l'ArgoUde ; celui de Sicyone, le golfe de Corintbfe ; celui d'Athènes, la mer Saronique.
Le théâtre de Sélefké domine les montagnes qui l'avoi*» fiinent, ainsi que la Méditerranée*
I>es anciens jouissaient donc à la fois de deux spectacles t celui de la scène qui se déroulait devant eux, au loin celui de la nature; et tout en écoutant les vers de Sophocle et d'Aristophane, ils pouvaient voir les trirèmes sortir des ports et y rentrer , les nuages s'amonceler sur la cime des montagnes ou se dissiper au souffle des vents ; le soleil se plonger dans les flots dorés par ses rayons, et la lune paraître au point opposé de l'horizon.
Les ruines du théâtre de Sélefké ont peixlu leur revêtement de marbre et leurs colonnes, mais la maçonnerie est restée debout, et l'on peut aujourd'hui, comme on te faisait jadis, circuler autour de cet antique monument, oili!
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règne une ombre transparente et une délicieuse fraîcheur. Son enceinte est parsemée de plantes luxuriantes étalant à profusion leurs festons d'émeraude. Seules, deux colonnes décapitées se dressent au milieu des décombres, semblables à des sentinelles pétrifiées à leur poste. Des chapiteaui corinthiens gisent à leurs pieds comme des t^tes séparées de leur tronc, et Tacanthe sauvage mêle ses rinceaux verdoyants à leur feuillage de marbre. Les niches , privées de leurs statues, ont pour hôtes les oiseaux de la nuit, et pour arabesques de légères touffes de plantes capillaires qu'agite la brise.
Mais ce que le poëte vient chercher dans ce lieu célèbre, ce sont moins des ruines et des fragments d'antiques, que le panorama de la mer et de la campagne,' opposant tour à tour, par un contraste sublimé, des golfes à des promon* toires, des montagnes à des précipices, des masses de verdure à l'azur du ciel, enfin d'immenses plaines de sable à des jardins émaillés de fleurs.
Du haut de ce splendide belvédère, j'aperçus au loin les flancs déchirés du mont Taurus, que des feux volcaniques ont calcinés sur divers points, ou que la foudre a sillonnés.
Dans la direction opposée se déroulaient les plaines qu'arrose le Calycadnus dans son cours tortueux.
Le village de Liman-Iskelessi, avec ses blanches maisons, et les ruines d'Holmi se dessinent dans l'éloignement ; puis vient le détroit de Kybros, où glissent quelques voiles blanches , qu'à la distance qui m'en séparait j'aurais pu prendre pour des papillons voltigeant sur la vasque d'une fontaine ; puis enfin les caps et les golfes de la plage septentrionale de Chypre, déchiquetée comme la feuille du platane.
Je dus enfin y l'âine pleine d'émotions, m*arracher à cette ravissante scène où la nature s'est plu à étaler toutes ses merveilles.
Nous descendîmes à la nécropole dite de Tekir-Hambar, en suivant l'ancienne voie des tombeaux.
Les antiques sépulcres de Sélefké sont, de tous ses monuments, ceux que le temps a le plus respectés. Des pâtres en ont converti plusieurs en étables pour leurs troupeaux ; il en est même dans lesquels ils se sont établis avec leurs familles. Les lampes sépulcrales que dans leur piété les anciens consacraient à leurs morts, servent maintenant aux bei^ers qui ont fait leur demeure de ces asiles funèbres.
Je quitte enfin la cité des morts pour rejoindre mon campement, précédé d'un guide qui se fraye un chemin sur le terrain couvert de roches et de cavités que j'avais à parcourir. Les étoiles scintillent, et bientôt les caps, les coteaux, Jes escarpements du rivage se réfléchissent sur l'azur des eaux, et les cimes des arbres s'illuit^inent comme des phares.
Quelques Jours après mon départ de Sélefké^, je terminais j^ie^ premières. ;explorations et reprenais le chemin de Tarsous.
^ J^WL 2^pproches de Gorigos, les ^aptiés me firent remarquer une ^ile latine qui se dirigeait vers nous. Le patron, après avoir jeté l'ancre et tiré deux coups de feu, arbora le jpaviUon de la France.
' C'était le consul Mazoillier qui venait à tpa rencontre, voulant m'épargner ainsi une partie, des fj^ttigues» du^retour^ en «^^' conduisant par mer de Gorigos à Mersine. . Je m'embarquai sur la mahonne de Mazoillier, chargeant Bothros de ramener l'escorte par voie de terre. Le vent enflait la voile, et dans sa marche rapide, notre léger navire
nous transporta en quelques heures en vue de Mersine. Peu après nous abordions devant le consulat, où nous étions attendus. Dès que j'y fus installé, je me disposai au travail : j'avais à relever mes noies des jours précédents et à en consigner le contenu dans mon journal.
La caravane fut accueillie à son retour avec de bruyantes démonstrations de joie. C'était pour les habitués du consulat Un jour de fête qui devait avoir son lendemain : Mazoil- -lîcr, instruit de l'arrivée du Chaptal en rade de Mersine, résolut de réunir dans un dtner d'apparat l'état-niajor de ce bâtiment, les consuls ses collègues et les principaux Européens.
Une anituatlon extraordinaire annonça la mise à «xéeulion de M projet. Uae vaste pièce fut rapidement débarras*^ sée des lits, objets de campement et autres qui s'y trouvaient, et transformée ^n salle de festin. Une table de vingt couverts y fut dressée avec tout le luxe possible ; et au moyen de draperies et de trophées d'armes surmontés de drapeaux aux couleurs de la France savamment iigencés, oq parvint à dissimuler la nudité de la muraille.
A l'heure fixée, les invités prirent place au banquet consulaire, dont on exclut, par un accord tacite, la contrainte qui règne assez généralement dans les repas officiels.
Bientôt coulèrent dans les coupes le Champagne et le vin d'or du Liban. La conversation devint générale, quelque peu bruyante même; mais pouvait-il en être autrement sous le ciel de l'Orient et avec les vins de France? Des toasts furent portés à tous les souverains de l'Europe. . : ! Le soir la terrasse du consulat fut illuminée au moyen de lamp^.. sépulcrales que j'avais exhumées de la nécropole jrif Tara?, et il y^ eut bal .
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Deux jours après cette réunion ^ Tétat-major du Chaptal voulut aussi avoir sa fête à bord ; mais j'étais parti la veille pour TarsouSy afin de continuer mon voyage d'exploration.
DéiMun wmmr A4«mu — 8. Bxc. MéliénM^Zl«-p«clia. — Un klef «r«ablé. — Cwapeaieate ««rk«auuM et kurdes. ~ L'hospliallté de Mewrt— ■■fcey» — Caltflme tnrkeniaae. —Le harem d^on ehef torkemaB. ^ PelBlwe esacfe dee edalU^iiiee. — ÉtnuMie akns des eeoleura.
Le pays que j'allais visiter offrait un tout autre aspect que celui que je venais de parcourir : au lieu.de montagnes et de rochers, c'était une vaste plaine aride et sans culture, dans laquelle campent, Thiver, les Turkomans et les Kurdes nomades, descendus des hauteurs avec leurs troupeaux.
Nous devions nous arrêter à Adana, chef-lieu de la province et résidence du gouverneur. Cette ville, la plus considérable de la contrée, renferme une population de près de 20,000 habitants. Dès que nous y fûmes arrivés, je me rendis chez le pacha Méhémet-Zia. Son Excellence occupait un grand bâtiment qui servait à la fois de palais, de caserne et de prison. i
Lorsque je lui fus présenté, le gouverneur était vêtu d'une tunique noire a boutons d'or et coiffé d'un petit fez rouge qui lui couvrait à peine le sommet de la tcte. Il m'accueillit avec une exlinîme bienv(»illance, et fit tous ses efforts pour se montrer gracieux : il y serait parvenu sans la manifesta* tion par trop apparente d'un besoin de sommeil qui se tra-
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duisait par de fréquents bâillements. Je n'abusai pas de s^ moments, pressé que j'étais de nie remettre en tnarchè.
L'Excellence ottdmaiie, aîi momtiment qi^é je fis pour prendre congé, me gratifia du plus aimable sotirire dû perçait la Satisfaction qu'elle éprouvait de pouvmr se livrera cette douce somnolence que savourent les Orieiîtattix ^ à lâ^ quelle ils dpnuent le nom de Âtef.
uc
Adjna est au centre d*unei vasfte plaine où campent, pendant rhiver, des tribus de Turkomans et de Kurdes.^ Le voyageur est quelquefois obligé de traveraèr Jeùm campements, ce qui n*est pas tou]ou»rs sans danger, pottr arriver à la montagne où se trouvent leè villes de Sis, de Zéitboun, d'Hadchin et de Marach.
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Dix-huit hexfxes de .marche sjéparent Ailana de Sis» villes capitale da rGQr^uœe chrétien d'Arméoie» au moyen âge, et résidence- royale des Roupéniens et des. Lusignaos;
Pendant la premjiire journée de marche y je traversai plu-> sieurs ourdoijis (hprdea) turkomans» et le soir je me rendis» suiyi denoQreifMHMjte^dans le principal campement des Sarkanteli-oglou , dont le chef» Mofu^taza-bey» auquelj'élms, recommandé» m*o(Frit l'hospitalité.
Mourtaza-bey est un homme de quarante ans» dont le visage rappelle le type de la race tàtare. Son front bombé et luisant comme une plaque de bronze, son nez écrasé» ses lèvres fortement accentuées» sa barbe courte et frisée» donnent à toute sa physionomie un aspect sinistre et sau* vage. Il porte, comme signe distinctif de son commandement» un manteau rouge doublé de fourrures, qui flotte au vent et laisse apercevoir la poignée de ses pistolets et son yatagan.
Le bey a une garde de vingt-cinq à trente hommes qui sont alternativement, et suivant les circonstances, soldats et domestiques. S'il se met en marche soit pour visiter les différents ourdous dont se compose sa tribu, soit pour une ^expédition, ses cavaliers l'entourent, prêts à exécuter ses ordres. Si, au contraire, il est sous la tente ou dans la maison qu'il a fait élever au pied du Taurus, ces mêmes cavaliers, toujours armés, remplissent auprès de lui To^cé de serviteurs : l'un est cuisinier, uki autre palefrenier, un troisième est chaîné des pipes; chacun^ eiifin^ a ses attributions.
Ma caravabe lavait' été> signalée a^ltfàurtazâ-bey par les: aboiements- deb chiens» qui (oui bonne garde autour du campement; et ses gens étaient sous , les armes lorsque nous arrivâmes à portée de la* vokx«'
J'avais détaché à l'avance deux cavaliensf de mon escorte :
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auprèg du bey^ pour lui annoncer ma présence sur les terres de son commandement et mon arrivée prochaine à son camp.
Je trouvai le chef montagnard assis sur le seuil de sa porte f âûsant rouler entre ses doigts les grains d'uii cha*» peletd'ambre. Il se leva à mon approche, et, après les oom*« [diihenti en usage dans cette agreste contrée, il tne fit asseoir à ses côtés et donna Tordre de servir le repas en fruppaiit trois fois dans ses mains.
Cinq minutes après, les soldats-serviteurs apportaient un iénoraie plateau dont les bords étaient couverts par de pe-^ tltes et minces galettes destinées à remplacer le pain et à . nous servir d'assiettes ; au centre était un mouton rôti , flanqué de pyramides de pilaw (riz). A côté du plateau, les serviteurs déposèrent un vase rempli d'un liquide qui me pareiêsait devoir échapper à l'analyse , et dans lequel nageaient des cuisses de noix et des fragments de rayons de miel : ragoût incroyable, affreux mélange de sucre, de sél, piment et autres ingrédients, aussi désagréable au goût qu'à Todorat , et fait pour détraquer Testomac le mieux constitué.
Les convives s'accroupirent autour de ces mets, qu'ils attaquèrent avec leurs doigts, suivant l'usage, tandid que les gens de condition inférieure se tenaient derrière eux.
Quand nous eûmes cessé de manger, la brèche que, tioàs avions faite à cette montagne de victuailles était à peine r apparente; Les mets furent enlevés par deux gardes et livrés A"une vingtaine d'individus de la suite du bey et de mdn ^esoorte qui attendaient^ à quelques pas de nous, que notos 'fuissions repus. Tout le monde rassasié, les mêmes inets •passètient «ox femmeiet aux enfknts qui étaient sçniff^fès
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tentes. Enfin, les restes de ce festin homérique furent jetés aux chiens.
Je croyais le repas achevé et m'en félicitais à part moi, quand les gens du bey apportèrent une espèce de chaudière contenant une liqueur bouillante exhalant une odeur trèsprononcée de résine.
Cet équivoque liquide fut aussi enlevé par deux cavaliers, qui lui firent faire les mêmes évolutions qu'au précédent service; c'est-à-dire qu'il passa, jusqu'à épuisement, aux diverses catégories de consommateurs.
Pendant le dîner, un domestique, porteur d'un vase d'argent rempli d'eau, circulait autour des convives, qui y bu* vaient à tour de rôle, après, toutefois, force salutations, suivant la coutume des Turkomans.
Le repas arrive enfin à son terme : un guerrier apporte une aiguière et nous verse de l'eau sur les mains, ablution dont j'avais grand besoin ; puis on sert le café et on offre les tchiboucks.
Je passai la nuit sous la tente que Mourtaza-bey m'avait fait préparer^ et dans laquelle je trouvai pour ameublement un grand tapis usé servant de matelas, des couvertures en poil de chameau, et un morceau de bois résineux fiché en terre et devant me servir de veilleuse. Le bey nous avait quittés pour rentrer dans l'habitation où se trouvaient ses femmes, habitatioQ que je pus visiter dans la matinée du jour suivant, en l'absence de celle$-ci.
Elle est de chétive apparence ; les murs sont crevassés , les plafonds lézardés, et les quelques meubles qui s'y trouvent, dans le plus piteux état et tout couverts de souillures.
A. voir cette demeure d'un chef puissant, on pouritaitke . dire que le harem, ce lieu plein de mystères que notre ima-
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^naticYi se plaît à embçlljr^ Q'ei^^^auyen(,q^V.q!ÎS^^l^l^ T©âî^t. Mais nous sommes à la^montagne^^u niulieu d^ tribus vagàpondes et à demi sa^yag^s^ jinsqupa^î^ et toqqiu^jM)^ à défendre leur indépendance contre lei^f fichas .tiiw?5,;^^ .
Une dame européenne qui a visité quelques harem dans cette partie de l'Asie y la princesse de Belgiojoso , raconte que la pi*emière fois qu'elle entra dans ces retraites, elle fut choquée autant de leur tnauvaise tenue que de la malpropreté des femmes.
Les miro^re étant rares .en-^i^j^TlVIinQ^n^ les- femmes «des harem s'affublent au ha^rd 'de véCièi&ciients dont elïëi he ^iKèât juger Teffet. Pour coimire, elles roulent autoUAde leur tête de mauvais mouchoirs de coton sur lesquels elles
^^*^i le^.m^rmre sont ra,rç^, jef peig^çs.|0^t,pfîw^
la tête ,d^ ces hpuris qqi^ pour charmer, Jl^^iirs Içji^ni^j;^-rer l'attention du maître ^ fpnt du : fard s un . i|^fi tmvf^ffd^ltkA vermillon^ azur, carnTâïj^, ï^^^pf iCp^y^J^ï^^^îtoW^ J^?fl«Wi9i
s^^àe^t^m^^
dont le but unique est de plaire, il ne se glisse J^ji^fasb
sur lequel vivent mAÎtr^^.,çyj^^y,aflfgj,jj;f^ç,4|.^
yi
di»tëëa!V^^«î dbn^4ë cm^eau'së'aresse sur'lë ^Ic'fe^pYus ^biYi)ém>Mlàb^'ûé''M^érs1i6i^kmYhonx^ et qui ap^
^àiJIfpémëM'h^'Ûé'Kid^è^'hbi^lim l'homon et qMi (tp^ paraîrièftiilrté'^h ifèï^à' iîë ci^n^ui. ' ' '^*' '\ '"
cil. ,.'Mr».-?Hi ?.'*r) «siii.b iTiN:- r.ll'v.'t» ■ "-< i-irarr iJ f. n «•VMMX àm tmtmtmttf.— H*n1M« «écMirart*. ^Lm tel* «mMUut.Mi
aslh 2bup^.9l !».'< no^c;> *(. -cï!<-.i..iir..n. ? iiii ;,'- «Bt -■ m| Sis est bâtie en amphithé^^i^ '^tti^'W'pe'nté oî4entaIe q un
tèalàm'We^ypek^hii^W'Bà' è^^s haWti^'ls^ ilutlrntefiièJh^'^àèi TU»JoâïîH^;^i^ilà*fiis"aans uni mi^'ine ^(!e fiHeÀiMi8i««AâlM{t<<é<a^ ttèilë'kdWqd^'les tM§^"a^és'unes ieriiW*irt'W*i¥'ti^¥ùéy'à'cel#4rti'ïès'dbfâ{li¥nt?""'""^'
r«iflt«é/^é<»ï dM^I Ië'tlôfiU'àt»e''âe^ ^ozan^êYô'à/ïe pfi^ )M»élÉi>lééttitiJèléf'p\«P^à%^bl)iîfJiMesckë#'{u^^^^ dtf*ElfcirtiJt'*'"''N ■*'< "" ^' />""•'} '»'» ^ ' '•''" *^"' »' *"'^"
-iccfa <«ïUjV^r'âMfl^£À'"ifisâ^Mtë' sert d^'l^iâenœ'au
Chypre. L'église du couvent est moderne; leélifféi'Â'STont fàeiêtfm^ï^ t&itièîik''z^\k'l^'à^h^i de i'àtî^ié'n pîîâts'^des
f^iksiMtéims'>k'iJtciàmi^:'liè'hàii^M et id 'mmcA
A-mn' àk4i««%'il'lSiài'f biVbyslf 'au' patriai^'i^ïnien
mes fîrmans et les lettres de recommandation dont j'étais porteur ; aussi s'empressa-t-il de me députer deux de ses moines, les chargeant de m'offrir l'hospitalité.
A l'heure fixée pour ma présentation, on me conduisit dans une grande salle voûtée où le jour ne pénétrait que par les fentes des volets.
Sa Sainteté le patriarche Der Mikaël 11 était assis à la turque sur un divan, entouré de ses évêques et des moines du couvent. Sa belle tête de vieillard, sillonnée de rides, blrune et austère comme un portrait de vieux maîtrei m reflétait sur le fond de la salle, à peine éclairée. Il portait un turban bleu foncé et une longue robe noire dont la fourrure, à demi usée, annonçait un long usage. Le prélat fumait son tchibouck, dont le tube d'ébène contrastait avec la blancheur de sa longue barbe.
Je m'inclinai devant le patriarche^ qui me donna sa béné« diction et me fit asseoir près de lui. Nous nous entretînmes die la France, du roi Louis-Philippe, dont il ignorait la déchéance ; des secours qu'il en avait obtenus ; de l'état de dénùment dans lequel était son couvent, sujet qu'il traita Ibnguement dans un but qui ne pouvait m'échapper ; des extorsions des beys turkomans, etc. Il anathémisa, le bon prélat, son collègue d'Edchmiadzin : — C'est un usurpateur^ ûti schismatique, me dit-il en proférant de sonores épithètes que je me dispenserai de traduire.
Je baisai la main de Sa Sainteté et pris congé après une audience d'environ deux heures ; puis les moines me con« duisirent jusqu'à la porte de la chambre disposée pour me recevoir. C'était une grande salle dont les murailles, peintes à la chaux, étaient couvertes de noms et de souvenirs en toutes langues : noms turcs, arabes, arméniens, grecs, ita-
lient, français. J'y trouvai celui de M. Ch. Texier^ qui^ passant k Sis en i836, y avait écrit quelques mots qui me firent penser qu'à cette époque il pressentait qu'un jour il ferait partie de l'Académie des inscriptions et belles«>lettres.
Un divan régnait autour de la chambre; et une cheminée d'une très-grande élévation permettait à la lupnière exté* rieure de pénétrer dans cette pièce éclairée seulement par deux étroites fenêtres.
Mon séjour dans Tancienne capitale de l'Arménie avait pour but de rechercher les traces de l'occupatioti des Lusi-. goanSy de copier des inscriptions, d'étudier les manuscrits, les archives du couvent, enfin d*obtenir du patriarche lês moyens de pénétrer chez les Arméniens indépendants qui habitent les villes de Zéithoun et d'Hadchin dans le Taurus.
Le patriarche ne se souciait pas de me faire voir sa bi* bliothèque, et ce ne fut que difficilement que j'obtins Gom« munication des manuscrits; quant aux archives, il fut inexorable , et sa réponse invariable fut que le couvent n'en possédait pas.
Bothros, qui déjà avait des intelligences dans la place, 6t instruit du mauvais vouloir du patriarche , vint une nuit m'éveiller et me dire que sous l'église était un souterrain qu'un moine lui avait assuré être rempli de papiers et d*ol> jets précieux , et qu'il avait, sans être vu et après de lon-^^ gués recherches, découvert une étroite ouverture y donnant accès.
Je m'habillai à la hâte, et nous nous rendîmes, munif! de cordes, à l'endroit indiqué. Une rapide inspection de lit cirt* conférence du soupirail correspondant au souterrain et dje l'ampleur de mon compagnon me démontra qu'à moi revenait ilionneur d'effectuer l'aventureuse descente. , ,
fiothros me ceignit une corde autour du corps et m'aida à me glisser dans la sombre ouverture. U me semblait que je pénétrais dans les régions infernales, tant les vapeurs qui en sortaient étaient nauséabondes. Ces vers du Dante me revinrent à Fesprit :
Per me si va nella citta dolente, Per me âf va neir eterno dolore, Fer me si va ira la perduta gente :
Lasciate ogni speranza, voi ch' entrate!
J'avais à peine atteint le sol, que la lumière de ma lanterne sourde fit sui^r un grand nombre de chauves-souris effrayées de ma subite apparition, mais dont le vol assour^ dissant ne m'empêcha pas de me livrer avec ardeur à mes recherches. Horreur!.... au lieu de papiers, d'anciens manuscrits que je convoitais, j'aperçus dans le fond du caveau six cercueils rangés sur une même ligne, en assez mauvais état, et à côté desquels gisaient des ossements.
Je me rapprochai du soupirail, et mon complice, à qui je contai mon désappointement, m'aida, non sans peine, à sortir de cet antre sépulcral.
Le lendemain les moines me dirent, et je le savais de reste, que le malencontreux souterrain servait de sépulture aux patriarches de Sis et aux évéques du monastère.
Bothros, qui prenait un vif intérêt à mes études, était disposé à administrer une correction au facétieux moine qui nous avait joué ce mauvais tour; mais je l'en détournai, craignant que notre expédition nocturne, venant à la cooM naissance du patriarche, ne motivât notre renvoi du cou* vent, ce qui eût dérangé mes projets; car, avant de quitter le monastère patriarcal pour me rendre à la montagne et de là à Anazarbe, j'avais à copier divers manuscrits arméniens.
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Un jour que je visitai^ Sis, on me fit remarquer, en travoi*sant le bazar, un enfant d'environ dpuze ans coiffé d'un fez rouge beaucoup tjrç>p jiarge pour lui , et qui avait été traversé par que balle. .,;
— Cet enfant, me dit le moine qui m'accompagnait, porte le bonnet de son père, assassiné il y a deux ans par un Turkoman son ennemi^ i^t il doit conserver cette coiffure jusqu'au jour où il:attJrft-Tengé son .malheureux père en poignardant le metittrier:
— La vengeance se pra^^que «donc dans vos montagnes?
— C'est la loi du^u^,'^ tête pour tête, œil pour œil! Mes afïaires terminées à Sis , nous primes le chemin du
Zéithoun, après avoir remercié le patriarche de son accueil plein de bienveillante cordialité, et pris congé de Sa Sain- . teté ainsi 'que du personnel du couvent.
' xii.
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use répnM^ne ûmmm- iMaiMiftictte*. — GommeMt «n 0*7 itreMd an Ta«rti* pmmf fulre le^r l'c^coniif «nlcatlon. ^ Le* KaHlea. — M«» c«c«He est attaquée. — BoMirM et mol Miiiine« bleaiié*. — Le* Be«0-
Dans le cours de la première Journée, nous atteignnues la ferme d'un 'chef arméniei^ indépendant à q^ii je communiquai le désir que j'avais de pénétrer plus avant , et d'aller même jusqu'à Zéithoun ; mais il, m'en dissuada , m'affirmf|nt que ses compatriotes ne permettaient lentrée de leur ville à aucun étranger, et qu'il y aurait daqger à s'y
fiothros me ceignit une corde autour du corps et m'aida à me glisser dans la sombre ouverture. Il me semblait que je pénétrais dans les régions infernales, tant les vapeurs qui en sortaient étaient nauséabondes. Ces vers du Dante me revinrent à Fesprit :
Per me si va nella dtta dolente, Per me if va neir eterno dolore, Per me si va ira la perduta gente :
Lasciate ogni speranza, voi ch' entrate!
J'avais à peine atteint le sol , que la lumière de ma lanterne sourde fit sui^r un grand nombre de chauves-souris effrayées de ma subite apparition , mais dont le vol assour^ dissant ne m'empêcha pas de me livrer avec ardeur à mes recherches. Horreur!.... au lieu de papiers, d'anciens manuscrits que je convoitais, j'aperçus dans le fond du caveau six cercueils rangés sur une même ligne, en assez mauvais état, et à côté desquels gisaient des ossements.
Je me rapprochai du soupirail, et mon complice, à qui je contai mon désappointement, m'aida, non sans peine, à sortir de cet antre sépulcral.
Le lendemain les moines me dirent, et je le savais de reste, que le malencontreux souterrain servait de sépulture aux patriarches de Sis et aux évéques du monastère.
Bothros , qui prenait un vif intérêt à mes études , était disposé à administrer une correction au facétieux moine qui nous avait joué ce mauvais tour; mais je l'en détournai, craignant que notre expédition nocturne, venant à la coflH naissance du patriarche, ne motivât notre renvoi du cou* vent, ce qui eut dérangé mes projets; car, avant de quitter le monastère patriarcal pour me rendre à la montagne et de là à Anazarbe, j'avais à copier divers manuscrits arméniens.
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Un jour qiie je visitai^ Sis, on me fit remarquer, en travcrsiint le bazar, un enfant d'environ dpuze ans coiffé d'un fez rouge beaucoup tjçc^p jiarge pour lui , et qui avait été traversé par iine balle. ..,;
— Cet enfant, me dit le moine qui m'accompagnait, porte le bonnet de son père, assassiné il y a deux ans par un Turkoman son ennemi i"5it il doit conserver cette coiffure jusqu'au jour où il ;au«^ .yengé /sqii. malheureux père en poignardant le metlHrier: ' -
— La vengeance se pratique .donc dans vos montagnes?
— C'est la loi du j^i^;^ tête pour tête, œil pour œil! Mes afïsiires terminées à Sis , nous primes le chemin du
i!^ithoun, après avoir remercié le patriarche de son accueil plein de bienveillante cprdialité, et pris congé de Sa Sainteté 4insi«qpedu personnel du couvent.
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I^BC répnM^'ne émmm' teè'inittéicttep. — Gomment «n 0*y itreMd a« TAarti0 W^^f C»lre leiffr l-c^comif onlcatlon. ^ Le* KaHlea. — Mo» csrorCe est attaquée. — BotiirM et molaommea blessé*. —Lea Boastfasan-astaii TleaMcatT aéiiè ^wékMé^r. — Séjonr'à Aaaaarbe.
Dans le cours de la première journée, nous atteignîmes la fei:me d'un chef arméniei^ indépendant à q^ii je communiquai le désir que j'avais de pénétrer plus avant , et d'aller même jusqu'à Zéithoun; mais il m'en dissuada. in'afBrmffnt que ses coinpatriotes ne permettaient l'entrée de leur ville.à aucun étranger, et qu'il y aurait daqger à s'y
fiothros me ceignit une corde autour du corps et m'aida à me glisser dans la sombre ouverture. U me semblait que je pénétrais dans les régions infernales, tant les vapeurs qui en sortaient étaient nauséabondes. Ces vers du Dante me revinrent à l'esprit :
Per me si va nella citta dolente, Per me sf va neU' eterno dolore, Per me si va ira la perduta gente :
Lasdate ogni speranza, voi ch' entrate!
J'avais à peiné atteint le sol, que la lumière de ma lanterne sourde fit sui^r un grand nombre de chauves-souris effrayées de ma subite apparition, mais dont le vol assour^^ dissant ne m'empêcha pas de me livrer avec ardeur à mes recherches. Horreur!.... au lieu de papiers, d'anciens manuscrits que je convoitais, j'aperçus dans le fond du caveau six cercueils rangés sur une même ligne, en assez mauvais état, et à côté desquels gisaient des ossements.
Je me rapprochai du soupirail, et mon complice, à qui je contai mon désappointement, m'aida, non sans peine, à sortir de cet antre sépulcral.
Le lendemain les moines me dirent, et je le savais de reste, que le malencontreux souterrain servait de sépulture aux patriarches de Sis et aux évéques du monastère.
Bothros, qui prenait un vif intérêt à mes études, était disposé à administrer une correction au facétieux moine qui nous avait joué ce mauvais tour; mais je l'en détournai, craignant que notre expédition nocturne, venant à la cofi<* naissance du patriarche, ne motivât notre renvoi du couvent, ce qui eût dérangé mes projets; car, avant de quitter le monastère patriarcal pour me rendre à la montagne et de là à Anazarbe, j'avais à copier divers manuscrits arméniens*
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Un jour qiie je visi^û^Sis, on me fit remarquer, en traversiint le bazar, un enfant d'environ douze ans coiffé d'un fez rouge .beaucoup tjç^p jbrge pour lui , et qui avait été traverse par une balle. .,,;
— Cet enfant, me dit le moine qui m'accompagnait, porte le bonnet de son père, assassiné il y a deux ans par un Turkoman son ennemi, et il doit conserver cette coiffure jusqu'au jour où iliau«a.fengé,«wi, malheureux père en poignardant le meiiWrier: ' • '^'
— La vengeance se pra^^que ^donc dans vos montagnes?
— C'est la loi du j^ii^;*^ tétç pour tête, œil pour œil!
Mes affaires termiaéj^s à Sis , nous primes le chemin du Zéithoun, après avoir rejpercié le patriarche de son accueil plein de bienveillante cprflialité, et pris congé de Sa Sainteté ;}in^i«q^e du personnel du couvent.
t}a« réi^albli^iie émmm' Itè imëmém^w^m. — G«innie
Taarti* PMif i^lre le^f? l'f^copiif uMlcatton. >- Les iCnHIefl. — M«» c»r«rte est atta^vée. — Boliiros et mol «oiiinie* bleMé*.. — I<eti Bons- 4asaM-«sl*d ▼leaMcaf'BJHpiiVékfyi^r. — Séjônr^à Anasarke.
Dans. le cours de la première journée, nous atteignîmes la feçme d'un chef arméniei^ indépendant, a qpi je communiquai je désir que j'avais de pénétrer plus avant, et 'd'aller même jusqu'à Zéithoun: mais il, .m'en dissuada, m'affirmf|nt que ses coinpatriptes ne permettaient l'entrée de leur ville à aucun étranger, et qu'il y aurait daqger ^ s'y
fiothros me ceignit une corde autour du corps et m'aida à me glisser dans la sombre ouverture. U me semblait que je pénétrais dans les régions infernales, tant les vapeurs qui en sortaient étaient nauséabondes. Ces vers du Dante me revinrent à l'esprit :
Per me si va nella citta dolente, Per me ef va nell' eterno dolore, Per me si va ira la perduta gente :
Lasciate ogni speranza, voi ch' entrate!
J'avais à peine atteint le sol, que la lumière de ma lanterne sourde fit sui^r un grand nombre de chauves-souris effrayées de ma subite apparition, mais dont le vol assour« dissant ne m'empêcha pas de me livrer avec ardeur à mes recherches. Horreur!.... au lieu de papiers, d'anciens manuscrits que je convoitais, j'aperçus dans le fond du caveau six cercueils rangés sur une même ligne, en assez mauvais état, et à côté desquels gisaient des ossements.
Je me rapprochai du soupirail, et mon compUce, à qui je contai mon désappointement, m'aida, non sans peine, à sortir de cet antre sépulcral.
Le lendemain les moines me dirent, et je le savais de reste, que le malencontreux souterrain servait de sépulture aux patriarches de Sis et aux évéques du monastère.
Bothros, qui prenait un vif intérêt à mes études, était disposé à administrer une correction au facétieux moine qui nous avait joué ce mauvais tour; mais je l'en détournai, craignant que notre expédition nocturne, venant à la cofM naissance du patriarche, ne motivât notre renvoi du cou* vent, ce qui eût dérangé mes projets; car, avant de quitter le monastère patriarcal pour me rendre à la montagne et de là à Anazarbe, j'avais à copier divers manuscrits arméniens.
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Un jour qiie je visUai^ Sis, on me fit remarquer, en tra-
vei*sant le bazar, un enfant d'environ ^puze ans coiffé d'un
fez rouge beaucoup b^f^p ^rge pour lui , et qui avait été
traverse par une balle. .»^i_
— Cet enfant, me dit le moine qui m'accompagnait, porte le bonnet de son père, assassiné il y a deux ans par un Turkoman sou ennemi l^^it il doit conserver cette coiffure jusqu'au jour ou Uiau^^yengé^^piiv; malheureux père en poignardant le metirtrieri' * '^'
— La vengeance se pra^^que ,donc dans vos montagnes?
— C'est la loi du j^u^r^tétç pour tête, œil pour œil!
Mes afïsiires termiaéj^s à Sis , nous primes le chemin du Zéithotm, après avoir rejpercié le patriarche de son accueil plein de bienveillante cprflialité, et pris congé de Sa Sain- , teté ;}insi<qpe du personnel du couvent.
: «se répafth^iie ûmmm' lëë mtméictte*. — GommeMt «n 0*y ftread an Ta«rti* M«r C»lre lewf l'c^copiif «nicatlon. >- Le« KaHlefl. — Umm csrorie est attaquée. — Boliiros et mol 0oiiinie« bleMé*.. — I<e« Bans- 4asaM-«stad yilvmmemit'WÊmu^té^^é^r. — Séjônr^^à Anasarbe.
Dans le cours de la première journée, nous atteignîmes ^ la feçine d'un chef arméniei^ indépendant à qjii je communiquai le désir que j'avais de pénétrer plus avant, et d'aller même jusqu'à Zéithoun: mais il .m'en dissuada, m'affirment que ses compatriotes ne permettaient l'entrée de leur ville à aucun étranger, et qu'il y aurait daqger à s'y
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introduire furtiveoieat. il m'apprit mr cette population in-
Uépeodaote les détails qui suivent :
lies Arméniens du Tauriis forment une espèce de république dont le gouvernement est confié k quatre agas qui sont soumis à la juridiction du patriarche de Sis. Souvent an hostilité avec les Turkomans de Khos^n-oglou, ils ont toujours su faire respecter leur nationalité.
On évalue à plusieurs mille le iiombre de ces Arméniens indépendants. Us sont respectueux envers leurs chefs, soumis à leurs lois et fort attachés à leur religion. On rapporte à ce sujat un fait caractéristique :
Un jeune Arménien ayant épousé sa cousine au troisième clegréi union contraire au3^ canons de l'ÉgUse grégorienne^ fat ex(X)mmunié par Tévêque de Zeilhoun. Furieux de se voir expulsé de Téglise, il se rendit un dimanche à la messe avec dix de ses camarades , tous armés , et au moment où Tévêque franchissait les marches de l'autel, il le menaça de faire feu sur lui , s'il ne levait à l'instant même l'excommunication qu'il avait prononcée.
Ces montagnards arméniens sont, en général, grands, braves et pleins d'énergie.
Il y a quelques années, ils envoyèrent une ambassade à ConsUntinople, afin de régler une affaire pendante entre eux et la Porte. Un de mes amis, qui avait eu l'occasion de voir les membres de cette légation montagnarde, me disait que mille hommes du ^éithoun pourraient bouleverser et conquérir la Karamapie, si cette conquête entrait dans leurs vues : assertion que je crois vraie. Dans l'état actuel des çl^Q&es , qi^'ii pous soit permis de faire des vœux pour la cop^plète indépendance des Arméniens de Taurus : ce sont, ayec }es Mftronites,les Français de l'Orient !
MURNAL t>U VOYAGE. ^W
Dans Timpossibililé de pénétrer dans le Zéilhoun , tious primes la direction d'Anasarfoe et cattipâme^, à petite distance de cette vifle, sur les i3ords d*an ru issean ombragé par d'épais boissons de myrtes et de lauriers-roses.
Le lendemain matin, noos poursiriTimes notre route et pénétrâmes dans une forêt de roseaux d'une grande élévation, où paissaient des troupeaux de buffles.
Noos arrivâmes auprès d^un campement que les hommes de Vescorte me dirent être un ourdou de Kurdes Afchars, tribu signalée par de nombreux méfaits, pillant les cara- ▼anes, et très-redoutée dans !e pays.
Un de ces Kurdes ayant aperçu les deuxzaptiés que nous avions détachés en avant, donna Téveil â sa tribu qui vint . au nombre d*uoe quarantaine d'hommes s'opposer à notre passage. Nous étions moins nombreux que nos adversaires, mais tous armés de bons fusils, dont quelques-uns à deux coups.
Les Kurdes, qui convoitaient nos bagages et espéraient nous intimider par leur supériorité numérique, cherchèrent à nous tourner et engagèrent une fusillade à laquelle nos zaptiés ripostèrent.
Le brave Bothros s'étant imprudemment avancé vers ces pillards, fut blessé à la main par les éclats de la crosse de son pistolet qu'une balle venait de briser ; je fus moi-même atteint à la jambe, et le chef des zaptiés reçut une balle au cou.
Cette escarmouche dura dix minutes : les Kurdes, nous voyant décidés à nous défendre et désespérant de s'emparer de DOS' bagages, se replièrent sur leur campement, emmenant déox des leurs que nous avions vus tomber de cheval, et qui, sans doute, avaient été atteints par nos balles.
Le passage libre, nous continuâmes notre route à travers les roseaux qui masquaient les tentes kurdes, et vingt minutes après, nous avions franchi l'enceinte d'Anazarbe, dans laquelle se trouvaient réunis len assez grand nombre, des cavaliers qui, au bruit de la fusillade, s'apprêtaient à se rendre au lieu du combat.
C'étaient les braves Tu rkomans de la tribu de Bousdagan* oglou, qui nous accueillirent avec les démonstrations les plus amicales : nous venions de combattre les Aichars leurs ennemis.
Dès que nous fûmes en sûreté, on songea à panser les blessures. Le pauvre Aly le chaouch perdait beaucoup de sang, et Bothros avait la paume de la main déchirée par le bois de son pistolet ; quant à moi, ma jambe était plutôt engourdie que douloureuse. On appliqua sur les blessures des cataplasmes formés d'une espèce de limon dont on entretint la fraîcheur avec des éponges imbibées d'eau, et le bandage se fit au moyen de chemises déchirées à cet effet.
A part le chaouch Aly, les zaptiés n'avaient pas éré touchés; seulement un d'entre eux avait disparu. T^ous apprîmes plus tard qu'il avait pris la fuite dans la direction d'Adana.
Il fut décidé, d'accord avec les Turkomans deBousdaganoglou, que nous resterions à Anazarbe pour les soins à donner aux blessés, et qu'en cas de décampement, ma caravane ferait route avec la leur. Ces conditions arrêtées, nous nous établîmes dans l'antique cité, où les Turkomans nous comblèrent de soins et de prévenances.
Je remarquai avec étonnement, pendant notre séjour à Anazarbe, que les femmes turkomanes venaient apporter du laitage jusque sous nos tentes.; qu'elles marchaient à visage découvert, et que le soir, à la veillée, elles prenaient
place parmi nous'et fumaient le tchibouck sans paraître gênées par la présence des étrangers. Ce tait est rare en Orient, et je le signale comme preuve que les Turkomans sont plus avancés en civilisation que les autres peuplades musulmanes de ces contrées.
xni.
■ MMsItor. —Je reaceatre Madaaie lu prlneeMM 4e Belslcjoee. — Mes ealelMler passe à som. service. — La messe tfaas les mlaes da ekâteaa de TaaUe. — Va presseatlaieat éqaliraat à aae réalité.
Après une station de dix jours à Anazarbe', nous primes la route de Missis, afin de continuer l'exploration de la plaine.
La caravane marchait lentement à travers des roseaux dont la hauteur dépassait la tête des cavaliers, se dirigeant vers un château que nous apercevions au loin sur une émineuce, et qui, au moyen âge, était au pouvoir des chevaliers de Tordre Teutonique.
Cétait la forteresse d'Adamodana, que Léon II avait donnée aux Teutons, et qui aujourd'hui s'appelle Tumlokalessi. Elle est assez bien conservée, mais déserte.
Pendant que nous cheminions, les chiens, qui précédaient notre avant-garde, s'arrêtèrent brusquement et se mirent en arrêt; les zaptiés se dirigèrent vers l'endroit où ils étaient, et trois coups de feu retentirent. C'était une bande de sangliers fuyant dans les roseaux. Osman et
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Raddour, les deax plus habiles tireurs de f escorte, les poursuivirent et en abattirent deux.
J'aurais voulu prélever quelques griUades sur œ gibier; mais les musulmans de ma suite, qui étaient en nuLJorité, me supplièrent de ne point toucher à ces animaux immondes dont le Koran proscrit la chair. J'abandonnai avec regret nos deux sangliers qui auraient attiré la foule devant l 'étalage de Chevet, tant ils étaient beaux de taille et d'embonpoint.
A peine étions-nous sortis de la forêt de roseaux dans laquelle nous avions marché pendant près de deux heures, que nous entrâmes dans une région desséchée que n'arrosait aucun cours d'eau. On voyait de distance en distance quelques massifs de roseaux dont la verdure, ondoyante comme les dessins capricieux de la moire, contrastait avec la teiute jaunâtre des herbes brûlées de la plaine.
Nous approchions du château de Tumla, dont l'antique structure se dessinait distinctement à nos yeux. Au pied dn monticule dont il couronne le sommet, nous aperçûmes un campement sur lequel no«s nous dirigeâmes. Arrivés à une certaine distance, nous y remarquâmes im iBouvement extraordinaire : des hommes chargeaient des bètes de somme ; d'autres pliaient les tentes ou montaient à cheval, paraissant attendre que tout fût disposé pour donner à la caravane le signal du départ.
Il était évident que l'on nous prenait pour une tribu errante dont on désirait éviter la rencontre. Voulant nous en assurer, Bothros parlit au galop vers cette caravane , et peu après je le vis accoster deux personnes qu'à l'aide de ma longue vue je reconnus être des Européens. Arrivés à petite distance^ Bothros me cria : Ce sont des Franks.
JOURNAL »0 rOTAGÉ. m
Je in*approchai , et pendant que \^s servitetrr» tétâbUlêr^ raient fe canrpemerrt , tm momienr Tint à tfioi et m'engageai à dresser mes tentes airprès des siennes.
— Je suis, me dit-il, le secrétaire dé la princesse de Befgîa* joso; dans quelques itfstants, Madame sera de retour du château qn'elIevisTte avec sa fille.
rappris que Tat^nturetise princesse revenait de Sfrit j qu'après avoir parcourn le Liban, e!Ie était arrivée en Rara« manie depuis quelques* jours; qu enfin elle était snr le point de partir pour se rendre dans nne de ses fermes située près de la mer Noire, et se disposait à traverser l'Asie- Mineure.
En attendant que ma tente fut dressée, j'étais entré dans celle de la princesse, quand un domestique vint me prévenir de son arrivée. Je vis une dame ayant dépassé ïa quarantaine et portant le costume des femmes d'Athènes : robe ein-opéenne et foulard noué autour de fa tête. La princesse était d'une pâleur et d'une maigreur exérémes ; ses longs voyages avaient porté de rudes atteintes à sa constitution.
Après les salutations et compliments de rigueur, Madame! de Belgiojoso me présenta à sa fille, dpnt la toilette assez négligée différait de celle de sa mère par la coiffure, qui consistait en un fez rouge dont les couleurs ternies accusaient un long usage. A la présentation succéda Un récit aussi su<5cinct que possible de nos voyages et Texposé de nos projets.
— Avez- vous un bon cuisinier ? fit la princesse qui avait perdu le sien et semblait attacher une véritable importance à le bien remplacer.
— Madame, j'ai pour cuisinier un certain Constantin , Grec de Tarsous que je puis vous garantir , maïs comme cuisinier seulement. Peut-être un jour vous repen-
tiriez- VOUS de l'avoir attaché à votre service. Je le conserve parce qu'il me craint; mon entourage lui ôte d'ailleurs tout espoir d'impunité ; mais j'avoue que si j'étais seul, je le congédierais dès aujourd'hui.
— Futiles terreurs!... Je sais dompter les hommes de ce pays tout sauvages qu'ils soient, et si vous n'avez pas d'autres raisons à me donner, je prends votive Constantin en échange d'un marmiton improvisé cuisinier, et dont les ragoûts sont détestables. ^
— Soit, princesse ! mais, je le répète, Constantin est un affreux sujet, capable de beaucoup de choses et des plus mauvaises ; je crains. . . .
•— Allons donc! vos craintes sont chimériques , d*ailleurs TafTaire est conclue.
La princesse, désirant prendre un peu de repos au Tumlo,^ m'engagea à dîner et à passer la journée avec elle. La soirée fut employée à étudier les cartes et à tracer son itinéraire.
Un moine franciscain, faisant partie de sa suite, était à la fois son aumônier et le répétiteur de sa fille, en attendant qu'il put repasser en Europe, ainsi qu'il en avait témoigné le désir. Madame de Belgiojoso, qui venait de visiter le Tumlo, engagea le moine à dire la messe dans la chapelle ruinée de la vieille forteresse, où s'étaient chantées les hymnes qui conduisaient les croisés à la victoire.
Je plantai le drapeau tricolore sur les ruines du château, et fis dresser, avec les pierres provenant de ses décombres, un autel dont un cachemire de la princesse dissimula la pauvreté.
Le soleil était à son zénith ; la brise soufflait doucement entre les grandes assises de granit du vieux monument, agitant les herbes et les broussailles où gazouilhûent les
oiseaux y lorsque le prêtre des giaours entonna les chants sacrés.
Rien n'était plus touchant que cette messe dite au milieu des ruines, et religieusement écoutée par de pauvres voyageurs que la fortune ou le hasard avait jetés loin de leur patrie. Les Musulmans eux-mêmes semblaient émus.
Une messe solennelle dans nos cathédrales ou au camp de Châlons est imposante/ sans doute: mais celle que nous chanta le moine franciscain sur les hauteurs duTaurus, dans une ^lise à demi écroulée et fichée, comme un débris de Tarche, sur le mont Ararat, avait bien aussi sa poésie.
Le lendemain de notre petite et agreste solen nité religieuse, la princesse de Belgiojoso levait le camp, se dirigeant vers le nord; et moi, côtoyant le cours du Pyrame, je prenais la direction opposée qui devait me conduire à Missis.
Peu de temps après^ j*appris que mes prévisions s'étaient réalisées : la princesse avait été blessée de trois coups de poignard par mon cuisinier grec, Constantin, qui avait pris la fuite après avoir tenté de la dévaliser.
Mlfisl*. — ATas. — M*ii0Cik-bey. — Un bomine ^«1 m peur ûem ••urls. — l'ae Crlbu nè^re dans les bols.— Le feu île ipullle. — Retour à Turvous. — Le T«n et lu péulleuee publique. — Uue eeufeMleu à teire trent- Mer. - ure^Juié.
Missis, Tancienne Mopsueste , le foyer de Mopsus, ainsi que l'appelaient les Grecs, est maintenant une bourgade
turkomane bâtie en amf^théâtre sur la rive droite an
Pyrame.
De Missis, je me dirigeai vers A'ias, Fancieiine JEgêe, et visitai successivement le champ de bataille d'Issus, oà Da* rius fiit vaincu par Tarmée d'Alexandre , et le campement de Monstik-bey, chef turkoman redoutable, gouvernant la contrée voisine d'Alexandrette et les montagnes qui séparent la Cilicie de la Syrie, avec toute l'antorité d'un souverain despotique.
Moustik-bey est un vieillard d'environ soixante-*dix ans, d'iuie constitution robuste, passant sa vie à parcourir à cheval, suivi d*hommes dévoués, les montagnes qui lui sont soumises et où il prélève des impôts onéreux sur les voyageurs et les caravanes qai les traversent.
Aucune force armée n'est encore parvenue à réduire ce chef à Tobéissaïice^ et il y aurait témérité à s'aventurer sur ses domaines, si on ne lui était recommandé à l'avance par ses amis de Tarsous ou d'Adana.
Étant au port de Mersine, j'avais fait la connaissance de son fils, Omar-bey ; prévoyant que j'aurais à passer sur les terres du vieux chef montagnard, j'avais prié ce jeune Turkoman de me recommander à son père. Muni de sa lettre, je me présentai à Moustik-bey, qui m'accueillit aussi favorablement que je pouvais le désirer, et poussa même l'obligeance jusqu'à ni'accompagner dans une excursion à la montagne et à m'aider de ses conseils.
Entre autres parliciifarités assez curieuses du caractère de cet homme, on citait la frayeur que lui inspiraient les rats et les souris. Dès qu'il les voyait ou les entendait, il fuyait, montait à cheval et se mettait en route, afin de calmer son émotion et changer le cours de ses idées.
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Un magideii étak attaché k la personne de ce denri^au**' vage, aTcc mission spéciale de conjurer ces petits animaux, et passait son temps en prières cabalistiques, afin de )e9 éloigner de la demecve du bcjr*
Après UB court séjour à la montagne , je remerciai Moustik^bejT de sa gracieuse réception et de son hospitalité, et pris congés me dirigeant vers la mer, dont je devais côtoyer les bords pour ine rendre à Tarsous. Là seulement je pouvaiA espérer, à l'aide de repos et de soins, voir ma blessure se cicatriser.
£d trakversant une forêt de chênes située entre Aïas et le Pyrame, nous tombâmes inopinément sur un village exclusivement peuplé de n^es. C'était un groupe de vingt à trente cabanes coniques et formées de roseaux.
A notre approche^ toute une tribu de noirs ^ en costume primitif, arrivèrent à nous, armés de bâtons, de flèches et de djérids. Ces nègres marrons avaient du nous prendre pour les gens du pacha d'Adana , envoyés à leur pour* suite afin de réprimer leurs brigandages. Us nous lancèrent des flèches et autres projectiles, en poussant des cris assourdissants.
Quelques coups de fusil suffirent pour les obliger à faire prompte retraite, et bientôt nous les vîmes se sauver dans toutes les directions. Le pauvre zaptié Osman , toujours des premiers à l'attaque, avait reçu une pierre en plein visage, et jurait de tirer vengeance de ces brigands.
On mit le feu à Tune des huites, et le vent de la mer, qui soufflait 9vec force, activa si bien Tincendie, qu'un quart d'heure après, les flammes^ s'étaient communiquées à tout le village.
Botbros, debout sur un tertre, courroucé et l'œil en feu,
menaçait du geste trois noirs que les zaptiés avaient arrêtés dans leur fuite, et qui assistèrent, muets d'épouvante, à la destruction de leur repaire. Ces trois nègres furent atta« chés, emmenés àTarsous et livrés à Tautorité.
Après avoir traversé le Pyrame, nous débouchâmes dans les marais de la plaine Aleïenne, où Persée et Pégase, suivant d'antiques traditions , avaient mis fin à leur course aérienne.
Aujourd'hui cette plaine, jadis célèbre, est parcourue par des troupeaux de buffles sauvages errant dans les roseaux et fuyant les Turkomahs qui les traquent pour les soumettre au joug.
Nous mîmes trois jours pour longer la côte méditerranéenne, et nous rentrâmes àTarsous après une absence d'un mois et demi. Il faisait nuit quand nous heurtâmes à la porte du consulat.
Dès qu'il nous eut entendus, Mazoillier vint à nous et crut rêver : le zaptié qui avait déserté à Anazarbe, lors de notre engagement avec les Kurdes, avait répandu le bruit de notre mort; et Mikaël, le frère de Bothros, avait fait le vœu solennel, bien qu'il fût à demi perclus, d'aller en pèlerinage au village de Giaour-koï et d'immoler trente moutons, si son frère avait échappé au massacre.
Le lendemain, dans la matinée, les Européens deTarsous vinrent nous féliciter sur notre retour. La version du déserteur avait eu un tel retentissement, que tous voulurent s'assurer que le bruit semé par le zaptié était mensonger.
Mikaël témoigna le désir d'accomplir son vœu sans plus tarder, et le jour même le pèlerinage eut lieu avec le concours d'une assistance nombreuse dont nous faisions partie.
f^ cortège se mit en marche vers neuf heures du matin ; chacun de nous tenait un cierge et s'était muni d*un parapluie pour se préserver de l'ardeur du soleil. Le pénitent, Mikaël Rok, était pieds nus et entouré de mendiants qui lui jetaient, par intervalles, des ^poignées de cendres qui Tenveloppaient d'épais nuages. A chaque station on égorgeait un mouton , et le prêtre recitait une prière que les assistants répétaient à haute voix.
Après une marche de plus de quatre heures, coupée ou interrompue par des stations, des prières, des immolations, on arriva enfin à l'église de Giaour-koï, où Mikaël fit une confession publique et générale de ses péchés. Il déclara coram populo ce qu'on dit le plus bas possible au confessionnal; s'avoua coupable, criminel même, et indigne de pardon. Il est vrai que la somme de ses péchés aurait pu se résumer, en langage de cour d'assises, par vingt années de galères.
Le pieux Mikaël Rok fut absous de toutes ses fautes, et après avoir communié, il entendit, toujours à genoux, une messe qui dura bien une heure. A la sortie de l'église, il donna de l'argent aux prêtres, des aumônes aux pauvres, et adressa ses remerciments aux assistants, dont le nombre s'élevait bien à deux cents ; puis chacun regagna son domicile, ce que je fis avec plaisir, car j'étais horriblement Eatigué.
Quelques jours après notre retour, le consul Mazoillier partit pour Mersine , après avoir appelé le docteur Orta, d'Adana , pour qu'il me donnât les soins qu'exigeait ma blessure, que le voyage avait aggravée.
Le jour du départ du consul, un domestique vint m'annoncer qu'une femme demandait à me parler. C'était
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Nedjmé, la perle du Taurus, qui, me sachant de retour et .soufTcant, m'apportait des oranges et des dattes.
Lea Mios du docteur Orta et un repos de quinze jouis complétèrent ma guérison , et je pus rejoindre le consul^ qui m'attendait à Mersine.
La lésende île saliit Georsea. -^Apparition éAraBsc. — lin salai rooé ée toupm. — Le tciiiailk de Boihrofl. —Le coriése d-un paeba au xn' wêè* cle. ^ S«B panaplale el nmi baaaeida Mitt. «^La «raade < Tavrufl. — L^oace coart encore !
Le lendemain de mon arrivée à Mersine , les habitants du consulat se trouvaient réunis sous de grands sycomores qui entourent la maison de France , et Artus, l'un d eux, nous racontait, entre autres histoires merveilleuses, que saint Georges, le jour de sa fête, à minuit, descendait du ciel, monté sur un cheval blanc, et qu après avoir fait le tour d'un gros caroubier qu*il nous montrait au loin dans la plaine, il entrait dans la mer, où il disparaissait. U affirmait l'avoir vu de ses yeux, non sans éprouver une grande frayeur; chose, disait-il, assez naturelle lorsqu'on se trouve en présence d'une semblable apparition.
Pour donner plus de poids à son récit, Artus ajoutait qu*uiie femme enceinte , frappée de stu])eur en voyant l'ombre du saint, était tombée et avait accouché surplace; qu'enfin un jeune fellah aurait été atteint d'épilepsie, j>ar suite de l'effroi que lui aurait causé la vue du spectre.
Sans me targuer de scepticisme, j'avais des doutes sur la
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réalité de cette chevauchée annuelle <iu grand saint Georges, doutes que j*e:(priaiai8 timidement, pour ne pas scandaliser ces natures timorées , toujours disposées à se passionner pour le merveilleux»
La fête du saint approchait, et on m'en désigna le jour, en me mettant au défi d'affronter la terrible apparition. La provocation était trop directe pour qu'il me fut permis de reculer.
Tjejourniéme,jeproposaiaSenès,rundem€scompatriotes, à Botbros et à Ganem, tous deux Arabes, mais bronzés par le contact des Européens, de nous embusquer, dpns la soirée de La Saint-Georges^ sur un point rapp}x>ché du caroubier, afin de surveiller les maooeuvresde l'élu. Inutile de dire que des mesures devaient être prises, soit pour nous défendre en cas d'attaque, soit pour nous emparer de Tiinposteur, s'il se présentait.
Ma proposition fut acceptée sans hésitation par Senès , mais non sans objections par nos deux Arabes, dont j*eus quelque peine à vaincre les scrupules.
Dès que la nuit fut venue^ nous partîmes armés, sous le prétexte d'aller chasser de grands oiseaux de nuit sur les tours du château de Mersine.
Nous avions, à l'avance, reconnu cx>mme propre à nous servir de retraite, un fourré de hauts roseaux qui se trou*vait à petite distance de l'arbre où saint Georges devait faire sa promenade nocturne ; nous y eutr&mes.
Tout paraissait favoriser notre entreprise : la brise agitait mollement I4 cime des roseaux qui nous masquaient; la lune faisait défaut , et la nature était voilée par une légère brume; personne d'ailleurs ne se doutant des Ciiuses de ootre absçnce, Iç succès nous paraissait infaillible.
Cependant notre situation devenait difficile : obligés à nous tenir debout, les pieds enfoncés dans un terrain fangeux, le temps nous semblait long, et bien que déjà la nuit fut avancée, saint Georges ne paraissait pas.
Il était une heure du matin, et la patience allait nous manquer, quand Bothros, qui faisait le guet, nous fît signe de nous tenir prêts à tout événement, indiquant du doigt un point lumineux qui paraissait s^avancer vers nous. Peu après nous pûmes distinguer un cheval blanc monté par un cavalier de belle apparenee, ma foil enveloppé d'un machlak , et ayant sur la tête une lumière dont la brume terniss<iit un peu Téclat, mais qui cependant nous permettait de voirie fantôme du saint et de suivre ses évolutions.
Le doute ne nous était plus permis; r<ipparition était réelle. Il nous restait à savoir si elle était bien surnaturelle, et, je dois le confesser, elle en avait tous les dehors.
J'avoue qu'à la vue de ce cavalier, j'éprouvai de vives émotions assez mal contenues, malgré les efforts que je faisais pour échapper à la fascination.
Ganem, fou de terreur, faisait des signes de croix et priait avec la ferveur d'un condamné à son dernier moment; Senès, dont la respiration était haletante , se serrait près de moi ; et Bothros , immobile comme la statue du dieu Terme, tirait la langue, indice d'une extrême préoccupation d'esprit chez le brave Arabe.
Cependant saint Georges approche de l'arbre, en fait deux fois le tour ; puis, après s'être assuré, par rinsi>ection des lieux , qu'il ne sera pas dérangé par quelque indiscret , il saute lestement à terre comme un simple mortel, s'approche d'un tronc fixé à l'arbre et renfermant les
offrandes des fidèles, en ouvre le couvercle à l'aide de je ne sais quel instrument, et s'empare du contenu.
L'essence divine du mystérieux cavalier, qui. ^'évaporait à chacune de ses actions, finit par s'^évanouir complètement : le saint s'était transformé sous nos yeux en un véritable larron.
Parfaitement remis de nos frayeurs, nous étions en quelque sorte heureux de la mystification dont nous venions d'être victimes, bien décidés cependant à en punir l'auteur.
A un signal nous sortîmes des roseaux, prenant au pas de course des directions différentes, afin d'envelopper le faux saint Georges de telle sorte qu'il ne pût fuir sans essuyer le feu de nos armes.
— Holà ! arrête ! cria Bothros d'une voix à faire trembler les voûtes du firmament. Si tu fais un pas , tu es mort.
— Grâce! grâce! ne me tuez pas.
El le saint éploré levait les bras au ciel.
— Misérable ! que Dieu te damne ! C'est ainsi que tu abuses de la crédulité des gens !
•Puis, s'approchant de lui, il le saisit, et par la plus rude correction, que le malheureux subit avec une patience digne de saint Georges lui-même, il lui fit payer la peur qu'il lui avait causée.
C'était un boucher grec de Mersine qui exploitait ainsi, depuis quelques années, la bonne foi des chrétiens du pays.
A partir de ce moment, le prestige qui entourait le grand saint Georges s'eflaça peu à peu en Karamanie , et la découverte de l'action frauduleuse commise à son préjudice porta une atteinte irréparable à la dévotion qu'inspirait le patron des guerriers.
Bothros, qui m'était fort attaché et veillait à ma santé plas qu'à la sienne, me proposa de quitter Mersine, foyer pestilentiel où la fièvre sévissait, pour aller habiter une de ses fermes, en attendant l'arrivée du pacha dans ce port, d'où il devait gagner la montagne pour se livrer à la chasse à courre.
Le tchlfilick de Bothros n'est pas une ferme modèle où l'on trouve tout le confortable désirable : c'est une grande et solide bâtisse entourée de pâturages où paissent des buf&es et des moutons , et ayant pour annexe une basse-cour qui fournitlargement aux besoins des gens de l'habitation. On y trouve bien les ustensiles de cuisine rigoureusement néces* saires , mais ni meubles, ni assiettes, ni lits ; on y couche donc sur des peaux, et, comme partout, les doigts y font l'office de fourchettes.
Le pacha s'étant fait annoncer, on s'occupa des préparatifs de la chasse. Il s'agissait de rassembler les tribus turkomanes, de placer des traqueurs sur divers points et de manière à pouvoir, à un moment donné, cerner le gros gibier ; il fallait enfin prendre des dispositions pour assurer le succès de la chasse, et en surveiller l'exécution, chose difficile quand ce sont des Turcs qui doivent être mis en mouvement.
Cependant, à force d'ordres et de contre- ordres, les cavaliers des tribus parvinrent à se réunir sur un point d'où ils se rendirent aux postes assignés à chaque goum. Us avaient à leur suite d'énormes chiens du Taurus au poil fauve ; des chevaux, qu'un moukre turkoman conduisait par la bride, portaient leurs provisions.
Au jour fixé, le pacha se mit en marche, et un officier de sa suite vint en informer les consuls en leur indiquant
rhciire à laquelle Son Excellence arriverait à Mersine, cToù elle se proposait de partir dès le lendemain pour se rendre dans les montagnes de Nemroun et du Kulek-Boghaz.
Deux heures après cette communication, un bruit de trompes et un nuage de poussière s*élevant au loin, dans la direction de Tarsous, signalèrent Tapproche du gouverneur général. '# ' ' «'
Je montai à cheval avec quelques pepsonAes<lu consulat de France, et me portai en avant, afiil de me'gli^eV dans le cortège de Téminent personnage et d,^eti e^amitierila composition et la tenue. I /iir.t.. ».!• : .
Le pacha montait un cheval aux 'alIui<6S'kMkities^et disgracieuses que, sans doute, on avait choisi^àât) db pt^ésèmir TExcellence Ottomane de toute mésaventure*. 3^ s'oite n'av^rit rien du faste d'une autre époque ; elle^bobipos&it'^efoibctionnaires, d'ofBcieiis et de^domestiqaè6iÀUirdKi«il(]iâtefilâe. Après eux venaient des chevaux de i$elieI({a<^^t0obd«iisdieài;t des palefreniers, des chiens teti]uS'én^laWe>|)i(r( dés valetir{i enfin, quelques cavaliers escortant unechftrremterfmitréie^fMsuiff deux buffles, terminaient le modeât^ t:6¥té|g^li^yh;4'att{>^>^ de chasse, fusils, gibecières, poudl*e,?jrfoiiib,f^t jusqtrtédesf parapluies, étaient entassés dans -ce 'véhicuky. I»«u;i»;. . -.'Vfj
Son Excellence le pacha gouverneur général dés pVd-i vînccs d'Adana et dë'Màrach, liidtehil-d^é» t^^rtiplrHf i^ wai^chal — ; pour faire cette tournée,en cJpiël^ï^IsÔWe'èffiôien^,^^ était enveloppé d'une large houppelindè n6ll%,''gsràlè^aê fourrures, et coiffé d'un fez autour dûqliël *st! ïifôtiàiVHllî'^ foulard. Son dos décrivait une courbk'tiièk'<j[iMUbii(:ëëpi^ était penché en avant, et ses mains dj[^puyél^I^/i^Bes'gén(ii6r£f supportaient tout le poids de son' cbt^i^Js.iËkt&ficle de &ôn cheval était tenue par un nègre, de telle 'i>oVtt{{Uërti^i5ëlf^
lence pût appliquer toutes ses facultés au maintien de Téqullibre.
Enfin cheval et pacha, fatigués l'un de l'autre, et paraissant n'aspirer qu'au moment de se séparer, formaient un ensemble passablement grotesque.
Naguère encore, quand un pacha parcourait les pro* vinces de son gouvernement, son atlitude était digne, et son riche costume imposait le respect et une sorte de crainte; il avait à sa suite de hauts fonctionnaires, des officiers d'un grade élevé, une garde brillante, le chef de ses eunuques, de nombreux domestiques, des esclaves, son bouffon, son bourreau, des chevaux de main richement caparaçonnés, et jusqu'à de l'artillerie.
Tel était le cérémonial obsei'vé'dans ces véritables cours de satrapes avant la réforme de Mahmoud II. Depuis, tout ce faste s'est effacé pour faire place à une simplicité sans grandeur.
Après avoir reçu les félicitations des consuls européens et des divers fonctionnaires turcs, le pacha descendit à la douane, vaste bâtiment dont le nazir lui fit les honneurs.
Au jour marqué pour la chasse, un trompette, ou plutôt un soiuieur de trompe, parcourut Mersine à cheval appelant les invités sur la plage de la Quarantaine, rendez-vous assigné à l'avance. Les chasseurs rassemblés, on se mit en marche.
Les cavaliers turkomans , formés en divers pelotons, prirent les différentes directions qui leur étaient indiquées par le téfmgi-bachi^ sorte de commissaire de police attaché à la personne du pacha, et qui, dans cette circonstance, paraissait remplir les fonctions de grand veneur.
I^e soir on dressa les tentes dans une foret de cèdres, et
là, on attendit que les traqueurs, qui en embrassaient une grande étendue, eussent rabattu le gibier dans la plaine que dominait le campement.
Le pacha , accroupi sur lui tapis étendu au pied d'un arbre, et fumant, paraissait attendre avec une visible impatience que les sonneurs de trompe, placés en vedette, lui annonçassent Tapproche des bétes fauves que les cavaliers turkomans devaient faire passer à portée de sa carabine.
Enfin les trompes se firent entendre et chacun se hâta de prendre ses armes et de se rendre à l'endroit où il devait s'embusquer.
Après une attente de courte durée, éclatèrent en même temps les cris sauvages poussés par les Turkomans, les hurlements des chiens et le son aigre des trompes.
Les chevaux, lancés au galop, débouchaient de divers points dans la plaine, quand on entendit tout à coùf^ le cri répété de: << Le lion ! le lion ! » Quelques instants aprèt, un once de belle taille passait en bondissant devant le pacha.
Ace cri de : c< Le lion ! » une assez vive émotion se manifesta sur toutes les figures, et je dois dire que je n'en fus pas exempt.
L'once passa et court encore! Des vingt coups de
fusil, tirés sur lui à petite distance, pas un ne l'atteignit.
Bsenralon mu Kalek-Bosliaa' — Un •«■« po«r eln^aaiile ■•«•. — Les
B«rse0 dv TAums. — No«i noas ésaroM dans les nioiilAiriie*. --^Vb
* orASO eomme'on en toU peu. — Alerte ! — Une reneoaire fâcheuse. —
Le repaire d^un bradU.— L^AmAOUi Mékémei-ASA. — Afnre««e révéla-
tiem. *- If •«• •omAie» danii lee s^fiee d« Uob. — L«e«r d'eepeir.
'^ Cette chassé turque 9 qui ne m'offrait qu'un médiocre intérêt, devant se continuer pendant plusieurs jours, je pris congé du pachaet partis pour Nemroun, avec l'intention de continuer mon exploration du Taurus. Peyron, Grégoire, chancelier du consulat d'Atigleterre , et un zaptié uraccompagnaient. ni*
.. Je visitai' .le. Kulék-Boghaz ou Portes de Cilicie , .jdéfifë célèbre à toutes les époques: dé l'histoire, le seul passage possible dans cette longue chaîne de montagnes •rocheuses, «nfcreJa Cappàdoce et la^Cilicie.
..Dans^iine haUejauKulek, un Turkomaq nous offrit un '.petit-ourson doot. la mère avait été tuée quelques jours auparavant, et 'quej'acquis moyennant une légère rétribu- -tidn':(iiq piastJiGs)i;ril deyint. notre compagnon de voyage et e^étditdejsi-pçliiièlaille, qûema sacoche pouvait lui servir de <rtanièr&«L-aRirs0n devenuiours est actuell^nent un des hôtes (idéyla ménagerieidu. Jardiiï des Plantes. . J'espéraiSf: à hnoDi retour: en France, qu'il conserverait le iSouvenir.d^&'IsoTnsI que je lui avais donnés; mais je m'abu- ^>sais : l!Qui*^Jdu Tàurus mf accueillit avec avissi peu de courtoisie que tout autre visiteur, et par de sourds grognements riuie tint à distaùce.
•Cl Du j^iifek !iious nous dirigeâmes vers le château de
Bosanti, que les habitants de cette sauvage contrée nous disaient n'être éloigné que de quelques heures des forteresses élevées par Ibrahim-pacha, en avant des Portes de Cilicie, afin de défendre le passage du défilé contre une invasion qu'il croyait possible.
Cependant nous marchions depuis cinq heures, et le château ne paraissait pas. Manquant de renseignements positifs sur la direction à prendre, nous avancions un peu au hasard en suivant un sentier qui aboutit à une gorge élroite où la nuit nous surprit ; néanmoins, dans Tespoir d'atteindre quelque village, nous poursuivîmes notre marche.
Les neiges couvraient le sommet des montagnes que nous gravissions, la nuit était froide, et nos vêtements d*été nous garantissaient mal des brises glacées qui nous arrivaient à travers la foret de sapins dans laquelle nous étions engagés, ou plutôt égarés, ainsi que nous le reconnûmes au point du jour.
La solitude n'était pas du goût de mon jeune compatriote* Peyron, les précipices donnaient le vertige k Grégoire, et la faim, dont les exigences commençaient à se faire sentir, nous causait une certaine inquiétude.
Après un repos de deux heures, nous serrâmes plus fortement nos ceintures, afin d'assujettir nos larges pantalons turcs, et nous reprimes notre course aventureuse à travers les bois et les rochers. Vers midi, nous atteignîmes un khan parfaitement vide d'habitants et de toutes choses nécessaires à la vie , mais qui avait du être occupé la veille, à en juger par les restes d'un foyer dont les cendres étaient encore chaudes.
Peyron était d'avis de rétrograder. Grégoire voulait qu'on attendit le passage de quelque voyageur dont les indica-
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lions pourraient nous mener au but que nous n'avions pas su trouver.
Alix prises avec le besoin de nourriture, nous étions tous d'accord pour qu'on cherchât des vivres, et déjà le zaptié s'était mis en quête dans les environs, mais sans succès. . Heureusement que les fruits d'un caroubier, que nous aperçûmes à quelque distance, firent trêve à la faim qui nous tourmentait.
£n attendant que nous prissions une résolution défini*^ tive, nous nous établîmes dans le khan. Mais nous ne pou«vions rester dans ce lieu dépourvu de tontes ressoutx;es; et , après avoir examiné le désert qui nous entourait et consulté les cartes afin de nous orienter, nous en serions partis, si le vent qui s'élevait et les nuages qui s'amoncelaient aux flancs des montagnes ne nous eussent fait près* sentir un orage prochain.
Notre attente ne fut pas de longue durée : bientôt Forage gronde sourdement; le vent souffle avec une incroyable violence, et la pluie tombe à flots; les arbres plient ou sont brisés sous les efforts de la tempête; l'éclair sillonne la nue ; les neiges qui couvrent le sommet des montagnes s'illuminent aux éclats de la foudre, el la région des glaces semble être en guerre avec le feu du ciel. Enfin l'éclair jaillit! un violent coup de tonnerre éclate ^^ puis un second plus eifroyable encore , et la foudre y. contenue dao^ sa prison de nuages^ tombe sur le caroubier qui nous avait nogirrî^Y le kod dans toute sa bauteiir ^t le.! renverse sous nos jeux.
Je recommande aux amateurs des magnifiques horrean d'une nature bouleversée on orage dans le Taorus. .
Après une tourmente de pcu.^e 4firée>f ;iBaii terrible^
Tonitigan cesse, le ciel s'épure, et notis notis dis^sons à quitter notre refuge, non sans avoir dépouillé le caroubier des fruits que la foudre avait ménagés. Â peine étions-nous à cheval que deux coups de fusil se firent entendre à court \ intervalle.
f Nous nous perdions en conjectures sur les causes de ces ; coups de feu, en interrogeant Thorizon dans la direction da bruit des armes. J'aperçus au loin, et venant droit à nous, quelques cavaliers dont la présence dans ces solitudes devait d'autant plus nous inquiéter, qu'à leur tenue il nous était facile de reconnaître qu'ils n'appartenaient pas à la force publique de la province.
Dans l'impossibilité où nous étions d'éviter ces équivoques batteurs d'estrade, nous nous avançâmes vers eux, en faisant assez bonne contenance, bien que peu rassurés sur les suites que pourrait avoir cette rencontre imprévue.
Dès que nous fûmes en présence, Grégoire demanda à ces cavaliers quelle route nous devions suivre pour nous* rendre au khan de Bosanti, que nous supposons être dans les environs;
Cette question , faite en langue turque, resta Éîïiti réponse. Ceux à qui elle était adressée se bornèrent à'tidus jeter certains regards investigateurs, dont il liious étaiit permis de suspecter la mansuétude. Et d'abord rtotre arme-' ment attira leur attention, mais ne parut pîTsies inquiéter. Ils étaient supérieurs en nombre et armés 'dé fotites piè<^es; tandis que , à part le zaptié qui avait toutes ses armes , noiw n'étions munis que de pistolets.
Grégoire, effrayé die t'atKtQdë'{lré^uëKô^Hl6 âé «fes hommes, semblait perdre contenance; cepèiîdàfit, faisant ' e£fort sur lui-même, il renouvela sa questim?':
— Mes frères, sommes- nous loin du khan deBosanti? Au nom du Dieu clément et miséricordieux, répondez-moi I
A cette seconde interpellation , l'un des cavaliers , qui avait pris le temps de préparer sa réponse^ lui dit :
— Le khan de Bosanti est à deux journées au delà des montagnes, qu'il faut franchir|pour,y arriver. Le lieu où vous êtes est complètement disert Y^n^ais. va uq^.hçure de marche se trouve un campement Jp^rouk, où. l'pn vous offrira l'hospitalité ; vene?^^ P?f^,^ "^P^?, y. conduirons.
— Comment s'appelle le ch^f dq }a .tfibu? .. , i
— Méhémet-aga.
Comme en Orient un ffrand nombre dei mahomét^ns portent le nom de Méhémet, il éjtait pidept que ce no^ne ^o^s apprenait rien de cp qu'il, nous iinportait de savoir.
, Il s'agissait, dans Imposition pu nous nous trouvions, ou de soutenir une lutte par trop inégale, daus le ca^ puces cavaliers auraient résolu d'user de contrainte pour nous conduire au campement indiqué, ou de tenter 1 aventure en nous y rendant volontairement." Nous prîmes ce dernier Jîarti, et fîmes signe'à nos' guidék obligeât ts que îiôùsélTons disposés à les suivre. ' ' • 'j ■ , '♦.: -q
^>''OrégiôiTe, notre trucheman,chfliqué'f6is que nouk avions «â^^àvh* clés rochers, ^ait^prâsdu' vertige et • nlettàft> ^ii- ^dfeiriniëtit' pied à terrfei ^^^^'' ^^ ■ ^^"•- J' ^ • i ••
'^TPéîfton 'cherchait a* àissittltileriori' inqiiiétudle <f)àt<'d!é^ ■ ^hanjts et des rires qii'ôn aurakvpu'pmhdtie pduD(^es-gri*
î finfi», après une marche de plusiid'une heure k travers les rochers, nous. déboucbâmâsi 'daBSjun> étroit vallon:. où •pissaient quelques chevaux entrkvésfimaîfréorrévébtfit aucune trace d'habitation. * • J . <iio/- - .^i :!
— Est-ce ici le campement? demanda Grégoire. «— Encore quelques minutes, et nous y serons.
— Nous tombons dans le piège, me dit Grégoire à voix 'iMkssc : le lieu où nous conduisent ces misérables ne peut '^Ire qu'un repaire de brigands.
*' Cette révélation, à laquelle je devais m'atlendre, me causa ^n moment d'effroi que je m'efforçai de comprimer. ^ On remarquait sur un point du vallon des toiles sur lesquelles quelques hommes étaient assis ou couchés, tandis que d'autres circulaient autour d'un feu au-dessus duquel une marmite était suspendue par une corde fixée à une branche d'arbre, antique et ingénieux procédé qui ne manquait pas de couleur locale.
A notre approche, quelques hommes vinrent à nous et attendirent que nous eussions mis pied à terre pour s'emparer de nos chevaux.
— Où est Méliémet-aga ? fit Grégoire.
— Il est chez lui et dort.
— Ne poi^rrait^on, en; attendant le révçil de Méhémet, se procurer quelque nourriture ? deniandai-je à Grégoire.
— Il s'agit bien de manger, répliqua Tex-religieux du . couvent de S^int-Lazare ; ne voyez-vous pas quels dangers
nous menacent? Mieux eut valu pour nous courir les chances de mourir de la iièvrç à Tarsous ou à Mersine.
— Qu'il y ait danger, c'est possible ; et pourtant j'ai le pressentiment que nous serons assez heureux pour le conjurer. Mais parce qù*il était écrit que .nous devions tomber centre les nUains de ces Turkomans, est-ce une raison pour que nous 'subissions volontairement les angoisses de la faim ? Qu'en pensez-vous , Peyron ?
— Je pense que je ferais bien le sacrifice de quelques années de ma vie pour sortir de cet affreux traquenard.
Pendant ce dialogue, un des hommes de la bande, — car nous ne pouvions plus douter que nous ne fussions au milieu de bandits , — s'était détaché pour aller prévenir Méhémet de notre présence et prendre ses ordres. Peu après, il nous invitait à nous rendre près de son chef. Conduits par lui, nous atteignîmes en quelques minutes l'oriûce d'un large trou formé par une accumulation de rochers masquée par quelques arbustes.
Cette ouverture donnait accès dans une grotte en avant de laquelle était en faction un Turkoman armé qui nous livra passage.
En pénétrant dans cette caverne, qui ne recevait le jour que par les interstices du rocher, nous aperçûmes, étendu sur un tapis usé, un homme jeune encore, à Toeil noir et perçant, Turkoman par sa mise, et portant à sa ceinture, bien qu'il fut couché, deux pistolets et un long poignard.
Au fond de cet antre on distinguait à peine diverses armes à feu, des lances, des selles avec leurs brides, quelques sacoches et une peau de tigre.
A notre approche, Méhémet se souleva à demi sur sa couche afin de nous bien voir, répondit à notre salut en portant nonchalamment la main à sa tête, nous indiqua pour siège un amas de feuilles sèches, et nous dit :
— Que me voulez-vous ?
— Effendi, répondit Grégoire, nous nous sommes égarés cette nuit dans la montagne; nous venons te demander Teau et le feu.
— De quel pays ètes-vous ?
— De Tarsous, Effendi, et nous allons à Bosanti^khan.
— • Qui éte8*yous?... Vos noms?
A cette double qdistion, faite d'une voix impérative, le pauvre Grégoire montrait de l'hésitation : nous présenter comme Européens eut été le comble de l'imprudence; comme Mahomélans, était chose difficile^ car Peyron était d'un blond désespérant, et Grégoire avait les cheveux rouges comme la barbe du Christ. Cependant il fallait ré- |k>ndrey et les mots : « Nous sommes Turks »j furent jetés k tout hasard à l'indiscret Méhémet.
— Je suis Hadji-Méhémet, et voici Déli-aga, dit Grégoire en me désignant.
— Et celui-ci ? dit l'homme de la caverne en montrant Peyron, qui à ce moment rougit comme une jeune personne bien élevée.
— Ah! celui-ci, c'est un giaour, un Frank; mais aussi c'est un savant hoAim (médecin). Il guérit avec succès toutes les maladies, et si tu étais malade....
— Dieu t'envoie! reprit le bandit : j'éprouve d'afifreuseg* douleurs ; une tumeur me retient sur cette couché maudite, à mon grand déplaisir. Et en même temps il nous montrant sa jambe enflée et rougie, sur laquelle on voyait un énorme fo ronde.
—^ Je n'ai ici , dit Peyron .après examen du mal, ni mes • outils, ni ce qui m'est nécessaire pour te panser. Pourrais^* tu envoyer quelqu'un à TarsooS'?! .
A cette question, Méhémet répondit par un signe de tète négatif.
Cependant Grégoire^ qui sentait combien il importait à • notre succès de distraire cet homme des mauvais desteins « que notre capture pouvait lui suggérer, lui racontait certains épisodes de notre voyage, et lui faisait le récit de^a
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chasse à laquelle nous venions d'assister près de Mersiiie.
Je remarquai que chaque fois c^e le narrateur prononçait le nom du pacha, la figure de Méhémet s'assombrissait.
Perron, qui avait fait la même remarque, lui demanda s'il avait eu à se plaindre du pacha.
— C'est mon ennemi , répliqua le bandit.
Enfin Peyron, qui voulait savoir quel était cet homme mystérieux, se hasarda à lui £adre cette délicate question :
— Effendî, ne pourrais-tu nous dire ton nom ?
A ces mots le bandit fit un effort pour se redresser, s'appuya sur son coude, et, nous jetant un regardî.de hyène :
— Ah! vous voulez me connaître!.... £h bien, soyez satisfaits!... Je suis TArnaout Méhémet-aga! Puis il se rejeta sur sa couche et nous congédia.
A ce nom d'Amaout , connu dans tout le pays comme Tétait en France celui de Cartouche dans le cours du dernier siècle, la figure de Grégoire se contracta, Peyron pâlit , et , surpris de me voir moinâ ému que je n'aurais dû rétre dans une position aussi critique, il me raconta l'histoire de ce chef de brigands :
a L'Arnaout Méhémet-âga , originaire de l'Albanie, ainsi que son nom l'indique, est le fils d'un des chaouchs d*Ali- Tébélin, pacha de Janina, et qui mourut en Karamanie, où il s'était retiré après la mort de son maître.
« D'abord zaptié du paçha d'Adana, il déiserta bientôt ce poste pour entrer au service de Samour-aga, frère de Khozan-oglou et son compétiteur à l'époque de l'occupation de la Cilicie par l'armée égyptienne que commandait Ibrahim -pacha.
a En désaccord avec son maître, l'Arnaout organisa une
bande de brigands disins le Taiirus, et bientôt les défilés de la montagne et 1^ environs de Césarée et dn Kulek- Boghaz devinrent le théâtre de ses brigandages. I^s caravanes qui tombaient dans ses embuscades étaient attaquées, pillées j et malheur à ceux qui tentaient de lui échapper en opposant la force à la force!
« Les Tâtares qui font le service de la poste ont souvent été victimes de ses attaques nocturnes ; souvent aussi les fonds du gouvernement ont été volés par lui ou les siens.
« On impute à ce chef de bandits l'incendie de tout un village dont les habitants lui auraient refusé asile et se* cours, un jour qu*il était serré de près par les zaptiés du gouverneur de la province.
« L^Arnaout a, dit-on, succédé au roi de la montagne, dans la bande duquel il aurait débuté. Mais ce qui surtout le rend redoutable aux habitants, du pays, ce sont les cruautés auxquelles il se livre : on l'accuse de brûler vifs les hommes qui lui résistent et de mutiler les prisonniers qui tentent de s'évader. » , .
C'est le vendredi-saint de Tannée i853 que hous tort-^ bions au pouvoir de cet aimable personnage. ' '\
Le récit que venait de faire n\pn jeune compagnon vint accroître l'inquiétudie que ' m'avait causé l'air farouchequ'avait le locataire de la caverne.
A la merci de ce barbare, nous nous demandions s'il se bornerait à exiger une rançon qu'il nous fut possible de payer, ou si , n'écoutant que ses instincts sanguinaires, il ne voudrait pas, en nous sacrifiant, effacer les traces de notre passage dans son campement, afin d'empêcher une révélation qui l'exposerait à une attaque des troupes du pacha de la province.
La surveillance qui pesait ostensiblemeot sur nous ne nous laissait, quant à Tévasion, aucune chance de succès; et d'ailleurs, que fussions-nous devenus dans ces montagnes, loin de toute habitation, désarmés, sans vivres et exposés à être atteints par les bandits?
Cette situation, pleine de périls, faisait naître en nous de tristes réflexions, dont vint nous distraire un cavalier de la bande qui nous fit signe de le suivre et nous conduisit dans une étroite et profonde cavité formée par la saillie de rochers et où nous ne devions pas rester longtemps seuls : un poste de quelques hommes en occupa presque aussitôt l'entrée, nous coupant ainsi toute communication avec le dehors. C'est sous celte voûte de granit, et sous la garde de brigands, que nous devions passer la nuit.
Livrés à nous-mêmes, nous dissertâmes longtemps, Peyron et moi, non sur le danger dont nous étions menacés , il était trop palpable pour être mis en doute, mais sur les moyens d'y échapper.
Grégoire, Tancien père du couvent de Saint-Lazare, adossé à un bloc de rocher, ramassé sur lui-même et complètement anéanti, ne paraissait pas même nous comprendre.
A bout de raisonnements, nous gardions le silence depuis quelque temps, et imc espèce d'assoupissement faisait trêve à notre anxiété, quand tout à coup Peyron se lève et me dit:
— Je vous ai raconté, à Tarsous, la vie errante et quelque peu équivoque de Bothros.
— Oh! si le brave Bothros était ici, peut-être
— Lui seul peut nous sauver ; rappelez- vous qu'il a été rèmissaire du roi de la montagne. A cette époque Méhé-
met-aga faisait partie de sa bande. Bothros et TArnaout doivent donc se connaître !
— Cest vrai ! et si de bons rapports existaient jadis entre eux, notre délivrance me parait possible; attendons le jour d espérons.
xvn.
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Le lendemain nous apprîmes des bandits que leur chef, dont la tumeur s'était ouverte dans la nuit, était debout et se proposait de visiter son campement.
— Avez- vous connu Bothros Rok ? leur demanda Peyron, pressé de savoir si nos espérances étaient fondées.
-* Moi, dit un ancien bandit, je Tai vu, et s'il revenait ici, il serait bien reçu du chef et de nous.
A ce moment l'Arnaout faisait demander un cavalier du poste, et rhomme qui venait de répondre à Peyron se hâta de se rendre aux ordres de son chef.
Dix minutes après Méhémet-aga vint à nous ; et, quoique boitant, il ac4:élérait sa marche le plus possible.
Les bandits se rangèrent à son approche pour qu'il pût arriver jusqu'à nous.
— Qui de vous connaît Bothros ? dit l'Arnaout d'une voix émue.
— C'est notre camarade ; il nous a protégés dans nos
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courses à la montagne, répondit Peyron, et si aes affaires ne l'en eussent empêché , il serait ici avec nous.
— Bothros! s'écria Méhémet; mais c'est mon ami, mon frère, mon sauveur mémo ; car si, dans certaines circonstances, je ne Tavais eu à mes cotés Et, sans achever sft
phrase, l' Arnaout s'informa où était et ce que faisait son ami.
Grégoire, dont l'exclamation de Méhémet-aga avait dissipé la torpeur, s'empressa de donner les renseignements demandés :
— Bothros réside à Tarsous; protégé du consul de France, il possède maisons à la ville, fermes et troupeaux dans les environs, et vit heureux et tranquille.
Le seul nom de Bothros nous fit libres : l-ArniiOttt renvoya le poste, leva d'un signe la surveillance exercée sur nous et nous invita à partager son repas.
Méhémet-aga, qui avait le désir de revoir son ancien camarade, nous proposa de lui envoyer un exprès pour le fiiire venir. Convaincus que Bothros n'hésiterait pas un instant à se rendre auprès de nous, nous acceptâmes avec bonheur l'offre du bandit, et, arrachant une feuille de papier de mon portefeuille, je lui écrivis les quelques lignes qui suivent :
ic P^yroi), Grégoire et moi sommes tombés aux mains ce d^ l'ArUfiout Méhémet-aga, qui ne nous rendra à la liberté ce qu'autant que tu viendras nous chercher seul. MuniS«> a toi de linge à pansement dont a besoin rArnaout , et a prends dans uia petite pharmacie une fiole bleue Mn* a fermant un liquide propre à cicatiûser les blessures.
a Sois discret, et surtout fais diligence. Noureddin te a remettra ce billet et sera ton guide. A bientôt. i>
Au bas de ma lettre Méhémet écrivit quelques mots à son aqii et y appliqua son cachet.
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A partir de ce moment la vie prit pour nous un tout autre aspect; nos craintes dissipées et toute gène écartée, un abandon presque fraternel s'établit entre TArnaout, ses bandits et nous. Nous circulions librement , et cependaBf Ildée de fuir ne vint à l'esprit d'aucun de nous i Bothros allait arriver, et avec lui le salut.
A quelques jours de là, prévoyant l'arrivée prochaine de notre libérateur, j'avais escaladé le rocher qui dominé le vallon, et tout en assistant à un admirable coucher de soleil, je portais mes regards sur les divers points d'où je supposais que notre ami déboucherait sur les terres de l'Arnaout. Je quittais mon poste d'observation, tout en regrettant amèrement de voir se prolonger notre attente, quand deux coups de fusil éclatèrent à quelque distance.
A ce signal, convenu entre Méhémet-aga et son messager, deux bandits montèrent à cheval pour aller à la décour verte.
Dans les deux coups de feu, j'avais reconnu la sonore explosion de l'excellent fusil dont j'avais fait don à Bothros; je ne pouvais donc plus douter de son arrivée. A luon appel , à mes cris répétés, cris de joie et de bonheur^ mes dètix compagnons de captivité, puis Méhémet^ vinrent me rejoindre et nous noUs avanç4mes à la rencontre de notre sftbveur.
— Ho hé! Méhémet-aga, khavadja Langloua) khanulja Origri ! Per Bacco !
Et d'un saut, Bothros descendait de cheval et nous prodiguait des poignées de main k nous broyer les os. * Les deux bandits se jetèrent dans les bras l'un de l'autre aivec une effusion qui allait jusqu'à l'attendrissement.
Arrivés à la grotte du chef, près de laquelle rôtissait un mouton pour fêter la bienvenue de Bothros, nous laissâmes les deux intimes causer à loisir, et nous attendîmes sur un point rapproché la fin de la conférence.
— Ouf! fit Grégoire, en poussant un soupir de satisfaiction, nous sommes enfin hors d'affaire.
Peyron, plus expansif, se livrait à une danse échevelée, tant il était heureux de se sentir libre, ou sur le point de l'être.
Une heure s*était écoulée , quand Bothros vint nous rejoindre. Après nous avoir gourmandes sur notre imprudente excursion, il nous rapporta succinctement la conversation qu'il venait d'avoir avec son ancien camarade.
— Pourquoi, lui avait dit TArnaout, as-tu quitté la montagne pour aller croupir comme un esclave à la suite d*UD consul ? Il faut que la liberté ait eu bien peu de prix à tes yeux pour que tu lui aies préféré cette humiliante condition. Les émotions de la lutte, le bruit de la poudre, ne valent-ils pas cette existence efféminée que tu mènes sous un maître ?
— Que veux-tu , frère ? je suis vieux, et le repos m'est nécessaire. J'ai longtemps vécu à la montagne ; et cette vie anxieuse, toujours sous le coup de la menace, exige une énergie que les années finissent par éteindre. D'ailleurs, je voulais la protection du consul de France, et je l'ai obtenue; je voulais aussi voyager, et j'ai trouvé l'occasion d'aller dans le Frenguistan, où je serai bientôt. Ce que j'ai fait, tu le feras un jour.
— Non, frère ! je finirai mes jours ici, à cheval, mon fusil dans les mains, mon poignard à la ceinture. La mort par une balle me paraît préférable à celle qui nous arrive à la
suite d*une maladie douloureuse. Mort pour mort, je choisis la plus prompte.
Le lendemain était le jour fixé pour notre départ. Nous allions enfin sortir du repaire où notre imprévoyance nous avait conduits, et voir le (fénoùment d'une aventure qui menaçait de prendre les proportions d'un drame.
L'Amaout devait , avec quelques-uns de ses cavaliers , nous accompagner jusqu'à l'antique château de Bosanti, jadis célèbre, et dont je désirais visiter les ruines.
Nous parrîmes précédés par les éclaireurs de la bande qui se frayèrent un chemin sur un sol couvert de roches, coupé par des ravins et des torrents, et en suivant des sentiers à peine praticables que les bandits devaient seuls connaître.
Une marche ascendante de quelques heures nous conduisit sur un rocher que domine le château de Bosanti, le Butrente d'Albert d'Aix, devant lequel défilait, il y a huit siècles, l'armée croisée, conduite par Godefroy et Tancrede.
Arrivés à cette hauteur, un spectacle magnifique s'offrit à nous : un torrent sortait avec impétuosité des crevasses d'un rocher, précipitant ses eaux écumeuses dans un immense gouffre dont les profondeurs échappaient à la vue, et d'où s'élevaient des nuages de vapeur reflétant, sous les rayons du soleil d'Orient, les nuances de l'arc-en-ciel.
Nous étions assis sur des pierres détachées du vieux château, d'où je prenais queliques points de vue, lorsque nous entendîmes plusieurs coups de feu et le son aigu des trompes. Bothros et Méhémet, penchés sur les créneaux de l'antique forteresse et plongeant leurs regards au loin, aperçurent un assez grand nombre de cavaliers poursuivant des chèvres sauvages.
L'Amaout, ne doutant pas que ces chasseurs ne fissent
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partie de U »uite du pacba, et voulant éviter upe rencontre qui pouvait être funeste pour lui, fâcheuse pquf pq^w, a'entpresia de donner à se$ gens le signal de la retraite^ Le baudil embmasa Bothrns, nous dit adieu et dî^parul 4*0^ un bois de sapins. '
Délivrés d^ notre dangereuse compagnie et libres 4^ préoccupations des derniers jours, noMsvisitâines los restes de l'antique forteresse, et remarquâmes, hors de son encoin re et profondément gravés dans le roc vif, des piilliers de firoÎK de toute dimension. Nul doute que les croisés, en traçant ces signes révérés, n'eussent eu l'intention de per* pétuer le souvenir de leur passage dans ce lieu célèbre.
Quittant Bosanti, nous nous dirigeâmes sur la fenne 4e Bdllipos , en suivant d'alïreux i»entiei> que bordçiiçnf ^^ viJielmvdj ¥t quif après une marcUe d'une heure, abpu^refil à ilne ancienne voie romaine, que nous suivîmes malgré lâs diffi<^ultés que présentait son dallage disjoint pvi briié.
Par une sorte de compensation^ je trouvai sur les optes de cette antique voie des monuments funéraires prpfaqés; et comme le Dante parcourant le purgatoire, nous renoOntrions fréquemment, devant leurs sarcophages, des ombres imaginaires qui nous indiquaient l'inscription rapj^elant leur nom, leurs fonctions, leurs vertus.
Plus loin, sur cette voie même que parcouraient j&dis lee légions romaines, se dresse le squelette d'un arc de triomphe colossal que , suivant la tradition , Ck>nstaqtip aurait élevé lors du voyage qu'il fit dans cette partie de aon empire.
Près de cet antique monument est un khan aussi uu, aussi abandonné que tous les établissements turcs de ce genre que j'ai vus et habités. Un moine arménien en avait
pris poftaessioo et s'était accroupi près du foyer; iidus tioUft attiine» à ses cotés. La besace de C6 bon Père était gonflée connue une outre ; elle contenait des viandes rôties , des poules, du gibier, des œufs durs, une bouteille de râki, etc. Ses ooturses dans la montagne n'étaient pas infructueuses^ chacun s'empressant à contribuer à son bien-être ; aussi vivait-il en satrape , le saint personnage I II nous avoua qu'étranger à tous les événetnents de ce monde, il n'avait d'autre souci que de boire^ manger, dormir ! Le pauvre homme ! son menton tombait a triple étage sur sa large poitrine velue, et, certes, il m'eut été impossible d'embrasser la majestueuse rotondité df» son abdomen.
Arrivé à la ferme de Hothros, je m'occupai de mettre en ordre mes notes et mes dessins, et piochais dans mes livres comme le laboureur dans son champ. Le corps brisé parler fatigues et les traverses de ma dernière exploivtieri^ j'aspirais à une vie moins agitée^ et souvent ced vers dli poète me revenaient à l'esprit :
Libri, Doster amer, lateri ne abscedite nostro : Vos ioter duke est viTere, dulce iiiori.
J'étais à proximité de Tarsous, où j'allais assez souvent pour y voir des Européens et , les jours de bazar, causer avec les montagnards que j'avais connus , soit dans mes courses, soit ailleurs, et qui ne me désignaient que sous le pseudonyme de Déli-aga , nom si souvent réj>été que j'avais fini par le croire mien.
J'avais «lép-issé depuis plusieurs mois déjà le terme assigné a ma mission , et ne pouvais plus .longtemps pro-
longer mon séjour en Cilicie. Je fis donc mes préparatifk de voyage et, accompagné de mon fidèle Bothros, je m'embarquai sur la Germania, vapeur autrichien, d'où j'envoyai mes derniers adieux à mes amis de Tarsous et de Mersine.
Bientôt notre bateau prit le large, et la chaîne duTaurus disparut à mes yeux. Nous côtoyâmes pendant deux jours le littoral méridional de l'Asie Mineure j et après avoir doublé le cap de Cnide, la Germania vint jeter l'ancre devant Smyrne. Enfin , le Lyvurgue nous transporta en quelques jours à Syra, à Malte et en France.
Depuis que Bothros est retourné à Tarsous, j'ai eu rarement des nouvelles de mes anciens compagnons. Le pauvre Mazoiliier est mort de la fièvre. Grégoire, qui a juré de ne plus s'aventui^r dans les montagnes, se distrait en buvant du raki ; et mon filleul, qui ne m'a jamais connu, sait cependant que son parrain était a le khavadja françaoui » qui portait des lunettes et sifflait toujours en fumant du papier.
Monnaie d'argenf d'Héihoum i'' et de Kaikosrou /sultan de Konleb, frappée à Sis, l'an 1242.
CHAPITRE PREMIER
DE œRACÉSIUM (ALALV) A SÉLEUCIE DU CALYCADNUS (SÊLEFKÉ).
IH«lal«itt« Mm la Clll«le «amu r«ntl«|altét lliila, IHiaélMllie G4Hl«éMMU 9 BmmixUi) le fori LaVrCcM; Jatapc; sjedra; Héllnil^ l^ancleBse Séll- B«B(e de Trajan ; NéphéllMS Anilorhc du CraguN ; Ira llea» AeaBBèses) Jkmémmmr} le fforiseqain^ LBam, rancimnc* NA||lda«) i« vo<^ <^Anl«i«é; méUmlm\ KelcBdrlé, ranclense CcleRdorla) Apbr«dUla49 le eaf Cb- ▼aUer) la Cétide, la LalanvEde et llNaurle^ Olba) Halnl) nilBes da Clheyr-Haaran ; le ilmau lnkeleM*!, pari de Sclevele |Iea eapa Sarpédaa et ZéphyriBai*
Les anciens divisaient U\ Cilicie en dcnx parties : Tune, à l'ouest, portail le nom dr Cilicie Trachée^ parce quo rétro
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région est mon tagneuse et qu'on y trouve rarement quelques plaines ; l'autre, désignée sous le nom de Champêtre j était formée d'une vaste plaine contournée par la chaîne du Taurus. La première s'étendait depuis la Pamphylie, à l'ouest, jusqu'au fleuve Lamus, qui la séparait de la Cilicie Champêtre ; au nord elle se prolongeait jusqu'aux parties voisines d'Isaura, des Homonadiens et jusqu'à la Pisidie. Telles sont du moins les limites que Strabon assigne à cette contrée*.
La première ville dont on découvre les restes, en entrant
en Cilicie par la Pamphylie, est jàlaîa^ l'ancienne Coracé^ sium^ où se trouvait, à l'époque de la guerre de Rome contre les pirates, une forteresse redoutable bâtie sur une montagne fort élevée. Autour de cette montagne on remarque de belles ruines parmi lesquelles on a cru reconnaître des constructions cyclopéennes. A deux milles au nord-ouest, sont les vestiges d'une autre ville antique entourée de murs dont la plupart sont cyclopéens. On y trouve aussi beaucoup d'inscriptions grecques ^. Corancez donne à ces ruines le nom à!Hatnana ^, mais Strabon les désigne sous celui à'Hamaxia *.
Alaïa, qui n'est aujourd'hui qu'une misérable bourgade dans une position très-pittoresque, est appelée par les chroniqueurs et les chartes du moyen âge du nom de Candelor ou VEscandelour. Un émir musulman , qui payait tribut aux rois Lusignans de Chypre, y faisait sa résidence *.
• Géographie, liv. XIV, ch. v, § 4".
• Beaiifort, Karamania^ et Bœckb, Corima Inac, GrcBc,, i. III, part. \rv, p. 200, no* 4101-4440.
' Itinéraire en Asie Mineure^ p. 364 .
•lbid.,liv.XIV, ch.v.
• L. de Mas-Latrie, Hist. de Chypre, 1. 1, p. 216 ; t. II, p. 64,. 64, et Bibl de
A deux milles à Test d'Alaïa^sont des ruines qu'on suppose être celles du fort Laërtes^ dont parle Strabon '. Corancezy qui ne mentionne pas cette localité, en cite une autre ' , d'après Ptolémée, qu'il croit être située au. fond d'une anse formée par le coude d'un fleuve venant de l'estnord-est de TAnti-Cragus. Cette ville, dont le voyageur indique la position probable, est Jotapé '. Beaucoup d'inscriptions grecques y ont été trouvées \ Plus à Test doivent se rencontrer, selon Corancez ', les ruines de Sjredra.
Le premier point digne d'attention, qu'on aperçoit sur la cote, après Alaïa, est Sélinti, cap escarpé et très-pittoresque au pied duquel sont des ruines considérables qui appartiennent, sans nul doute, à l'ancienne Sélinonte, où mourut Trajan *, et qui depuis fut nommée Trajanopolis. Sélinti est éloignée de deux lieues, vers l'orient, des bords de la mer; elle a été bâtie fort au-dessus du niveau du fleuve, dans le but de la préserver des inondations, qui sont fréquentes sur ce point dans la saison des pluies. Ce fleuve est remarquable, parce qu'en remontant la Cilicie Trachée depuis le promontoire d'Anémour, il présente le premier courant d'eau considérable dans l'intérieur des terres ^.
Dans l'antiquité, Sélinonte, dont le nom semble avoir toujours prévalu, même après son changement en celui de
V École det CharUt, 2* série, t. I, p. 345. — CS. aussi le Vayaigê d^oulêrmntr en Jhénualêm du S'' de Caumont (Ed. du marquis de Lagrange), p. 80.
« Uv. XIV, ch. V.
•/Itfi^.,p.364.
' Visoonti, loonogr. grecq,, t. lU, part, ii, Rois^ p. 45, eh. xiv, § 5 et note S.
• Bœckb, c. i. «., t. IIl, p. 201, n"^ 4444-4446.
• lUnér., p. 307.
• Tita^jve, liv. XXXU1, ch. xx.
^ Carwon, p. 359-300.
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Trajanopolis, puisque nous le retrouvons dans Ptolémée ', Basile de Séleucie ^, Hiéroclès % et chez d'autres auteutv *, enfin dans les inscriptions grecques et latines de cette ville ^y Sélinonte, disons -nous, était la Capitale de la Sélentide. Beaufort ^ prétend avoir trouvé, dans le» ruinei de cette ville, le tombeau de Trajan. On voit à Séiihtf diverses antiquités, telles qu'un théâtre, des bains et un long aqueduc soutenu par des arcades.
En descendant toujours à Test , on aperçoit des minés que Corancez dit être celles de Néphélis^ puis une grande quantité d'autres décombres jonchant le pied d'une montagne fort escarpée, le Cragus de Cilicie; ce sont, à n'en pas douter, les ruines à'Ântioche du Cragus. Les rois d'Arméni0 de la dynastie roupéniennc y avaient b&ti une foN teresde '. On y voit un aqueduc romain et quelque^ cahuttes habitées par des Turkomans. Tout près de là sdtit deux petites îles que, d'après leur position, Letronne • a soupçonné être les Acowiesiiv insulœ , situées , selôii len actes de saint Barnabe % un peu en avant d'AnémoUr : HXOojiEV h Tfh Kop<x7ifù **, eV- eiBev ie i:«ozi:hi(TOLfi€V zàc, Axoyveràiç,
« Géogr., liv. Vm.
« Vie de S. Thécle, p. 291 ..
^Synecd.f p. 709.
* Chronic. pasehale, p. 253. C. et Chr, eccl
«Bœckh, c. i. c, t. III, p. 205, n" 4417-4428.
^ Karamania.
' Pauli, Cod. dipl. del ord. Jerosolymit.^ bref de Jean XXIl, t. U, p. 81. — Sanulo, c^rte des Sécréta fid, crucis. — Antonio de Uzzano, ComptUio, dans le traité Délia décima de Pagnini, t. IV, p. 234.
» Journal des Savants, 1819. Cf. Compte rendu du voyagp de Bcanfdrt.
^Apud Bolland. jun., t. II, p. 432; cil. par Wisseling, ad. itin.j p.708.
<•* Pour KopoxYicîto.
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Après Antloche du Cragus, on arrive à une petite Hvîère appelée Charadran^ le Cfiaradras de Strabon, puis au cap Anémour, le plus méridional de l'Asie Mineure, et qui est formé par une branche avancée du Taurus. C'est par erreur que, dans beaucoup de cartes, on a placé Anémôur sur la pointe méridionale dé ce cap; Terreur vient Sans douté de œ que les anciens ont désigné cette pointe SôUs le nom de promontoire d'Anémour. « Dans ces parages peu connus, dit GdranCeÈ ^ , les géographes modernes, apptiquatlt au port de ce nom les distances que Strabon indique pour tt promontoire, ont placé le premier point trop âu midi. La ville et le port d'Anémour sont réellement situés à Ê^o milles au nord du cap le plus méridional de la c6te de Rara-^ mani^. »
On remarqué à Anémour les ruines d'un aqueduc, de mtthaiiles, de réservoirs et de deux théâtres, dont Tun, aaset bien conservé, paraît avoir été recouvert d'un toit. Une quantité considérable de tombeaux, fortnant une espèce de ftiécropole, sont d'une construction uniforme et ne difflen^ht que par les ornements et la grandeur. Ce sont de petits édifices sép&rés et divisés chacun en deux chambres dont Tune, à l'intérieur, est subdivisée en cellules ou caveaux funéraires; l'autre devait être destinée à recevoir les offrandes , ou affectée au service des cérémopie^ Cunèb>HBS. AWMP de 669 tombaauM ne porte d'interiptions* Obé ruines attestent l'existence d'une ville considérable qili nç peut ^tpe que Anemurium^ dont parlent Scylai^ et PUne ^, Lu ville a^uelle eti petite el bâtie sur une colline pierreuse, d'eiA elle
« /lài.,p.245.
* Beaufort, Kanomma, et Letltraûe, imxiwX de$ Savants, 484d, Um dlé.
domine le port. On voit, sur le sommet de cette colline, un château ruiné que les Chypriotes prétendent avoir été bâti par les Franks, à l'époque de la domination des Lusignaos en Raramanie et en Chypre *. La position de ce château correspond à celle du fort deSequin ou Sac/unique Sanuto ', le seigneur de Caumont ^ , et un bref du pape Jean XXII adressé aux Hospitaliers ^^ mentionnent comme faisant partie du domaine des rois d'Arménie. Tout près de cette forteresse coule une rivière de 1 5o pieds de large, qui pourrait bien être YJrymagdus de Ptolémée.
A deux milles d'Anémour, sur le sommet d'une colline, on voit les ruines d'une ville antique qui doit être le /Vogidus de Strabon. Le voyageur anglais Leake ^ place les ruines de cette ville, qui joua un rôle important dans le Bas-Empire, près d'une localité qu'il nomme Laara *.
A quelque distance de Nagidus se trouve une baie qui offre un havre sûr et commode, appelé Saok^sou (eau froide), nom qu'il emprunte à une petite rivière très-rapide qui se jette à la mer en ce lieu. Ce havre doit être l'ancien port dijérsinoé. Sur un promontoire qui commande l'entrée du havre à l'ouest, on voit encore les ruines d'une ville et celles d'un château^.
* Goranœz, p. 292.
* Carte des Secnta fid, crueis.— ^f . aussi Antonio de Uzzano, Campatto^ da&i la Dedma de Pagnini, t. IV, p. 234.
' Voyaige d*oultremer^ p. 79.
« Pauli, Cod. dipl., t. H, p. 84 . ' *
■ Journal of a tour in Atia Minor, -* Letronne, Jowmal des SavatUi, 4825, p. 334.
* Cf, aussi FeUows, /(in. m Ana Minor, p. 490, et Bœckh, t. m, p. 472, no4342,E.
^ Kinneir, Voy, m AtU mineure^ 1. 1, p. 308.
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Avant d'arriver à CcîtMicleris , en venant d'Anémour , on remarque une autre ville antique, ruinée comme les précédentes, et qui doit être l'ancienne Melania de Strabon * :
Kélendri^ l'ancienne Celenderis^ est à 12 heures d'Anémour et à 18 de Sélefké. C'est un misérable village composé de quelques huttes et d'un khan ; les bâtiments y trouvent un refuge contre le vent d'ouest, dans un port qui ne présente les restes d'aucune construction. Les ruines de Célenderis, qui, dans l'antiquité, était une ville maritime illustrée par ses origines mythologiques '', sont situées au pied de la montagne, et bordent une petite baie sur un mille environ de longueur. Ces ruines se composent d'un aqueduc ^ qui conduisait dans la ville les eaux d'une source voisine, et d'un château ruiné qui se trouve élevé sur remplacement de celui dont Pison s'était emparé, au temps de Germanicus, et dans lequel il soutint un siège contre Sextius. Les autres ruines consistent en un certain nombre de petits édifices cintrés, d'une grande solidité; chacun d'eux renferme un fort beau sarcophage ; plusieurs de ces sarcophages sont entiers et encore munis de leur couvercle, tandis que d'autres sont mutilés ou brisés. Kinneir ^ en compta plus de vingt, sur deux desquels seulement il remarqua des inscriptions grecques. Au centre de la ville s'élève un petit édifice dans lequel on pénètre par quatre portes qui font face aux quatre points cardinaux. Il est construit en pierres de taille et s'élève en forme de cône,
•(îifo^.Jiv.XlVetXVl.
< Apollodorc, liv. lU, ch. xiv, § 3.
= Corancez, p. 246.
♦ l'oy. m Aiie Mineure, 1. 1, p. 309-31 1 .
dont rextrémité supérieure est décorée d'une belle corniche.
Après cette ville vient Aphrodisias^ dont les ruines sont indiquées sur la carte deM.Riepert, au nord delà presqu*Ue qui forme le cap Cavalier, Cette dénomination, tout à fait européenne , prouve qu'au moyen âge les Franks faisaient sur la côte un grand commerce et y avaient des comptoirs; ce que semblent indiquer, au surplus, les noms de Orœ Cyprianœ^ Portas Ramensis *, Port Provençal *, Castrum Longobardorum^ Porto Cavalière^ que Ton rencontre fréquemment dans les documents de cette époque.
Au nord de toutes les localités maritimes que je viens de citer, se trouvaient, dans l'antiquité, des populations d'origines différentes, et des villes dont les géographes et les monuments nous ont conservé le souvenir ; ainsi, les cantons de Cétide et de Lalasside, les peuplades appelées Cennates ', une partie de Vlsaurie^ les villes de Philadelphie y Gerrnanicopolis (Ermenag), Claudiopolis, DiocésaréCy Olba, Isauria^ etc., se trouvaient dans la Cilicie Trachée.
VlsauriCf formée de quelques cantons de la Cilicie Trachée et de la Pamphylie, a joui d'une certaine importance, parce qu'elle étail, en quelque sorte, la clef du passage conduisant de la côte méridionale au centre de FAsie Mineure. Ses habitants, maîtres des barrières presque inex* pugnables que forment leurs montagnes, y gaixlèrent presque toujours, même quand la domination romaine pesait sur tout le monde, une indépendance dédaigneuse et sau-
* Sanuto, Secret, fîd, crucis, t. II, parU IV, ch. xxvi, p. 89.
*Not. et Extr. des Mss., t. XllI, Cartes du moy, d/;e.— Sanulo, id., tWd., page 89.
5 Cf. méd. d'Ajax et de Polémon, toparques d'Olba» dans Mionnet, Uéd. grec. : ^^* Olba et JDtoccDsarea.
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vage. Un des leurs, Trebellianiis*, prit la pourpre, dans le m*' siècle, et se maintint quelque temps dans ces âpres cantons. A une époque postérieure, les Isaures poussèrent leurs ravages jusqu'à Tarse et occupèrent , pendant plusieurs années, Séleucie et d'autres places.
C'est aux confins de l'Isaurie que se trouvait la ville àiOlba^ bâtie par Ajax, fils de Teucer, qui vint de Chypre en Cilicie. Il fonda un temple de Jupiter, dont les prêtres étaient souverains de la Trachéotide. I^s principales cités de cette théocratie étaient Olba^ Cenna (?) et Lalassa (?). Il est probable qu'à ces colons athéniens s'étaient joints des Argiens de Chypre, car le symbole d'Argos se retrouve sur les médailles de ces princes , décrites par les numismatîstes^; et de plus, nous savons d'une^ manière à peu près certaine qu'il y avait autrefois en Cilicie une ville nommée Argosj nom qui nous a été conservé par les médailles^.
Dans le golfe formé par la pointe du cap Cavalier et par l'angle du promontoire Sarpédon, on trouve les ruines de Mylœy puis celles d'inie ville qui marque à peu près le milieu de l'arc formé par le golfe. Ces dernières sont étagées sur une pente rocheuse qui, en cet endroit, vient aboutir à la mer. La roche est uo composé de marbres rouges et verts veinés de blanc, formant des couches hori zontales brisées et infléchies de la manière la plus extraordinaire. Tous les auteurs anciens fixent en cet endroit la piosilion A^Holmi^, dont le nom est orthographié d'une
« Hi«fortai4ii^i«/a(Treb. Poil.), Txjrans, ch. xxv.
• Eaool ilocheUe, //isl. dt$ col, grecques^ U II, p. 138. » Mionnet, Méd, grecq., Cilicie, v» Argos.
* Sirabon, Hv. XIV.— Pline, V, 27.— Etienne de Byzance, De tir6.,v« Holmû — Scylax, P^'p/e.
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manière particulière dans chaque écrivain. Selon Pline, le nom de cette ville devrait s'écrire Hormia^ dénomination qui s'applique à un lieu propre à la pèche; on sait, en effet, que le rivage de la Cilicie, depuis le cap Qivalier jusqu'à Lamas, est très-poissonneux, et Oppien * nous apprend comment on faisait de son temps, sur cette plage, la pèche des anthias.
C'est de la ville d'Holmi que partirent les premiers habitants de Sélefké (Séleucie), abandonnant leur cité, au dire de Strabon, pour venir s'établir dans la nouvelle ville fondée par Séleucus, près des rives du Calycadnus, sur le versant oriental de la montagne que couronne le château de Sélefké.
Les ruines d'Holmi , bien que considérables, n'accuseut » aucun édifice; tous les pans de murailles qui se voient sur le rocher sont les débris de maisons antiques. Les murs de ces habitations sont bâtis avec des blocs de marbre rouge ou vert d'une telle grosseur, que l'enceinte de chaque maison est encore très-bien conservée, malgré le nombre prodigieux d'arbres et de buissons qui ont envahi ces ruines.
Une voie romaine venant de la Pamphylie, et qui passait par toutes les villes du littoral de la Cilicie Trachée, traversait Holmi , le port de Séleucie , et rejoignait dans qeXJtje dernière ville la grande route qui , du centre de l'Asie Mineure, passait à Séleucie, de là à Tarse, et aboutissait en Syriç. On voit encore les traces de cette voie en plusieurs endroits.
A une demi-heure à Test des ruines d'Holmi, se trouve une vaste construction bâtie à l'extrémité d'un long pro-
« Cyn^^eftçue, 111,8,4).
mMê
montoire qui se termine par une langue de terre basse et large. Cet édifice porte aujourd'hui le nom de Chejrr* Houran. C'est un beau monument construit en larges pierres de taille. On voit à l'intérieur une salle extrêmement profonde, éclairée par plusieurs fenêtres arquées dont quelques-unes sont encore bien conservées. Tout autour de cette vaste construction, qui semble avoir été élevée au moyen âge sur les ruines d'un édifice considérable, on trouve des fragments de mosaïques, dont les cubes sont dispersés à la base des murailles du monument. Quelques voyageurs ont pris cette construction pour un palais ruiné, d'autres pour une forteresse ; pour moi , j'aime mieux y voir les ruines d'un monastère byzantin fortifié, afin d'en défendre l'entrée aux musulmans, comme cela se pratique encore en Orient.
Le port actuel de Sélefké est connu des habitants de la contrée sous le nom de Liman-Iskelessi ^ ou encore, Sélefké'Ishelessi. C'est un village de quelques maisons et magasins, où se trouvent une douane et un khan. Sous la domination byzantine, le port était, comme de nos jours, fréquenté par des navires marchands. Par le nombre des tombeaux qu'on y voit encore aujourd'hui, on doit supposer qu'au moyen âge l'échelle de Séleucie avait quelque importance. On remarque, en effet, au bord de la mer, les ruines d'une petite chapelle grecque; et sur tout le rivage, qui, en cet endroit, est bordé de rochers, on découvre une grande quantité de sarcophages monolithes creusés à même le roc, et portant des inscriptions que le temps a en partie détruites*. Un fragment d'inscnp-
* Mon fleciwii des Inscript, de la CiHcie, p. 55, n*^ 479, 480.
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tion latine de quelques lignes \ quelques chapiteaux d'un mauvais style, sont les seuls débris que l'ancien port de Séleucie ait conservés des siècles passés.
A Test des ruines d'Holmi et de Liman - Iskelessi , se trouve le cap Sarpécloii ^, indiqué sur la carte deM. Kiepert sous le nom de Lissan el Cape. Pomponius Mêla ^ dit que ce cap servait autrefois de limite au royaume du héros Sarpédon, roi de Lycie, tué par Patrocle au siège de Troie *. Toutefois, il est probable que ce n'est pas au Sarpédon homérique que le cap en question a emprunté son nom, mais bien à Sarpédon, frère et successeur de Minos. YaiiM^u par ce prince, il aurait émigré à la tête d'un certain nombre de mécontents et de Cretois, et formé des établissements sur plusieurs points, principalement sur les cotes de la Syrie, de la Cilicie et de la Pamphylie ^.
Selon Scylax^, il y aurait eu près du cap Sarpédon une ville de ce nom : 2ap7r/3cfûl)v Tiditç , îpr.ixoq tlccI TzoToqio^, Le cap Sarpédon , suivant Strabon% était célèbre par un temple et un oracle de Diane Sarpédonie ^; et Basile de Séleucie ® nous apprend qu'il y avait encore, en cet endroit, un temple fameux d^ApoUon Sarpédonien qui occupait une jetée ou langue étroite sur le bord de la mer : EmrextCei di èacvrnv T(^ Oai^ovij Tw SapTTTitoi, rw xaTaXaSovTt juisv vnv èm riv Qakccrrn^
* Mon Rectàeil des Insc, de la CUicie, p. 46, n<* 481 . 8 Strabon, liv. XIV, § 5.
' De situ orb., liv. I, ch. xiii.
* Homère, Iliade, ch. xvi.
cR. Rochelle, Col. grecques, t. II, p. 4 41 et la note.
^ Périple.
7 Liv. XIV, 5.
« R. Rochelle, CoU grecq., t. II, p. 4 42.
' Vie de S. J/i^c/e, p. 27o, D.
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X€/nv. C'est à Test de ce cap que se trouvait l'un des promontoires appelés par Strabon Zephjrium, et que Bertrandon de la Brocquière * considère comme le port de Séleucie, qu'il appelle Zabari, Le Calycadnus se jette dans la mer à peu de distance de ce dernier point.
* Vo^aqt m Orient, dans VHisL de Chypre de] M. de Mas-Latrie, doc. t. II, p. 8.
SÉLEUCIE ET SES ENVIRONS
Ruine* du inoiiMitère de la Vler^e-llArie (Xerlain-llk)) raines de Sélefk'^fr ancienne Séleaele; le* temple* aiipelé* anjenrd'hal Glaoar-KIII*^ ^ le* néeropole* de Glaoar-Slnl el de Téklr-hambar ; le ehâlean # ^ Sélefké) le Gok-*ea, anelen Calyeadnn*; raine* dlYer*e*.
Une éminence couverte de débris appartenant à Tépoque de la domination byzantine en Cilicie, se trouve au nord, entre l'échelle de Sélefké et la ville de ce nom. Les ruines, rapprochées de ce dernier point, consistent en églises, sarcophages avec inscriptions, citernes, églises voûtées et soutenues par des colonnes ensevelies dans le sol, par suite d'éboulements de terrain, mais dont on aperçoit encore les chapiteaux.
Les églises sont construites dans le style des anciennes basiliques ; et on peut supposer, par les cubes en verre de couleur provenant des mosaïques qui les ornaient, que ces édifices étaient somptueux et richement décorés.
Des pans de murailles, restes de vastes constructions, font supposer qu'il y avait sur ce point un monastère d'une grande étendue ; c'est, au surplus, ce que semble indiquer le nom que les habitants de Sélefké ont donné à ces ruines, appelées par eux Mériam-lik (le Heu de Marie).
Près des restes du couvent de Mériam-lik sont deux longues citernes carrées et parallèles, séparées seulemenf
par une muraille de deux mètres d'épaisseur. La voie romaine, venant de la Pamphylie et aboutissant à Sélefké, passe à travers ces ruines ; elle n'est plus praticable sur plusieurs points.
Sélefkéy éloigné d'une heure seulement des ruines de Mériam-lik , est bâti sur l'emplacement qu'occupait jadis Séleucie^ ville fondée, ainsi que nous l'avons dit, par Séleucus Nicator**, pour y recevoir la population d'Holmi. Sous les Romains, Séleucie jouissait de l'autonomie. Au IV* siècle de notre ère, elle fut désignée sous le nom de Séleucie d'Isaurie, lorsque les Isaures, qui en. firent la ville principale de leur province, poussèrent leurs déprédations jusqu'à la mer ^.
Quand les Byzantins eurent été chassés de la Cilicie par les Arméniens, Sélefké devint l'un des boulevards avancés lie la puissance des rois de la dynastie Roupénienne , à roccidenl. Sur cette partie de l'empire de ces nouveaux conquérants, était une forteresse redoutable, comparable à celles de Gorigos, de Lampron , de Sis et d'Anazarbe, et qui avait été élevée dans le but de protéger la ville et son territoire contre les invasions des Seidjoukides de Ronieh.
Au commencement du xiu** siècle, le roi Léon II, qui craignait de ne pouvoir conserver le château de Sélefké, en confia la garde aux Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem qui habitaient son royaume, et leur donna en fief la ville de Sélef^ ainsi qu'on l'appelait alors, afin de reconnaître les services qu'ils lui avaient rendus dans les luttes qu'il
« Et. de Byzance. bt urb., v» Sélefké.
«Hiérodès, Synecd. — Théodoret, Hi$t. ecclés., liv. Il, ch. xxvi. — S. Basile, 'Vit éeS, VUeU, liv» I. — Ammicn Marcellin, liv. XIV, ch. ii.
avait eu à :3oarexiir contre les infidèles ' . L^ mue Z abd, Allé de Leoa DL âe réfiigia dans le château de Sélef. après la mort de Philippe d'intioche. son premier mari ; mais les Arméniens l'obligèrent a en y^irûr pour épouser Héthooniy fils de Constantin de Pardzerpert* connétable du rojanme, qui fiit appelé au trùne -.
Les ruines de Seleucie ont excite Uiotéréi de tons les voyageurs qui ont parcouru la Ciliâe. X^ambassadeur vénitien J. Barbaro, ^pû se trouvait en Orient après la ckute du royaume des Ijisignans d* Arménie* vers la fin du xf' siècle, donne de curieux détails sur cette antique cité ^. Voici, d'après ce voyageur^ ia description de Sélefké. Ira» duite du dialecte vénitien : f Eln quittant Corcho (Gorigos) et en se dirigeant à Touest, on trouve^ à dix milles phis loin y Selencba'Séieude;^ située sur une montagne. Au pied de la ville coule un fleuve le Calycadnus), qui se jette dans la mer, près de Curcho ; il est comparable, par sa grandeur, à la Brenta *. Près de cette montagoe est un théâtre dans le genre de celui de Vérone ; il est fort spacieux et entouré de colonnes d*un seul morceau ; des gradins régnent à Tentour. En escaladant la montagne, pour aller au château, on voit beaucoup de sarcof^iages, partie d'un seul bloc détaché du roc, et partie creusés à même le rocher. En montant toujours, on arrive aux portes de la première enceinte de la forteresse. Gs portes, situées tout
* Paoli, Cod. dipl, 1. 1, p. 98 etsuiv., n« 94. — Raynaldi, 4210. — Lettres du pape Innocent III, liv. XIII, leltr. 449.
•Hempad, Chronique.
* ^</î/aflfe de Barbara^ dans la Collection des voyages de Bergenm.
^ Vnsï de« fleuves de la Lombardie, qui se jette dans l'Adriatique, assez près de Voniie.
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eo haut de la montagne et flanquées d'une grande tour de chaque côté, sont en fer. On n'y voit aucune trace de bois. Elles sont hautes de quinze pieds et larges de moitié ; de plus, elles sont ciselées, comme si le métal était d'argent. La muraille, à sa base, a trois milles de tour, tandis qu'au sommet des tours elle n'a guère qu'un mille de circonférence, ce qui la fait ressembler à un pain de sucre. C'est dans cette enceinte que se trouve le château de Séleucba, avec ses tours et ses murs ; une distance de trente pas et plus les sépare. Dans l'intérieur du château est une cave carrée, creusée dans le roc, profonde de cinq pas, longue de vingt-cinq et large de sept environ , dans laquelle on a emmagasiné beaucoup de bois et de munitions. A côté de cette cave est une grande citerne dans laquelle l'eau ne tarit jamais. Ce château fait partie de l'Arménie Mineure, qui s'étend jusqu'au mont Taurus; les Turcs l'appellent eo leur langage] Corchestan * . »
Les voyageurs modernes qui ont visité les ruines de Selefké, en ont publié des descriptions à peu près identiques, et depuis l'amiral Beaufort, qui a fourni des renseignements assez complets sur les ruines de Séleucie, aucune relation moderne ne donne de nouveaux détails sur cette ancienne cité.
Les restes de Séleucie consistent, de nos jours, en deux temples assez rapprochés l'un de l'autre, et situés à environ huit minutes à l'est du village actuel de Sélefké. L'un de ces temples, dont les débris gisent épars sur le sol^ était orné à l'intérieur d'une frise représentant des génies ailés qui tiennent d'énormes grappes de raisin. Une belle
1 Co nomsigoiOe peut-être /Hiys de Curcho ou de Gorigos,
colonne corinthienne, surmontée d'un chapiteau du même ordre, a quatre pieds de diamètre.
fx)rs de l'établissement du christianisme, les néophites de Séleucie construisirent, avec les matériaux de ce temple , une église dans le style des basiliques , et dont il reste l'abside percée de deux baies séparées par une colonnette de marbre rouge. lies gens du pays donnent à ces mines le nom de Giaour-Kilisé (église des chrétiens). A quelque distance de cette église on voit plusieurs fûts de colonnes fichés dans le sol, et qui ont dû appartenir plutôt à une église qu'à tout autre édifice, à en juger par les débris épars sur le même point.
Outre ces ruines , on remarque un pont romain de six arches assez bien conservé, mais dont les parapets sont détruits en plusieurs endroits; des porliques et un théâtre que J. Barbaro a comparé à celui de Vérone.
Près d'une carrière de marbre, qui a dû fournir tous les matériaux des édifices de la ville, est un réservoir carré de 45 m. 7 de longueur, sur 22 m. 85 de largeur, et de 10 m. 16 de profondeur ; on y descend j>ar un escalier tournant de 25 marches, pratiqué dans l'épaisseur des murs.
Au sud des débris de cette cité antique est une vaste nécropole creusée dans le rocher; elle se compose de chambres carrées dans lesquelles on pénètre par une ouver* ture de même forme qu'une pierre fermait hermétiquement. Dans chacune de ces chambres sont des débris de sarcophages creusés dans le roc. Dans le même état de dégradation sont d'autres sarcophages sur lesquels sont gravées des inscriptions byzantines , qui rappellent les noms et qualités des personnages. De semblables inscriptions se lisent sur les cellules à côté desquelles on a pra-
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tiqué de petites niches triangulaires, creusées à même le roc, et qui sans doute étaient destinées à recevoir des lampes. Cette nécropole est désignée sous le nom de OaourSini (cimetière des chrétiens) *.
A Test et à quelque distance des ruines que je viens de décrire, on voit luie autre nécropole composée, comme la précédente, de chambres sépulcrales creusées dans le roc et de sarcophages monolithes avec des couvercles prismatiques à oreillettes. Sur ces sarcophages, ainsi que sur les portes des chambres, on lit des inscriptions byzantines. Sur Tune de ces cuves monolithes, j'ai découvert le nom d'Aphrodisius , premier martyr de la foi chrétienne à Seleucie :
OHKHnAPA2TATIKHAct>POAICIOY nPoeTOM[APTYPOCjTOY. . . .
« Tombeau représentatif d'AphrodisiuSj premier martyr de.... »
Sur la rive droite du Calycadnus, au milieu de ces décombres et à petite distance des deux nécropoles, se trouvent, à des intervalles inégaux, les maisons du village de Sélefké, au nombre de trente environ. Elles sont à terrasses et construites avec les matériaux des anciens monuments de la cité antique ^.
I^ konak de Taga gouverneur de Sélefké , le bazar, le khan de la ville et la mosquée, sont modernes; ces édifices n'ont rien de remarquable.
Le château arménien qui couronne la montagne à la
* Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie^ p. 60 et suiv., n»' U8-n2.
* M. le comte Léon de Laborde a donné, dans l'atlas des planches de sou Yo^ge en Orient, un plan do Sélefké et de ses environs.
base orientale de laquelle sont les niiiies de Séleacie, a du être élevé sur les débris d'un château byzantin , dont l'existence m'a été révélée par quelques fragments d'inscriptions grecques que j'ai recueillies parmi les décombres amoncelés dans l'enceinte. On arrive à cette forteresse par un chemin escarpé que des pierres, provenant des murailles , ont en partie obstrué. Le château de Sélef ké est de forme ovale ; il est entouré d'un double fossé, ainsi que d an mur solidement constniit et flanqué de tours.
L'enceinte extérieure a moins d'élévation que le château, dont les hautes tours sont reliées entre dles par des murailles et de longues galeries voûtées. On remarque , dans l'enceinte de ce château, les ruines d'une chapelle arménienne.
Je ne mentionne ici ni la citerne ni le magasin creusé dans le roc; les détails si précis qu'a donnés Barbaro, et qui sont rapportés plus haut, me dispensent de toute description à ce sujet.
Sur la porte d'entrée de l'enceinte extérieure on lit une inscription arménienne dont les lignes inférieures ont disparu * , L'amiral Beaufort ^, qui avait dessiné cette inscription lorsqu'elle était encore entière, en a rendu les caractères avec si peu d'exactitude, qu'il est impossible de la déchiffrer. Cette inscription est surmontée d'une croix cantonnée de rosaces, et accostée du monogramme du • Christ , en caractères arméniens. C'est ce château avec ses dépendances que I^on II avait concédé aux Hospitaliers
1 Mon fiuueil (T.Jnscr. ile Cilicie, p. 53, n<' 47&. * Karamania, ch. XI, p. 242.
par une charte de donation , octroyée dans le courant de Tannée î2io*,'ct dont une copie avait été adressée, sous forme de lettre, au pape Innocent III.
Séleucie était traversée par les eaux du Calycadnus, qui desserN'aient plusieurs aqueducs dont on voit les restes des hauteurs du château. Les habitants du pays désignent aujourd'hui ce fleuve sous le nom de Gok-sou (l'eau noire). Il a sa source dans les montagnes de la Cétide, non loin à'Ermenag^ la Germanicopolis des anciens. Suivant Ammien-Marcellin ^, le Calycadnus traversait llsaurie, où il était navigable. Peu large dans son cours supérieur, ce fleuve, après avoir dépassé les ruines de Séleucie, acquiert, d'après Beaufort, une largeur de i8o pieds, et va se jeter dans la mer à l'est du cap Sarpédon. Le Gok-sou coule près de Sélefké, et baigne la base d'un rocher à tnéme lequel un escalier a été taillé'. Les nuances marbrées de ce rocher lui ont fait donner le nom de PoecHe, UoiyDcfï. Basile de Séleucie * donne au Calycadnus le nom de 1L(£>:j$voc. Au moyen âge , il s'appelait Sélef, du nom du château de Sélefké^ Willebrand avance que c'est dans les eaux de ce fleuve , très-près de Sélef ké , et non dans le Cydnus, comme le prétendent quelques auteurs, que Tempereur Frédéric Barberousse se serait noyé, a cum in recuperatione Terra; Sancta; laboraret *. »
« Pauli, Cod. dipL, t.I, u^U. — Raynaldi, i4n». ecclés., 1240, n«» 34-35.— Baluze^ Lettr, ct'/nnoc. ///, t. U, iiv.xiii, p. 119. « Uv. XIV.
•Strabon, Géogr,, Uv. XIV, ch. v.
* Vie de S. Thècle^ liv. I.
« Willebrand, Itin,, p. 1 41 .
• Willebrand, I. cit.-- Ânsbert, dans la Bihl: des Croisades, t. III, et Michaud, Hiêi. des Croisades,. L II, liv^ vu.
19i vova(;e kn cilicie.
Une marche de près de deux heures conduit de Sélefké à la vallée à' Ermenag^ et au coteau qui la borde. Cette immense étendue de terrain est couverte de ruines; M. de Tchihatcheff* compare leur prodigieuse quantité à une longue traînée de décombres. Ce doit être sur un point quelconque de ces ruines que se trouve le lieu que le voyageur Kennedy BaiUe appelle Meidan, près Sélefké^, et dont le nom signifie en turc hippodrome.
* Journal asiaUque, 4854 ; Ltitre à M. Mohl sur les antiq, de VAsie Mineure,
• FascicuL inscript, grœc, t. II, p. 400.— Bœckh, Suppl. au Corp. inscript, grœc, n» 4429, C.
DE SÉLEUCIE AUX RUINES DE CORYCUS
Ufr^MioiiloIre ManoMes) Perehenibé et ralnea de Galo-GoraeésIaBi) Tatll-flea, la ffentalBe de Knm de Varren ; Karke , mine» de Ceryeas «I ehâCemix amtéBleB» de Gerlsas ^ néerepele hymantlne ; lenbeau iaa MMiten turk; l'antre Ceryeien.
Dans la direction de Sélefké aux ruines de Gorigos, et à
égale distance de ces deux cirés antiques, se trouvent les
'«stes d'une ville byzantine bâtie en amphithéâtre sur les
hersants de deux collines, là où le rocher fait sa jonction
*vec la mer.
L'emplacement qu'occupe cette ancienne ville est désigné
P^r un écrivain antérieur à sa fondation, Pomponius Mêla \
qui lui donne le nom de promontoire Manoïdes ^, et indique
*^ position entre les embouchures du Calycadnus et du
pydnus.
ïltienne de Byzance ' parle aussi du mouillage formé par *^ golfe dont Pomponius Mêla nous donne le nom, en expli- ^^a.ant la forme lunaire du promontoire Manoïdes de Calo- ^oracésiuFn.
Les anciens géographes gardent le silence sur cette localité, ce qui est pour nous la preuve que Calo-Coracésium
* De situ or6., liv. I, ch. xiii.
*En grec Mavoei^xc, c'est-à-dire lunatum, afTectanlla forme d'une demi-lune.
' De urb., v* Pseudo-Coracésium.
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ne remonte pas à une haute antiquité. On connaît, en effet, l'époque précise de la fondation de cette ville par une inscription grecque que l'amiral Beaufort * a copiée sur la porte orientale de la ville, et qui ne laisse aucun doute sur son origine. Cette inscription, d'une haute importance [>our l'histoire de Calo-Coracésium, ne donne pas le nom de la ville, que nous connaissons d'ailleurs d'une manière certaine par une mention du Stadiasmus maris *, qui indique, en outre, la position de Galo-Coracésium entre Séleucie et Ck>rycu8. Voici le texte et la traduction de cette îMoriptlon • :
Eni THC BACIAEIAC TCON AeCnoT[a)]N HMGJN
OYAAeNTINIANO[Yj KAI OYAAeNTOÇ KAI rPATIANOY
TCON AICONICON AYrOYCTCON
OA. OYPANIOC O AAMnPOTATOC APXCON
THC ICAYPIGJN eRAPXIAC TON TORON
[KAI]ePHMON ONTA GZ OIKGICON eniNOlCON
eiC TOYTOTO CXHMA HrA[r]eN eK [TCON] lAICON
ARAN TO eProN KATACKeYACA[C] ^
« Sous le règne de nos princes Yalentinien, Valens et GraHetty éternellement augustes, Flavius Uranius, le très-illustre arcfumtê de la province des Isauriens^ a donnée d'après ses propres idies\ à cet endroit qui était désert, sa forme actuelle, et a fait exécuttr totAS les travaux à ses frais, »
Letronne % qui, le premier, traduisit cette inscfiptton, que Beaufort avait publiée dans son f^ojvge^ fixe la date de
* Karamania^ p. 230.
* Fortia d'Ui ban, Itin, de Vantiq,, cf. Stad. maris,
* Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, p. 49, n** 147.
^ Journal des Savants, 1819. Compte rendu de la Karamaniad^ beaulort^
la fondation delà ville de Calo-Coracésium entre les années 367 et âyS de Jésus-Christ; circonstance qui explique suffisamment le silence des auteurs anciens. Le même savant conjecturait, à tort, que la localité dont il est tjuestion devait être Néapolis d'tsàurie, dont le nom se montre pour la première ^ois dànis Hiéroclês *, qui- écrivait soùs ïhéodose tt, et où elle est dohtiéé Côihmé faisant partie de la province dlsaurié ; fet pour la sëcotide fois, soiis le règne dé Léon I^, sùccesseiir de ThéôdôSë , dans tin passage où Suidas * rapporte qii'ilri feimeui tbiirétlr, tiôihthé Indàcus, qui Vivait sbûs ceprihcë, faisait pltls de {[^hetniîi à pied, en un jour, que d'âutfeâ avec dés chfevàux de Yelais. Le voylageur àriglàié Leâke \ qtli tt'à pâè recherché le tiôm ancien de la localité dolit il s'agit, supposé qu'elle a ôCdupé remplacement du Pœcile de Strabon, ce qui est Une grave erreur, puisque ttous àavôhs qUe le Pœcile touché à Sélefké, tàUdis que le& i^Uines de Càlo-Coi*acéstutn àe tr*ouvClit à la distance d'Une journée à l'est de cette dernièi'fe ville.
Comme je le disais piuà haut, lefe ruines de Calo-Cofacésiutu, connues aujourd'hui dès habitiartts de la contrée soUô le ttotïl dé Petthetnbé (vêndl*édi), s'étendent en amphithéâtre sur le vet-sam de deux collines sépâi-éeS paf une Vallée lUatécageusé couverte dé roseaux et qui vient aboutir à la Wèï*. Ces rUinéà, bien éoUse^véeS^ se cohiposent de plusieurs édifices parini lesquels on i-eConnalt des églises, des pdrtictUéS, un bel aquèduC dé dix-sept arches, des tombéâUt et uii nombre considérable dé petites murailles écroulées , seuls vestiges deS maisons de la ville. Des arbres dé diffé-
* Synecdè^ne,^, 710.
' J4iwrtwl ofa tour in A$ia j!ftnor(Londr., 4824).
routes essences^ des broussailles de houx et de myrtes, o envalii la cité que Flavius Uranius avait élevée à ses fi dans la province dlsaurie, qu'il administrait au nom (S.^ trois Augustes Vs^lentinien, ValensetGratien.
Sur les rochers qui bordent la mer à Test de la ville, on v <z:^i les restes de réservoirs creusés à même le roc et qui étaient cl ^^^ tinés autrefois à recueillir le sel dont cette ville devait (slm, sre \m grand commerce, si l'on en juge par les salines dont I. ^s rochers ont conservé jusqu'à ce jour de nombreuses trsLC^ss^s,
A mi-chemin de Calo-Coracésium et de Corycus, qu'LHHne distance d'environ six heures sépare, se trouve un goL :te très- poissonneux, formé par une muraille de rochers à ps^c, couverte d'une riche végétation au milieu de laquelle s'él ^vent de grands arbres qui procurent à cette contrée Ja plus douce fraîcheur.
Dans cet endroit, que les Turkomans du pays nommer v^t Tatli'sou (eau douce), se trouve une source d'eau fraîolif^ et limpide qui sort du rocher et va se jeter dans un peCit réservoir construit au bord de la mer. On remarque en ^^ lieu plusieurs puits comblés sur lesquels passe actuellemei;;** , le chemin qui mène aux ruines de Corycus et de Percheml>^- Tout à côté de cette source, au nord-est, on voit \x^^% petite construction carrée dont deux pans de murailles so^V encore debout. Il est permis de croire que là était un pc^*^* temple consacré à la divinité protectrice de ces eaux. G'^^.^ dans les environs de ce point que se trouvait la fontaine ^* célèbre de Nus^ dont les eaux, selon Varron *, avaient^ r^\ singulière propriété de donner à ceux qui en buvai^^fun esprit plus fin et plus subtil. On peut donc conjectu.!"^!;.
/ .4pud Pline, XXXI, 2, ,. »
avec quelque raison que celle source d'eau si pure, près
de laquelle les voyageurs viennent respirer la fraîcheur
sous de grands platanes qui la couvrent de leur ombre, doit
être cette même fontaine de Nus dont Tantiquité s*est plu
à célébrer la vertu.
A une journée et demie de marche de Séleflcé, et à trois Heures seulement de Tatli-sou, on parvient aux ruines de Corjfcus^ dont les deux châteaux arméniens dominent les ruines d'alentour.
lie nom de Corycus est purement grec, ce qui prouve <lue la fondation de cette ville est due à une colonie venue d^ Grèce, où se trouvait aussi une cité du même nom, située à peu de distance de Delphes.
Hi antiquité nous fournit , tant en Grèce qu'en Asie Mineure, plusieurs localités, villes, promontoires ou grottes du. nom de Kupuxo^ ou Kcopvxcov. Ce nom parait venir, par Mialogie de configuration et d'apparence, du mot xcopuxo^, qui exprime un sac de cuir, un vallon, une espèce de navire, ^ne sorte de coquillage, tous objets de forme renflée, à protubérance, et qui peuvent bien servir de terme de comparaison à des montagnes, rochers ou caps renfermant ou '^on des cavernes. Cette opinion, qui est celle d'un savant ^ont l'érudition est aussi profonde que variée, M. Gui- S^iam , est parfaitement en rapj>ort avec la topographie ^^ la ville dont je vais donner la description. Disons ^|>endant que jusqu'ici on avait généralement cru que * étymoiogie du nom de Corycus devait se trouver dans le ^^t xpoxoç, qui signifie safran ; car on sait que le territoire ^ Celte ville produisait le meilleur safran de la Cilicie. ^^titefois, /-poV.oç, qui , avouons-le, a une ressemblance '^^^ppanle avec xipjxo;, est un tout autre mot, une racine
entièrement différente^ et d'ailleurs, le safran du vallon de l'antre Corycien de Cilicie ne paraît point exister dau^ les autres localités dq même nom.
Avant l'occupation romaine, \a, ville de Corycus avait peu d'importance; toutefois, en sa qualité de colonie, elle jouissait de l'^utonon^ie et Luttait monnaie. La divipitë principale qui parait avoir reçu à Corycus un culte spécial ét^it Mercu^'e, qui figure sur les monnaies de cette ville frappées à l'époque grecque ; sur quelques-unçs d'elles '* Mercure est représenté debout, tenant unepalèredelamain droite, et un caducée de la gauche. Le témoignage ^a culte que les habitants de Corycus rendaient à Mercure est^^ du reste, confirmé par Oppien, qui^ i^ lui-même dans cette, villç, appelle Corycus la villç de Mercure ^.
Lorsque les I\omains eurent rédi^it la Cilicie en provinQg. roinainej^ la ville de Corycus acquit de Timpprtaace ; Cicéron ', quij on le sait, fut gouverneur de cette province^ Tite- Live *, Pline ^ et d'autres auteurs en parlent à plusieurs reprises dans leurs écrits. Plus tard> elle devint le port de Séleucie, et Oppien dit d'elle : Ôrrqoi S" Eopei»; nohv vflawn'xiu- Tov darv Kwpuy.tov va/ouat ®. Etienne de Byzançe ^ nous apprend que Corycus était, de son temps, la ville la plus importante du district de Sél^uçiej^ et il ajoute c^u'elLe pos-r
* Mionnet, Med, grecques, 111, 54, et SuppU VII, 203-244.— Revue mm., 4854, Monn. de la Cilicie, p. 40, n* 43, Corycus.
« Cynégétique, IV, 8, 6.
^ Ad familiares, y;^[, 43.
* Annales, xxxiii, 20.
» Hist nat., V, 22.
« Hal, ni, y. 908-9.
^ De urb., v* Corycttim.
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aédait un port et une petite île. Celait , ;\ celle è|H>quo , ieocorei un repaire de pirates, d*oii Tadage :
lies renseignements que rantiquité nous a transmis sur
Corycus, sont peu nombreux, tandis qu'au contraire, ceux
:qije nous a laissés le moyen âge sont de la plus haute
importance. Corycus, dont le nom altéré se ixîtrouve sous
la. forme Gorigos^ était, en effet, sous les By7«iuitins et les
A^rméniens , une ville considérable; ses ruines, qui datent
{Principalement de ces deux époques, nous montrent (pTelle
a.vait, au moyen âge, sinon une importance égale à celle
<le Tarse, du moins qu'elle était plus étendue et servait
de résidence, pendant la domination des Arméniens, à des
l^arons feudataires de la couronne de Sis, parents des sou-
.verains Roupéniens qui les avaient chargés de couvrir et de
protéger à Foccident les boulevards de la royauté en (Ji-
licie.
Depuis le xiii^ siècle jusqu'à nos jours, beaucr>up de voyageurs ont \isité Gorigos. Le chanoine d'Oldembourg, ^'illebrand, ^int de Tarse à Gorigos. Il raconte en c:es termes, dans son Itinéraire ', son arrivée dans cette ville ; ^ I*er Tarsim versus orientem descendimus, et inveniuiun circa illas partes Honneniam ', in sylvis, in rec/:ntihus aq'iÎA ^^ bono aère, nostne Teutoni^e simillim^im; quibas tri- ^^^te dkbus peragranteSf venimus Cure ^, qu^ie est civita* in ^ari sita, bonum habens portum, in quâ bodiè mimbii^
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quamvis dirutœ apparent structurée, ita ut uiminil Rotnanis structuris et ruinis comparaverim. »
Sanuto , dans ses Sécréta fidelium crucis\ ne dit rw Gorigos; seulement il signale le petit îlot dont parle Eti de Byzance, et sur lequel je reviendrai plus tard : « G autem dicto Curco, quœdam insula invenitur. » Le seig de Caumont, dont le voyage a été récemment publié p marquis de Lagrange, visita Gorigos en i4i8^. Barbare faisait partie de T-expédition navale vénitienne qui n siège devant Gorigos dans le courant du xv® siècle, d des renseignements très-précis sur l'état de la ville à époque ; il entre même dans quelques détails sur ses n ments, et en particulier sur les deux forteresses qui d daient la ville et protégeaient le port*. Voici la traductic passage de ce voyageur, que je donne en entier : « Cure situé au bord de la mer ; à l'ouest se trouve un écuei n'en est éloigné que d'un tiers de mille. Sur cet é on voit un château qui paraît être assez fort, de apparence et bien construit; mais actuellement il e grande partie ruiné. Sur la porte principale on lit de les inscriptions, qui paraissent être écrites en lettre méniennes , mais d'une autre forme que celle t aujourd'hui , si bien que les Arméniens que j'avais moi ne pui*ent les déchiffrer *. Le château ruiné* es
» liv. n, part, rv, ch. xxvi, p. 89.
■ Voyaige d'oultremer, p. 79.
»Kiap(/.,p.28-29.
^ Ces inscriptions, dont on lira plus loin la traduction, sont en majusctd chevètrées, ce qui fait que Barbaro et ses drogmans arméniens ne reconi pas ces caractères qui ont en effet peu de ressemblance avec les minusen] mss. du XV* siècle. i
' C'est le château de terre , situé sur le bord de la mer, en face le d construit sur Ttlot.
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^ «^d^ute qui va au port. Sa distance de Curco est celle A^^t^ trait d*arbalète. Curco est en partie bâti sur un ro- **^ï* , et eu partie au bord de la mer, sur le rivage. ^ rx)cher est à Test et taillé à pic, au*dessus d'un pré- ^^l^ice profond. I-»a plage est défendue par une muraille ^^^^Sr-épaisse et escarpée, afin d'en défendre l'approche aux I l^^Hnbanles. Dans le château se trouve une autre forte* j ïesàe avec de sohdes murailles et des tours très-élevées ; ; elle a environ deux tiers de, mille de circonférence*. Sur ies portes, qui sont au nombre de deux, se trouvent des ioicriptions arméniennes ^. Toutes les parties de ce château ont leur citerne d'eau douce, et dans les endroits publics on trouve encore quatre puits très-profonds, remplis d'une eau excellente qui pourrait suffire à une grande cité. Au sortir de la porte, qui est située à l'est, on prend un chemîu qu*oii trouve à une portée de flèche du château ^ Ce . chemin est bordé de sarcophages de marbre * d'un seul morceau, dont une grande partie sont brisés, et qui se prolongent de chaque côté du chemin jusqu'à une église éloignée seulement d'un demi-mille. Cette église parait trèsgrande et bien bâtie ; elle est ornée de grosses colonnes de marbre et de belles sculptures. La contrée qui avoisine le château de Gorigos est montagneuse, et les rochers ressemblent a ceux de Flstrie ; elle est habitée par les gens du seigneur Karaman. Cette contrée produit en abondance du froment, du coton, des bestiaux, principalement des
* £■ d'aolres tenues. Bartnro veut dire que le château avait deiix enceÎDtes de mnraiiie* et de tours.
* n ne reste p!as aujourd'hui i]ue la Irai-e il^^ l'une Je ces in^sv ri plions et elle t^là peine ^isibUr.
' La voie romaine, qui «4ibsi«lH encore.
^ lÂs sont tout âimpleiDcbl en pierre talvaire tres-fnable.
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bœufs, beaucoup de chevaux , et plusieurs espèces d*excellents fruits, he climat y est tempéré. Près de la marine sont deux châteaux très-forts, dont l'un est bâti sur une éminence ; le premier est éloigné de la mer par une distance écpiivalant à un trait d'arc, et l'autre est à six milles du précédent. Ce dernier est bâti ^u bord du rivage et p|» rait bien fortifié '. »
Pan$î un poème historique du moyen âge, intitulé Im prinse d Alixandre^ que Guillaume de Machaut composa tu XIV* siècle, à la louapge de Pierre P, roi de Chypre, on ' trouve une description (rès-exacte de Qorigos ' :
Si TOUS Teoil dirç «t de?isier, Âa miens qoe je y saray Tiser, ComineDt ii chastiaus est assis De Coure, qui est grans et massis De tours, de creniaus et de murs Qui sont haos, fermes et senrs.
Ck>nro siet en pais d'Ermenie Et s'eiit a$sis par tel laaiitne Que la mer Ii bdt au gyron Et non mie tout en?iron.
Devant la porte a une place Qui tient deux arcbies d'espace.
Et puis une haute niontaingne Qui est moult rote et moult grifaingne; Et se n'i a que trois entrées Qui 9QQt rotes et si poléea Qq*il n'i puet monter nullement Qu'on homme ou deus, tant seulement.
Jadis y ot une cité Qui fu de grant auctorité;
* Ce sont les cMieava^ blancs (ak-kalessi).
• Ms. de la Bibl. Imp., fonds fr., 7609, f 327.
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lUals elle est toute confondue, Destroite, à terre et'abatue.
Et de¥aDt Goarc a lue ysleite ,0ù jadis 01 luie villetti^
Les voyageurs modernes qui ont parcouru la Cilicie Trachée se sont tous arrêtés aux ruines de Gorigos. L'amiral Beaufort, le comte L. de la Borde, M. P. de TchihatçhefF, sont unanimes pour dépeindre l'aspect imposant de ces ruines. Cependant on doit regretter cjue les deux derniers voyageurs que Je viens de nommer n'aient point encore achevé la publication de leur exploration scientifique; et en effet il n*est pas douteux que la description d'une ville comme l'antique Corycus ne soit pour ces savants l'occasion de faire connaître des particularités intéressantes qui ont pu échapper aux voyageurs du moyen âge.
L'amiral Beaufort , qui a parcouru avec grand soin la côte de la Karamanie , nous a donné sur Corycus des dé* tails fort curieux. Voici , en substance ^ la description faite par le savant amiral dans son volume d'exploration * : a Tout près de Perchembé, ville ruinée dont le nom ancien était Pseudo ou Calo-Coracésium^ il y a deux châteaux en ruines et inhabités, nommés Kurko-kalessi, l'un sur la terre ferme, près des ruines d'une ville antique, l'autre situé sur une petite île, tout près du rivage; il s'y trouve quelques antiquités. I^ premier a été indubitablement un lieu trèsfort, entouré de doubles murailles, dont chacune est flanquée de tours , et de plus environné d'un fossé qui communique avec la mer au moyen d'une excavation de trente pieds de profondeur taillée dans le roc. Une jetée,
• Karamania, ch. xii.
qui se prolonge dans la mer, est terminée par un monument antique ruiné, qui peut avoir été un fanal. »
Les murailles de l'ancienne ville sont encore assez bien conservées pour qu'on en puisse tracer l'enceinte; des bains, des tombeaux nombreux, tout invite le voyageur à visiter ce lieu que l'amiral Beaufort n'a pu voir en détail. U^ y fait néanmoins une observation que Letronne a mem: tionnce dans le compte rendu de l'ouvrage du savant amiral , inséré dans le Journal des Savants * , à cause de son importance : « Nous avons, dit-il, copié un grand nombre d'inscriptions en cet endroit ; mais elles sont toutes sépulcrales, excepté une qui fait mention des bains de Dyonisius Christianus. Une de ces inscriptions, précédée de la croix grecque, a été trouvée sur un mausolée construit en pierres irrégulières, dans le style cyclopéen , circonstance qui peîitétre montrerait que cette manière de bâtir n'est point une preuve de très-grande antiquité, à moins que l'imitation de l'antique n'ait été d'usage en ce temps, comme il l'est de nos jours. » On doit regretter que l'amiral Beaufort ne nous ait pas transmis le dessin de ce mausolée, car si la construction est bien réellement cyclopéenne, son observation est des plus curieuses ; mais nous présumons que ce qu'il a pris pour des constructions cyclopéennes n*est autre chose que Xincertum de Vitruve, tel qu'on le voit dans beaucoup de monuments romains. Cet incertum ressemble, par l'arrangement des pierres, à la construction pélasgique ou cyclopéenne ; mais il en diffère essentiellement par la petitesse et par la forme des matériaux et par l'emploi du ciment.
* Année 1819.
Le nom de Corycus s'altéra j>eudaiit tout le moyen âge, et chaque écrivain modifia à son gré le nom primitif de celte ville en l'appropriant, plus ou moins heureusement, au langage qui lui était familier. Ainsi, les chroniqueurs latins des croisades appellent Corycus, Curco, Cure; les Français, et notamment Guillaume de Machaut, lui donnent tantôt le nom de Le Courte et tantôt celui de Le Coure \ Les Orientaux, au contraire, conservaient avec plus d'exactitude la forme primitive : ainsi les Arméniens appelèrent Corycus , Gorigos^ et nous retrouvons ce même nom écrit, en syriaque, sous la forme Kourikous,
Nous avons dit plus haut que Gorigos et ses châteaux étaient tenus en fief par des barons , vassaux de la couronne d'Arménie, tant que dura la dynastie roupénienne dans ce pays. En 1 36 1, Gorigos était un comté possédé par les membres d'une famille alliée aux Lusignans d(* Chypre ', après que Pierre 1" en eut fait la conquête, en i36o, ainsi que cela est rapporté par Guillaume <le Machaut'* :
Le premier an de sa coronne Il (Pierre !•') s'en ala en Erménie^ Là prist, par force et par maestrie, Un chastel qu'on appeloit Goure. Si vous en dirai brief et court :
Li chastiaus fut subjet aus Turs, Grans et puissans, fors et seurs De fosséz, de tours, de muraille.
Mais à l'espée qui bien taille
« Laprinse d'Àlixandre; Bibl. Imp., 7609, f» 313, 335 etpasiim. •Raynaldi, Ann. ecclés., t. XXV, p. 35.
^ Ms. citéj f* 313, dans le t. U de VHist, de Chypre, de M. de Mas-Latrie, p. 267, note.
Versa tout, comble et fondement.
Là se porta si fièrement
Qne totit tbt tnort, quan qu'il trouTà.
Il existe des pièces du règne de Jean II, roi de (îijrpre, conservées aux archives de Malte, et relatives à la conquête de Gorigos par le Grand Karaman ibrahim-bey ; elles ont été publiées dans V Histoire de Chypre de M. de Mas-Latrie*. En 1448, Gorigos, par suite d'une trahison*, fut enlevée aux Lusignans par le Grand Karaman, qui en resta le maître jusqu'à rèpoque où la Karamanie passa entre les mains des Turks-Ottomans.
j'ai dit ce qu'était Gorigos dans l^antiquité et le moyen âge, d'après les sources anciennes et les témoignages que nous ont laissés les Voyageurs du moyen âge et modernes; maintenant je vais décrire les divers monuments de cette ville qui , ainsi que je Tai fait observer plus haut, appartiennent en grande partie aux époques byzantirie et arménienne. Les monuments grées sont les plus nombreux, les arméniens sont les plus importants. Je commencerai par les premiers, qui n'ont, je ct*ôis, été étudîès jusqu'ici que d'une manière superficielle.
Les ruines de l'époque byzantine consistent en une vasie nécropole composée de chambres sépulcrales creusées à même le roc, et de sarcophages itionolithes surmontés d'un couvercle prismatique à oreillettes \ ils couvrent plusieurs monticules et bordent , dânS tlii^ lôti^eili" de plusieurs kilomètres, la voie romaiîle pàvéê tjui, véhànt de Sélefké|
< Boa,, t. Il) p. l8o^, anhée UIS.
* Florio Bustron nous apprend que Jacques de Bologne^ rapitalne du chftfr^u, qttl trahit les iftléréts du roij fut entdyé eA Chypre J)âf le KaHiman. Il espérait y justifier sa capitulation ; mais le roi lui lit trancher la tt^te. {^U%$^ dé Umêfm^ cité par M* de Mas-Latrie, t. H des Doc. mr VliisL de Chypre^ p. 48» n« 2.)
(lassait à Corigô§, Sébaste, Lamas, Pompeïopolis, Adatia, Mopsueste, et enfin conduisait en Syrie par les gorges de VAmanus.
Des grottes sépulcrales creusées dans le roc se Voient feo ptlisiéul*s endroits de la ville, et Notamment à Test du ch&teftu de téri^e dé Gorigos; elles sont en gratiti nombre, dâliB Utae espèce de bas-fond entouré de rocbers et forniant, pour ainsi dire, un columbarium naturel. Au-dessus t)u à côté de chacune des ouvertures carrées qui donnent entrée dans les chambres creusées à même le roc, on lit des inscriptions grecques appartenant pour la plupan à des fonctionnaires eccléslatiquès ' . L'entrée de ces chambres était ferinée au moyen d'une dalle que Ton scellait avec du ciment ; mais comme toutes ces chambres ont été violées par les Musulmans lors de la conquête, les dalles gisent, à moitié enterrées dans le sable, au-dessoUs de l'ouverture qu'elles servaient à fermer. Aujourd'hui toutes les chambres sont vides, et on peut à peine recondaitre les nicfaeà dans lesquelles on déposait les cercueils.
Les autres grottes sépulcrales sont situées au N.-O. du château et étagées sur toute la longueut* d'un rocher qu'on a taillé dans différents endroits, afin d'eh rendre la forme régulière. A l'extrémité sud de ce rocher, on voit un bas- relief représentant un guerrier debout, vêtu d'une tunique qui lui descend jusqu'au genou et qui est retenue à la ceinture par un baudrier auquel est Suspendue une épée. De la main droite ce guerrier tient la haste ou le labarum. La tête de ce personnage a été cassée et enlevée par un voyageur. Cette représentation est dépourvue d'ins-
> Cf. mon Aecuetl dts InscripiUm de la Cilicie, p. 39 et suiv.» a"** 400-444 .
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criptioDs, ainsi que les chambres sépulcrales qui sont à gauche du bas -relief.
Les sarcophages sont plus nombreux que les chambres, puisqu'ils ne contenaient qu'un seul personnage, tandis qu'au contraire les grottes sépulcrales étaient ce qu'on pourrait appeler des sépultures de famille ou de commonauté. I^s sarcophages s'étendent, comme il a été dit plus haut, sur les deux côtés de la voie romaine et couvrent toui les mamelons d'alentour, à une grande distance. Les gens, du pays, toujours disposés à exagérer, même les choses les plus simples, portent, à la manière d'Homère, à dix mille le nombre de ces sarcophages ; mais en réduisant ce chiffre des deux tiers, on est encore au-dessus de la vérité.
Tous ces sarcophages sont couverts d'inscriptions grecques de l'époque byzantine, et appartiennent principalement à des papas^ des diacres et autres fonctionnaires ecclésiastiques. On remarque toutefois, au milieu de cette prodigieuse quantité de personnages de l'Église orientale qui ont été ensevelis dans ces sarcophages, des inscriptions rappelant les noms d'artisans et d'individus de l'ordre laïc, comme, par exemple, celles du banquier Eugène, et de Théophile, fils du potier Tyrannus * .
Au milieu de cette nécropole, tout à côté de la route, et à l'est du château, on voit les restes, assez bien conservés, d'une église byzantine entourée de constructions qui semblent avoir appartenu à un monastère grec. Un bel arc, à demi écroulé , est construit sur la route , et parait avoir été autrefois un lieu de péage féodal. On sait en effrt que les barons arméniens de (iorigos prélevaient un droit
* Mon Becaeil des Inscr.s p. 41 > n» 4 4 5, et p. 42> n° 4 4 9.
s*r les marchandises que les Génois et les Vénitiens transportaient à travers leurs domaines. C'est à Tentour du monastère dont nous venons de parler qu'on voit le plus de sarcophages portant des inscriptions qui révèlent les noms et les dignités des caloyers de cette communauté. Plnsieurs autres églises et des ruines de diverses construcrions s'aperçoivent encore sur différents points de la nécropole; seulement leur état de délabrement ne m'a pas permis de les déterminer.
Je ne donnerai pas ici le texte des inscriptions que j'ai éopiées dans cette nécropole, mais le lecteur pourra les étudier dans le recueil épigraphique que j'ai publié au retour de mon voyage.
Après avoir dépassé cette route bordée de tombeaux, qu'on pourrait appeler la i^ia jéppia de Corycus , on suit la voie romaine creusée dans le roc en forme d'escalier, et on arrive bientôt aux ruines de la ville, lesquelles sont étagées sur un rocher dont la mer vient mouiller la base. Il y a environ une demi-heure du château de Gorigos à ces ruines. On remarque tout d'abord un mausolée turc, sorte de turbeh à toit conique, contenant trois tombeaux en partie dégradés. Sur la porte de ce mausolée on lit une inscription arabe en deux ligues, qui est aujourd'hui complètement illisible. la ville est encombrée de ruines provenant de plusieurs mausolées dans lesquels apparaissent les cuves monolithes des sarcophages. On y voit aussi des fontaines, trois aqueducs , dont l'un , très-bien conservé , se prolonge à l'est & une grande distance; les vuines d'un temple^ dont Iqs colonnes cannelées, en marbre blanc, sont d'un beau style 9 et un nombre considérable de pans de murailles, restes mutilés des demeures des anciens habitants. I^a voie
romaine, qui partage la ville en deux parties, est bordée de chaque côté de sarcophages dont quelques-uns soDt ornés de bas-t^liefs et de guirlandes. L'un est flanqué, aux quatre coins de la cuve, de têtes de béliers supportant des guirlandes de feuilles et de ^uits, sur lesquelles reposent les bustes d'un hooiine vêtu de la toge et d'une femme dont la tête est enveloppée d'un voile. Un autre présente sur sa face principale un aigle aux ailes éployées, et uneguilrlaiidt que tiennent deux génies nus placés aux angles delà cirrei ■. sur la guirlande reposent deux lions debout et affrontés. Ce monument, d'un bon style, est bien conservé;
Les autres sarcophages sont plus simples ; ils sont ortM§ pour la plupart, de guirlandes faites de branches et de pommes de pin , ou bien encore ils portent sur la hce principale une inscription grecque ; quelquefois même ils sont dépourvus de sculptures et d'inscriptions. Tous ces sarcophages étaient autrefois munis de couvercles prisma* tiques à oreillettes. Ces couvercles, qui portent rarement des inscriptions, gisent, pour la plupart, à la base de la cuve qu'ils étaient destinés à couvrir.
Je passe aux monuments de l'époque arméuienne. Comme je le disais plus haut, si les monuments élevés par les Ar* méniens ne sont pas les plus nombreux^ ils sont au moins les plus importants. Le rôle que ce peuple a joué dans l'histoire de la Gilicie, les mentions fréquentes que l'oo trouve dans les écrivains orientaux et occidentaux, sont une preuve de l'importance de Gorigos sous les Roupémeos et les Lusignans.
Ces monuments consistent en deux châteaux qui) aa moyen âge , devaient être considérés comme imprenables, à cause de l'épaisseur de leurs murailles , la hauteur de
lears tours et leur position presque inaccessible .à l'époque où ils ftlrent construits.
On a déjà vu ce que disent de Gorigos les voyageurs du moyen âge et modernes qui ont visité 'la Cilicie ; on sait l'hommage rendu par Guillaume de MàchaUt à la vaillance de Pierre I*', rbl de Chypre, qui s'était emparé du château de cette ville ; et on peut se faire, utie idée de ce que devait être, pour les guerriers du moyen âge, l'attaque et la prise d'une semblable forteresse.
Laissant de côté ce que peuvent avoir dit nos devanciers sur le château de Gorigos, je vais décrire cette construction militaire, d'urte architecture purement arménienne, élevée par les Roupéniens sur les confins méridionaux du Taurus. Le château de Gorigos se compose de deux édifices distincts, dont l'un, construit au bord de la mer, était relié au second par Uhe digue, qui existait au moyen âge, mais qui depuis s'est rompue. Cette digue allait rejoindre un îlot situé à environ un l^ilomètre du rivage, et sur lequel s*élève le second édifice, qui formait, avec le premier, une construction militaire très-redoutable. Entre le rivage et l'îlot, «appuyé à la digue, se trouve un port bien défendu, formé naturellement, et qui peut contenir beaucoup de petits twvires.
La forteresse de Gorigos était confiée, par les rois d'Arménie, soit à des barons relevant directement de la coui*onne, soit à des princes de la famille rpyale, qui étaient charges d'arrêter les invasions des émirs Seldjoukides de Konidi.
Après la chute du dernier des Lusignans de Sis, Gorigos fat là setile place qui parvint à résister aux conquérants musultnâmiy déjà maîtres du pays ; et grâce à l'opiniâtre
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défense des guerriers latins, qui y tenaient garnison pour les rois Lusignans de Tile de Chypre, cette forteresse resta au pouvoir des chrétiens jusqu'à Tan i448y époque à laquelle elle tomba entre les mains des infidèles.
Pour éviter toute confusion entre les deux forteresses de Gorigos y je désignerai chacune d'elles, dans ma relation, par le nom qui lui est propre ; ainsi j'appellerai château de terre celui qui s'élève au bord du rivage, et je donnerai le nom de château de mer à la forteresse construite sur l'îlot.
Jje château de terre occupe une grande étendue de terrain, au bord de la mer. Il est en partie construit sur un rocher qui a servi de fondation à ses murailles, et que l'on a taillé au ciseau, afin de creuser le fossé qui se voit encore au nord et à l'est de l'édifice. Un torrent venant du nordest remplissait le fossé qui, en débordant, écoulait le surplus de ses eaux dans la mer par deux écluses dont on aperçoit encore la trace à même le rocher et près du rivage.
Une double enceinte, flanquée de bastions et de tours, servait de défense au château. Une porte monumentale, ouverte sur la mer, communiquait avec la digue et donnait accès à la garnison qui, selon les besoins, allait de l'un à l'autre château. Une autre porte, ouverte au nord, permettait l'entrée dans la place au moyen d'un pont-levis. Dans chacune des tours on avait pratiqué des escaliers qui conduisaient aux remparts. Dans l'intérieur du château, on voit les ruines de différentes constructions, telles que chapelles, logements pour la garnison, magasins et prisons.
On compte trois chapelles dans ce château ; dans l'une, la principale, les parois intérieures représentent, peints à fresque, des saints de l'Église arménienne. Les colonnes et les arceaux qui soutenaient la voûte, aujourd'hui
écroulée, sout aussi rehaussés de peintures à fresque figurant des ornementations du genre de celles que Ton remarque sur les manuscrits arméniens des xui*, xrv* et XV* siècles. Les autres chapelles sont entièrement encombrées de pierres et ne m'ont offert aucune particularité digne d'attention.
Je passe maintenant au château de mer. On a vu que, dès le temps du géographe Etienne de Byzance, il était question de Tilot de Corycus ; on sait aussi que plusieurs voyageurs du moyen âge en ont fait mention, ainsi que du château qui y fut construit par les Arméniens* Je vais décrire ce château qui, grâce à son isolement et à la distance qui le sépare de la terre, s'est conservé dans presque toute son intégrité depuis le siège de i44B, à la suite duquel il tomba au pouvoir du Grand Karaman Ibrahim-bey.
Si on se rappelle le passage de Barbaro dont j'ai donné la traduction, on verra que la description du château faite au XV* siècle par l'ambassadeur vénitien est conforme à celle que je vais donner , moins toutefois certains détails que l'auteur n'a pas jugé à propos d'indiquer. Mais avant de donner la description de ce château, qu'on me permette de dire comment j'ai pu le visiter, puisque déjà on sait que la jetée qui reliait le château de terre à celui de mer est rompue depuis de longues années.
Il n'est possible de visiter l'île et le château qu'avec une barque, et c'est à ce moyen que j'eus recours. Une mahone^ sorte de grand bateau affecté au cabotage , uravait été envoyée de Mersine , port de Tarsous. Je croyais qu'avec cette embarcation il me serait possible d'arriver jusqu'aux rochers qui bordent l'ilot ; mais comme elle tirait beaucoup d'eau, et que cet ilôt est entouré de tous côtés par des récifs à
fleur d'eau , je ne pus eu approcher. Je dus ^\ovs f pour aboi'der, construire, avec les deux mâts de la mahone et quelques planches, un radeau au moyen duquel le patron et moi parvîniQes, non sans peine^ jusqu'aux rocher^.
Le château de mer couvre toute la surface de l'îlot df Gorigos; c'est une construction ovoïde, formée d^ murailles extrêmement épaisses , reliées de distance çq distance par de grosses tours rondes dont la hauteur dépasse de quelques pieds celle des murs de la forteresse. A l'ouest se trouve le donjon. C'est une tour carrée dont la porte est ornée d'inscriptions arméniennes , comme le dit Barbaro dans sa relation.
La porte du château, pratiquée au nord-quart-ouest, est ogivale et entourée d'une ornementation élégante. Cette porte donne accès dans la forteresse par une salle voûtée. Ce château, qui a été construit à une époque de beaucoup postérieure à celle de la forteresse de terre, n'a pas même été achevé, et la cour intérieure est remplie de matériaux qui n'ont point été mis en place. A l'est, au sud et à Touest règne un cloître bien conservé, mais inachevé dans quelques-unes de ses parties. J'ai vu sur les murailles diverses initiales tracées sans doute par des voyageurs qui l'ont visité à différentes époques. Ij'une de ces initiales a été rapportée par Beaufort, et je l'ai reproduite dans mon Recueil des Inscriptions de la Cilicie * :
Sur la muraille intérieure, du côté du nord, j'ai copié sur une pierre les lettres suivantes tracées en relief : AOY '.
* Beaufori, Karamania, et mon Recwil des Inscript, de la CUicii, p. 48.
* Mon Recueil des /ruer, de h Ciliciê, p. 47, n» U4.
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La tour carrée dont j'ai parlé tout à Theure et qui domine les autres constructions du château, porte deux inscriptions arméniennes
le «
+ Y% f^nuuifiituybjiu i^tijjnu O iuJifÙ» ht- ffb»** ji-hniHù y^ auinbu^tu^2'P) f^ ut a ut un II jA^ ^^b^Ji*** O-ut^tUê utJnng**» uiP'ufbjih • ^A^"/***** Jbi^ kilfyfb ^b^J'nj [).
« Dans Vannée des Arméniens 700
par le pieux roi Héthoum
ce château princier a été construit
le grand prince [fils d']Héthoum. »
L'année 700 de l'ère arménienne correspond à l'an laSi de l'ère chrétienne, sous le règne d'Héthoum F
Tcr
• • • • uint-iiiu 2hul'UJt I bunbp ptu(n\ uti-nnh •••• t/Lau •• nnnnjb uiutnnblti ••• (^jj/bti-)»»
tt Dans tannée 637 de Père arménienne; du Christ 1206....
d'Adam d'Alexandre.... des Arméniens 160..,.
et dans Vannée 1078 de Vère de Séleucides
le roi Léon a bâti ce château,
les fils du baron »
L'année 1 206 de J. C correspond a la aâ*" année du règne de Léon IF, qui gouverna de 1 181 à 1219.
Mon Recueil des Inscr. de ta CUicic, p. 48. n<^* 145 et 446.
Au milieu de la cour se trouve une citerne d'eau potable provenant des pluies, car il n'y a pas de source dans Tilot, et je n'ai pas vu trace d'un aqueduc qui aurait porté l'eau du château de terre dans celui de mer.
Le voyageur anglais Baille, visitant la Cilicie, trouva dans les ruines du château de mer une longue inscription grecque, que j'ai reproduite, d'après ce voyageur *, dans mon Recueil des inscriptions de la Cilicie ^ ; mais comme elle est en mauvais état, je ne l'ai point expliquée, laissant à de plus habiles le soin de la déchiffrer.
En faisant, en dehors des murailles de ce château, le tour de l'île pour m'assurer s'il n'y avait pas d'inscriptions relatives à la domination chypriote, je m'aperçus qu'il existait de distance en distance des meurtrières pratiquées dans l'intérieur des murs et qui, très-multipliées*«ur le côté sud du château, devaient servir a le défendre de l'approche des navires qui auraient tenté de jeter des troupes sur les récifs, pour de là escalader les murailles.
L'île de Corycus ou de Rurko n'est indiquée sur aucune carte marine; ce sont MM. Beaufort et Kiepert qui, les premiers, l'ont signalée. Il est vrai que lorsqu'on passe en mer, à quelque distance du rivage, on peut croire que le château de mer de Rurko et celui du continent ne font qu'un, et que l'îlot n'est que le prolongement d'une langue de terre de petite étendue. Les hydrographes qui ont fait à plusieurs reprises des sondages sur le littoral de la Karamanie ont négligé de visiter ce point, et c'est l'amiral Beaufort qui, le premier, a rempli cette lacune sur sa carte.
* Bailio, Fasc. inscr, grœc, t. II, n» 415 a, p. 90-92. « Cf . page 46, n» U2.
Cette ignorance de la côte a souvent occasionné des naufrages : les navires, croyant pouvoir entrer dans le port formé par l'ilot et le rivage , pour éviter les gros temps, venaient se briser contre les écueils dont le château est environné de toutes parts.
Â quelques heures de Corycus au nord-est, est un vallon planté d'arbres et traversé dans sa longueur par un torrent desséché pendant Tété, et qui, à Tépoque de la fonte des neiges, ressemble à un fleuve, tant par sa largeur que par la rapidité de son cours. Par cette raison, qui a porté les nomenclateurs turks à baptiser tous les torrents du nom de Deli-^ou (eau folle) , je lui donnerai aussi ce nom, car le cours d'eau en question n'est indiqué ni sur les cartes ni dans les géographies. En tournant encore à Test et en traversant plusieurs fois le Deli-sou, pour trouver un chemin praticable, on parvient, par une série de rochers accidentés, à une vallée très-ombragée et qui se termine au nord par deux énormes blocs de calcaire miocène, dont la base est séparée, mais dont les sommets se touchent, de manière à former un angle aigu et une voûte en arête.
Une caverne profonde, humide et faiblement éclairée par les rayons du soleil qui pénètrent à travers les arbres dont l'ouverture de la grotte est plantée, est ce que les anciens appelaient Y antre corycieriy où des hommes agités par une fureur divine et possédés d'un délire prophétique , rendaient des oracles * .
Une eau saumâtre croupit dans l'intérieur de cette ca-
*Slrabon, liv. XIV, ch. v. — Pompon. Mêla, cli Xlll. — Scnôque, QwB$i,
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ver ne ; de temps à autre, surtout à l'époque de la fonte dfi» neiges, elle déborde et fertilise les abords de la grotte où se cultivait autrefois le safran, xpoxoç *, dont on retrouve ça et là des plants isolés que recueillent les Turkomans de la tribu voisine, pour ensuite les vendre à Selefké.
Eu face de l'ouverture de la caverne s'élève une ancienne église byzantine, ornée de peintures à fresque ; elle sert aujourd'hui d'étable pour le bétail des Tui4omans qui campent en cet endroit. La longueur de lacaverneest, selon M. de Tchihatcheff ^ qui a visité après moi l'antre corycien, de 2'] I mètres, et sa hauteur de 3o mètres. La description du savant voyageur russe est fort exacte ; seulement il a eu le tort, je crois, de ne pas mentionner la végétation luxuriante qui entoure la grotte et la domine. L'immense foret au milieu de laquelle se trouve l'antre est trop remarquable pour qu'elle ait pu échapper à un observateur aussi attentif. Je dois dire cependant, qu'à l'époque de l'année où voyageait M. de Tchihatcheff, la végétation pouvait n'être pas encore dans toute sa vigueur ; toutefois il a dû remarquer que, pour arriver à la caverne, le chemin était rempli de difficultés, à cause des épaisses broussailles et des hautes herbes qui croissent dans les rochers, rendent la marche pénible et quelquefois dangereuse pour l'explorateur.
L'antre de Corycus n'ayant pas été visité par les voyageurs du moyeu âge et modernes, M. de Tchihatcheff, qui ignorait mon exploration de la Cilicie Trachée, vers la fin de i852, a cru qu'il avait, le premier, retrouvé la caverne
« Slrabon, XII. — Pline, XXI, 47. — Quinte-Curce, III, 4. — Horace, SaL, II, 4, 68. — Martial, Épigr., IX, 39, 5. — Xénophon, Anab., \, 2, 22. — Lucrèce, 11,446.
* Joum. osra/., 4854, Lettre à M. Mohl sut les antiquités de l'AsiêMinewn.
décrite avec tant de soin et de détails par Pomponius-Méla. Depuis la publication de son mémoire, je me suis mis en rapport avec le savant voyageur russe, qui est tombé d'accord avec moi sur la priorité de ma visite à cette grotte , si fameuse dans Fântlquité , et sur l'existence des plants de safran à l'entrée de la caverne.
DE CORYCUS A LAMAS PAR LE TAURUS
Il««le de Kork* à Kaooldéll, l'Mieleiuie Né«p«ll« dlMMirie) mises kymaoilnes de cette ville 9 écllMS, maiuMlée* , temliemn , »— rellefc, tooni et menuiiieats divers) vêle roioaloe de KanaMélI A Lmum, •acienae capitale de la Lametlde) presselni ronialas) diâtemix kysantlas et arniéBleos 9 porte aatlqoe relative an culte des CaMres- Dlescores.
A une journée de marche des ruines de Corycus, au nord-est et sur le versant méridional d'une montagne faisant partie de la chaîne du Taurus, se trouvent de belles ruines^ débris d'une ville byzantine, couvrant une grande étendue de terrain. Une étroite voie romaine y conduit, mais si peu praticable, que jusqu'ici aucun des voyageurs qui m'ont précédé ou suivi dans l'exploration de la Cilicie n'a visité cette antique cité.
Les Romains, qu'aucune difficulté n'arrêtait dans la réalisation de leurs projets, avaient creusé cette voie qui, en suivant les anfractuosités des rochers accumulés sur ce point, conduisait par mille sinuosités à des collines boisées, et de là à la ville ruinée dont je m'occupe. En raison de sa position si peu accessible et de son isolement, cette ville est restée en quelque sorte ignorée ; et, en effet, son nom ne figure point sur les cartes de MM. Kiei)ert et Tchihatcheff. Au milieu des débris de cette vieille cité, des Turkomans ont bâti quelques cabanes auxquelles ilsdonnent le nom de Kannidéli.
Avant de décrire les monuments que renfermait la ville ruinée dont il est question, je crois utile de consulter les auteurs anciens, afin de m'assurer si, parmi les villes de la Cilicie Trachée qui, à l'époque byzantine, s'élevaient dans la partie orientale de Flsaurie, il ne s'en trouvait pas une dont la position fût identique et dont le nom pût s'appliquer aux ruines de Kannidéli. Les écrivains de l'antiquité et les Itinéraires ne font pas mention d'une ville qui aurait occupé l'emplacement de ces mêmes ruines. Deux auteurs seulement, l'un, Hiéroclès le grammairien, appartenant à la période byzantine^ l'autre. Suidas, qui vivait plusieurs siècles après lui, nous font connaître une ville du nom de NéapoliSf que je crois être celle dont j'ai découvert les ruines en parcourant leTaurus Trachéen.
En rendant compte de l'ouvrage de l'amiral Beaufort\ M. Letronne a exprimé la pensée que Néapolis pouvait être la ville que le Stadiasmus maris nomme Calo-Coracésium ; mais il est évident que ce savant a confondu ces deux localités, et on pourra s'assurer, par ce qui suit, que Calo- Coracésium et Néapolis sont bien deux villes distinctes, dont la fondation peut, il est vrai, remonter au même temps, puisque les restes des monuments qui se voient au milieu des ruines de ces deux cités sont du même style et accusent une même époque et un même genre d'architecture. Le nom de Néapolis se montre pour la première fois dans le Synecdème d'Hiéroclès, où cette ville est donnée comme faisant partie de la province d'Isaurie ^; et pour la seconde fois, sous le règne de Léon I^, dans un passage que
' Journal des Savants, 4819.
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j'ai déjà cité, où Suidas ' raconte qu'Indacns, un des fameux coureurs de cette époque, âdflait plus de chemin en un jour à pied, que d'autres avec des chevaux de relais. « Il allait, dit Suidas, du château de Chéris à Antioche (du ce Gragus) en une journée, révenait le lendemain à ChériS| ce et le surlendemain se rendait à Néapolis dlsaurie ; » d'où il résulte qu'il faisait en deux jours le chemin d'Antioche à Isauria, située à l'extrémité occidentale de l'Isaurie, jusqu'à Néapolis qui , d après cela^ devait être située à l'extrémité orientale de la même province. Or, telle est la position des ruines au milieu desquelles se trouve le village de Kannidéli. Ainsi , Indacus traversait TlsaUrie en deux jours. La route d'Antioche du Gragus à Isauria et Kannidéli (Néapolis), en comptant, comme le fait Letronne^un huitième pour les détours, est de trente^quatre lieues au moins, ce qui fait dix-sept à dix-huit lieues par jour, distance que ce fameux coureur franchissait pendatit trois jours de suite.
En combinant ces diverses circonstances : la distance de Néapolis ou Kjannidéli à Antioche du Gragus ; sa positicm à l'extrémité orientale de l'Isaurie, qui est bien celle de Kannidéli ; le nom de Néapolis qui indique une fondation nouvelle ) enfin la mention si tardive de cette même ville, on arrive à ne plus douter que les ruines de Kannidéli oe soient effectivement celles de Néapolis d'Isaurie.
En raison de sa position dans les rochers boisés du Taurus Trachéen, et des distances qui la séparent des routes habituellement fréquentées par les voyageurs se rendant de Sélefké à Tarsous , Néapolis d'Isaurie n'a point été visitée , et conséquemment beaucoup moins dévastée
que les autres ▼illes du littoral. Fondée quelc|ues années avant le règne de Théodose 11^ comme on peut le supposer par le style des monuments les plus anciens qui se trouvent dans ses ruines, et par la mention du SjmecdèrHe d'Hiéroclès, cette ville était florissante aux viif et ix' siècles, époques auxquelles remontent ses principaux monuments^ et notam* ment ses églises.
C'est a répoque de la conquête arménienne que Néapolis a dû être abandonnée, aucun de ses nombreux édifices, aucune inscription ne pouvant se rapporter à la dynastie des Roupéniens d'Arménie qui , au xi* siècle de notre ère, firent la conquête de la Cilicie sur les Grecs. L'existence de Néapolis se trouve donc limitée entre la première moitié du v* siècle, pendant laquelle régnait le jeune Théodose , et la seconde moitié du xi® siècle, époque de l'invasion et de la conquête arméniennes, ce qui forme un total de moins de sept cents ans.
Los ruines de Néapolis consistent en bas-reliefs, mausolées, sarcophages, églises, couvents, citadelles, constructions diverses et débris d'habitations ; mais on n'y voit aucun vestige, aucune des traces de temples qui se remarquent à Séleucie , à Tarse et dans les autres cités antiques de la Cilicie.
Les monuments de Néapolis forment deux catégories distinctes ; dans la première se classent ceux qui appartiennent à l'époque de transition qui termine la domination romaine , et datent de la fondation de la ville ; la lieconde renferme ceux de ces monuments qui , par le style et la destination, révèlent la période de l'art byzantin dont on retrouve de si nombreux vestiges sur tous les points de l'Asie Mineure.
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Ceci établi, il nous reste à décrire les ruines de Néapolis, en commençant par celles de la première période.
On voit à l'est de Néapolis une profonde carrière formant un carré assez régulier, et d'où fut tirée la pierre destinée à la construction des édifices, des sarcophages monolithes et des maisons de la ville. On pénètre dans cette carrière par des décombres inclinés, au milieu desquels des buis* sons de grenadiers, de houx et de lauriers ont acquis un développement remarquable. Sur la paroi sud de la carrière, et à la hauteur du milieu du talus formé par les décombres, on remarque^ creusé à même le roc, un enfoncement carré de deux mètres environ de hauteur sur quatre de largeur, et surmonté d'une inscription grecque de cinq lignes , que les eaux , filtrant à travers les interstices du roc, ont détruite en grande partie * .
...EOO....THOEEP....AE
...APM....2ANT0
TOYnATE...AITHMI....AK
KANTA...AYTO..N...IAIA..IOAIKAIO EST
Dans cet enfoncement se trouvent sculptés en bas-relief six personnages vus de face ; les deux premiers occupent la droite et sont assis sur un siège ; les autres sont debout. Le premier personnage parait âgé ; il est vêtu de la toge romaine, le bras droit repose sur sa poitrine; à sa gauche et sur le même siège est une matrona, probablement sa femme ; puis viennent un jeune homme, aussi vêtu de la toge, et trois femmes qui, de même que la première, sont dra*
* Mon Recueil des Tnscr. de la Cilidey p. 37, n^ 93.
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prcs djos Inm mêlmieiits. Ces trois demîen?s ont aussi lu BAÎD droi%t posée isar la poitrioe« le coude du même «>Nu^ repose daos U main gauche. Ce bas-relief« qui doit ivpreseoter ks aiembres d*uDe même £iiuiUe « est d^un $t)*le barbare et d^uœ esécutîoD grossière.
Au iKHd^ et sur le poiot culminant de Nèjipolis« est un mausolée carrée aérant la forme d^ai temple* avec son toit en arête. Comme tous les monuments antiques* celui^^i a été ouvert et \iolé; il ne reste à rintèrieur que les sup|x^rts des sarcophages, dont les débris gisent sur le si^L Les restes de deux autres mausolées, d'une forme plus simple que le premier, se voient encore dans le centre de la ville* Aucun des sarco[4iages qui bordent les rues de la cité n'a cchai>|H' â la dévastation ; qudques-uns seulement portent, sur Tun des cotés de la cuve, des inscriptions grecques de la liasse époque '; quant à ceux sur lesquels on ne remarque auciuie inscription, ils sont ornés de sculptures. Sur la prtie latê* raie de Tun de ces derniers est une tête de lion, au-dessus de laquelle se rattachent des guirlandes de fleurs et do fruits ; le couvercle est orné d'une tête de Méiluse. Ces sculptures, qui sont assez bien conserN'ées et d'un assez bon style, sont les plus remarquables que j'aie vues sous les hautes broussailles qui couvrent les restes de la cité.
Au moyen âge, lors de Tentier établissement du christianisme en Orient, Néapolis ne perdit pas de son imjvortancc; cinq ^lises y avaient été construites. La plus remarquable est au nord de la ville et de la carrière mentionnée plus haut. U ne reste de cet édifice que Tabside, le diœur, la partie basse et le portique. Sur la porte d'entrée on lit une
' Mon Recueil de% !n$cr. de la Cilicie, p. 36 et suiv., n*^ 92, 95, 96, 97, 98.
inscription monostique, en partie mutilée, mais qu'il est facile de restituer à Taide d'une autre inscription , à peu près analogue, que M. Batissier a relevée sur le bénitier de l'église de Sainte-Hélène à Beit-lehem * . Je donnerai d'abord les parties de l'inscription de l'église de Néapolis ^ que j!ai pu copier {iV" i), puis je transcrirai (n" 2) celle du couvent de Beit-lehem :
Na4 (NéapoHs).
[+Y]nEPMNH . . . lAN A. . . AYEUUEn ARYAOY KAITOCNTENGJN
AYTOYTHNEYYC. . .XHN AT. . . .CeACOKEN+
N" 2 (Beit-lehem).
.+YnEPIINHMHCKAIANAnAYCecoCKAIA0£Çea)CAIIAPTI(i>NO...
KCTCNOCKITAN.
L'abside est |)orcée do deux baies séparées par une colonnelle; dans l'épaisseur de ces fenêtres se voient des peintures à fresque représentant les quatre Évangélistes, mais dans le plus affreux état de dégradation. Une autre église est située au sud-ouest de la cité, et à peu de distance de la première ; elle est plus petite, mais mieux conservée que celle-ci ; sauf la toiture, toutes les parties de cet édifice sont à peu près intactes. Ces deux églises byzantines sont construites dans le style des anciennes basiliques et paraissent remonter aux viii'et ix*" siècles. Les chapiteaux sont d'une époque de complète décadence. L(»s trois autres églises, qui dépendaient sans doute de quelque monastère, sont beaucoup plus petites que les précédentes et tout à fait écroulées ; on peut néanmoins en reconnaître la forme par la
* Archives des Miss, scieniif., t. II, p. 209 (^Sîil). > Mon Recueil des Imcr.^ p. 37, n'' 94.
place el les restes des colonnes qui divisent les trois nefs. Au surplus, toutes les enlises byzantines de la Cilicie sont construites dans le même style. Mais .l'une de celles qui s'est le mieux conservée et dont les ruines offrent le plus d'intérêt pour l'archéologie, est assurément celle d'Aladja, dans le Taurus * .
Une tour carrée, située au sud de la carrière , est construite en pierres d'une grande dimension, surtout à sa base. Cette tour est fort élevée , et de son sommet Pon aperçoit la mer.
Ainsi que je l'ai dit , il est vraisemblable que Néapolis a été abandonnée et ruinée avant la conquête arménienne; et en effet, on n'y remarque ni constructions ni inscriptions, rien enfin qui puisse révéler l'occupation de cette ville par les CQuquéraqts Roupéniens.
En quittant les ruines de Néapolis et en suivant les traces de la voie romaine qui conduit à Lamas, on se trouve au milieu d'une riche forêt de pins qui croissent dans les rochers et donnent à cet endroit l'aspect le plus sauvage. On voit de temps à autre d'anciens châteaux forts , placés sur les hauteurs, tandis que sur la route se trouvent de aônplos fortins écroulés, auxquels on donne le nom de jéseli^kol, et de Sou^mirané-kalessi. A droite et à gauche de la route apparaissent , ça et là , des sarcophages isolés sans inscriptions, et des pressoirs romains formés d^une cuve en pierre, enterrée jusqu'à ses bords , et qu'on appelait en grec Xâc^oc- Sur la cuve était une grande auge, à la base de laquelle on avait pratiqué \\n trou pour l'é* coulement du vin dans le )ax°^j ^^ ^" '® conservait jus-
* Voy. la viî?nette, page K .
qu'au moment où il était transvasé dans les amphores \ A côté de ces pressoirs sont des caveaux couverts de larges dalles en pierre; c'est là qu'étaient rangées les amphores. U paraît qu'autrefois cette contrée, aujourd'hui si sauvage, était plantée de vignes d'un bon rapport ; on y voit encore quelques ceps qui croissent le long des arbres de la foret, ou qui rampent au milieu des ronces dont la route romaine est bordée.
Le monument le plus remarquable de cette contrée est un arc élevé sur la route, près du château d'Aseh-koi. Cet arc est haut de quatre mètres et construit en pierres de roche. Le travail eu est grossier, et dans plusieurs endroits on ne trouve même pas la trace du ciseau , car les pierres qui composent cette porte ont été à peine d^ossies. L'attique du côté de l'ouest est ornée d'emblèmes sculptés en creux, et qui annoncent l'enfance de l'art ^.
La construction de cette porte semble appartenir à l'époque qui sert d'intermédiaire entre l'art pélasgique et l'art grec , car on reconnaît déjà une intention dans le choix de la pierre et dans les parties du travail exécutées au ciseau, ce qui n'existe point dans les constructions purement cyclopéennes, qui ne sont que les premières tentatives du génie de l'homme dans l'art de bâtir. Le travail exécuté au ci* seau , loin d'avoir atteint le fini et la perfection qui se remarquent dans la construction des monuments de la belle époque grecque, n'est pour ainsi dire qu'une ébauche ayant pour but de dégrossir les blocs de rocher dans certaines parties du monument.
« Cf. Pline, liv. XIV, c. xxi. — Columelle, XII, 48. — Caton, De rerustica,
c. CXIII.
« Voy . la vignette, page 4 69.
Les emblèmes tracés sur cette porte isolée, à laquelle ne paraît s'être rattachée aucune enceinte de murailles, semblent faire allusion au culte des Cabires-Dioscures, ou des Pélasges, ou bien encore des Phéniciens. Ces emblèmes sont, en commençant par la gauche, les deux bonnets des Cabires-Dioscures , un soc de charrue sous lequel est un caducée, ou plutôt des tenailles ; puis un vase destiné à contenir des liquides , et enfin un dernier objet qui se trouve partagé par une fente accidentelle survenue dans la pierre. Les deux bonnets représentent les Dioscures dont ils sont la coiffure; le caducée ou les tenailles, qui se voient sur les médailles phéniciennes de Malaga, rappelleraient les emblèmes tracés sur les monnaies de Malte, de Cossura, et paraîtraient se rapporter à THermès-Kadmilos oii Kadmos des Pélasges-Tyrrhènes, qui les tenaient vraisemblablement des Phéniciens. Le vase est le symbole des libations ou des sacrifices qui faisaient partie des mystères ; mais si on veut rattacher à ce symbole un sens supérieur, il faut dire qu'il est l'emblème de l'eau , comme principe élémentaire. Les deux autres symboles paraissent se rapporter à la terre, autrç principe élémentaire, et à l'agriculture, représentée par un soc de charrue. Dès lors, ces emblèmes semblent indiquer) Tœuvre de fécondation par les puissances cosmogoniques , qui sont en même temps des divinités agraires *.
* Cf. Guigniaut, ReL de Vantiq., trad. de Tallem. deCreutzer.
DE CORYCUS A LAMAS PAR LE BORD DE LA MER
Mitiqaes § efeiâteawK d'Ak-kAicMil et de L— «— *kol— I f Lmuàam^ MiteMi de Lamas ) la inontasiie du Fusil $ caraclèrea lyclens graTéa aor wm
Sur ie bord de la mer et à line detni-heuré de CôtyéUS s'élèvettt les ruines d'une graude et belle ville assise sut Ife versant méridional d'une colline, parallèle à la mer. Celte ville, dont l'emplacement répond à la position dé Séhàstè, portait dans l'antiquité le nom à'Elœitsa^ qui signifie terre des oliviers j ou mieux encore, endroit fcn^orable à la culture des olmers. Mais ce qui est digue de remarque, c*est que la ville d'Élaeusa ou de Sébaste , qui fait maintenant partie du continent, était, dans l'antiquité, située dans une île très-voisine du rivage ' .
Au vi° siècle de notre ère, Tile d'Éla?usa était devenue une presqu'île '; aujourd'hui c'est un promontoire continental peu avancé dans la mer. Ce phénomène géologique, qui s'est accompli à l'époque historique sur les côtes de la Cilicie Trachée, a entièrement changé la physionomie du sol et la configuration du rivage en cet endroit ; mais il
* Sirabon, XIV, 5. — Oppien, Cynégét., III, 8, 6. ' Étienno de Byzance, \'' 2soaaTT;.
s'explique facilement par l'accumulation des sables appor* tés par les flots, et par la quantité de terres végétales que les pluies d'hiver entraînent de la montagne jusqu'à la mer. Du reste, c'est de cette manière qu'a du avoir lieu la formation , sur toute celte côte, depuis le cap Cavalier jusqu'à Alexandrette, de la plaine Aléïenne, aujourd'hui Tchukur-oiva, qui est revêtue d'une immense nappe de diluvium dont l'épaisseur est fort différente selon les localités * . Ce phénomène est surtout très-sensible à l'embouchure du Pyrame, dont les bouches se modifient tous les ans, à l'époque de la fonte des neiges, ce qui a fait dire à un ancien oi*acle, dont parle Strabon ^, qu'un jour le Pyrame viendrait se précipiter jusque sur le rivage de l'île de Chypre.
Les ruines de Sébaste, ville qui remplaça la cité moins florissante d'Élœusa^, où le roi Archélaûs avait renfermé ses trésors, après que la Cilicie Trachée fut soumise à sa domination \ s'étendent sur tout le rivage depuis Corycus jusqu'à quelques heures de Lamas. I^s habitants donnent le nom A' Aïasch à ces ruines, ainsi qu'au village turkoman élevé au milieu des débris de la ville antique. Ces ruines se composent d'un théâtre et d'un temple situés sur le penchant d'une colline et dont les colonnes, d'ordre composite, sont crénelées et ont environ quatre pieds de diamètre. On voit en outre, au milieu de ces ruines, des aqueducs dont on retrouve en plusieurs endroits, et sur la route qui conduit à Lamas, la continuation entre les collines, ou passant sur des torrents. Enfin on remarque encore
* Bulletin de la Société tféoîoif. de France, 2" série, t. XI, p. 36G. « Gêogr. Uv. Xîl, p. 5S6.
' Josèphe, Ant. judaïq., liv. XVI, et Guerre de Judée ^ liv. \, ch. xvii.
* Strabon, Géofjr., liv. XIV.
des réservoirs, des tombeaux et les pans de murs des maisons de la ville. J'ai copié sur un sarcophage rinscription suivante malheureusement mutilée * :
n AGJTEINOZYreiNOYKATEZKEYAZEN
ZOPONAIOINHNTOnC0ZeBATeC0ZC0NAe...NAN X. . . .0YAH0H0H2HIMETAAET0N0ANAT0NAYT0Y
TEOHZETAlHOYrATHPAYTOYMONHe TIZ
OHIEITINAACOIEITCOOICKOJAHNAPIA. . . .OflA KAITHnOAeiTPIAKOlTATeOHCeTA. . . A
« Plotinus^ fils d'Hyginus, a fait construire de son vivant , pour
luiy ce sarcophage et ce monument dans la nécropole de Sébaste
Après sa mort on y ensevelira sa fille seulement, et si quelqu^un y enterre {un mort) , il payera six cents deniers au fisc et trois cents àla ville »
On n'aperçoit pas au milieu des ruines de Sébaste, comme parmi celles de Corycus, des restes d'édifices du moyen âge; ce sont seulement, comme je le disais, des monuments purement romains, dont aucun indice ne révèle une intention chrétienne.
A partir de Sébaste jusqu'à Lamas, le rivage n'offre qu'une suite continue de ruines couvrant, en plusieurs endroits , toute la surface des collines qui , par des pentes tantôt douces, tantôt abruptes, descendent dans la mer. Ces ruines consistent en petits mausolées et en pans de murailles écroulés, ce qui me fait présumer que chacun des groupes qui composent l'ensemble de ces débris devait être une bourgade, xoifxyî, qui dépendait du territoire de Sébaste. Les noms anciens de ces diverses localités ne nous étant pas parvenus , on doit croire qu*eUes avaient peu
* Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, p. 38, n^ 99.
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d'importance, et d'ailleurs, les itinéraires de l'antiquité n'en font pas mention.
Après ces ruines, on trouve d'importantes constructions de nature différente : les unes sont de longs aqueducs formés d'un ou de plusieurs rangs d'arcades dont la largeur varie selon le terrain ; les autres sont de grands châteaux forts, désignés par les gens du pays sous les noms ^^^A'-kalessi (les châteaux blancs) et de Lamas -kalessi (les châteaux de Lamas). Ces forteresses, situées à quelques heures de Lamas, à l'ouest, sont séparées de cette ville par 'g Lnmas-sou^ l'ancien fleuve LamuSj qui marquait, dans ' ^^liquité, la limite des deux Cilicies.
-A. partir du Lamas - sou , le sol change subitement de pl^ysionomie, et le Taurus, qui compose à lui seul toute la ^^lioie Trachée, tourne brusquement vers le nord-est et va ^^ï^rner, au septentrion de Tarsous, d'Adana et de Missis, ^^ grand arc de cercle qui entoure , comme d'une mu- '^^^lle, la Cilicie des plaines et sert de limite à cette province
et
la Cappadoce.
^<imas est situé à peu de distance de la mer, dans une
P^^ine, à une journée d'Aïasch et à cinq heures de Kanni-
^^i (Néapolis). Ce n'est plus aujourd'hui qu'une bourgade
^- vingt- cinq maisons groupées sur les bords du Lamas-
*^^U, le Lamus de Strabon * et de Ptolémée ^.
Dans l'antiquité, la ville de Lamus était la métropole de *^ Lamotide, et les médailles de cette ville, frappées depuis *^ règne de Septime - Sévère jusqu'à celui de Caracalla, la Qualifient de p^rpoTioAtç AafxoTlcJo<;^ Il ne reste rien de la cité
« Géo^. Liv. XIV, ch. v.
• Géoqr. Liv. V, ch. vin.
' Mionnet, Méà. grecques ; Cilicie, v° Lamus,
antique , et cependant nous savons , par l'examen des tné* dailles, qu'elle possédait un temple de Jupiter*. Ses ruiâes, que le temps n'a pu encore effacer, se résument en un aquedud d'un double rang d'arcades, élevé entre deux rochers donnant passage au Saîsoufat * kaché , torrent que dessèchent les chaleurs de l'été. Au moyen âge, un château àsse:^ Vaste , couronnant un monticule situé à peii de distance du rivage , dominait les pays d'alentour. Il ne reste de cette forteresse que des murailles écroulées. Au xii* siècle, r^mâs était encore le siège d*un évêché dépendant de Seleucie^.
C'est à Lamas que l'équipage de l'amiï^l Beaufort fil cette rétoarcJUe assez singulière^, que les femmes étaient sans voile et se tenaient pêîe-mêle avec les hommes. Cette obser* valion est très-juste; mais l'explorateur des côtes de laKaraïnânie aurait du aussi s'apercevoir que cet usage n'était pas seulertient particulier aux Tu rkomaiis de InLamotide, mais bien encore à tous les lourouks de l'Asie Mineure.
S'il ne reste que peu de chose de l'antique Lamus, les environs sont, du moins, fort curieux à visiter. Au nord-ouest, en suivant les bords du fleuve qui coule entre deux lignes de rochers à pic hauts de plus de 5oo pieds et couronnés par une végétation d'arbres magnifiques , on arrive dans une gorge profonde formée par des déviations de rochers et sur la ôrête desquels on voit les restes d'une tour en mines. A la base de ces rochers, baignés par le Lamas-sou qui toute en formant de belles cascades, se voient les ruines d'un
* Mionnet, ûf., ibid.. et Nouv. annal, de linstit. arch. de Rome] (4844), Mém. sur quelques monnaies (jrecquvii. p. Met siiiv.
' Grégoire de Tours, Actes du concile de Chalcédoinc.
* Karamania.
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Aqueduc de construction rommne, et notamment un pan de muraille cjui s'appuie au roc. Cet aqueduc portait leau du fleuve par des conduits qtii longeaient les rochers et allaient rejoindre Taqueduc de Lamas dont j'ai déjà parlé.
Après avoir traversé le Lamas-sou, on franchit péniblement le rocher de la rive gauche, et on atteint bientôt une piate-forme vis-à-vîs de laquelle se dresse le rocher de la rîvc droite, qui, sur ce point, affecte la forme d'un dôme (Miupé par son centre. Dans une cavité de ce rocher on aperroit facilemetit, au moyen d'une longUe-vue, trois objets dont les traditions locales font un fusil et un sabre ; de là les noms de Téjingue - kalessi (château du fttsil) , ou bien encore de Téfingue-dagh (montagne du fusil), donnés à cet endroit. Toutefois , je reconnus bientôt que ces armes n'étaient autres que le bois d'un arc paraissant orné dlncrtMtâticns, deux flèches et un sabre dont on apercevait distinctement la poignée.
Ces sortes dVor-voro ne sont pas sans exemples en Orient éaffi les musulmans. Un savant voyageur russe, M. K. de Khanikoff, ma raconté que dans le Tabassaran, province du Daghestan méridional, au lieu appelé Kartchag, résidence du prince Ibrahim-bey, il y a un rocher taillé à pic et haut de 3oo mètres qui est connu sous le nom de Rocher des cornes, parce qu'on voit fixées sur une même ligne, aux trois quarts à peu prà de sa hauteur, une série de cornes d'animaux. M. de Khanikoff, qui a visité cet endroit, a fait abattre à coups de fusil plusieurs de ces cornes, et les habitants du pays lui ont expliqué que ces singuliers ornements avaient été placés là par des gens du pays qui avaient fait vœu, s'ils revenaient sains et saufs d'une expédition dangereuse, de fixer en cet endroit soit des cornes d'ani-
maux, soit leurs propres armes, soit enfin quelque objet précieux qui leur aurait appartenu. Pour arriver jusqu'à l'endroit du rocher choisi pour placer le dépôt de ces ex^ votOy les gens de Kartchag qui avaient un vœu de ce genre à accomplir se faisaient descendre, au moyen de cordes, du sommet du rocher, et dès qu'ils étaient arrivés à la hauteur voulue, ils creusaient un trou dans le roc et fixaient les objets votifs, qu'ils consolidaient au moyen d'argile et de chaux. Il paraît que dans le Kourdistan, sur un rocher de la vallée du Gelou-tschaï, on voit une inscription tracée sur le roc, à une grande hauteur, par un homme du pays qui avait ainsi accompli un vœu formé à la suite d'une expédition ou d'un voyage dont les résultats avaient répondu à ses désirs.
Le dépôt d'armes du Téfingue-kalessi , près Lamas, n'est donc autre chose qu'un ex-voto du même genre, et je crois pouvoir assurer que ce dépôt, quel qu'il soit, ne vaut pas la peine d'être enlevé, d'autant plus que les objets dont il se compose ne sont pas assez curieux ni assez anciens pour offrir un intérêt véritable aux archéologues.
Sur le rocher de la rive gauche, où j'avais établi mon observatoire, il existe un bas-relief représentant un personnage nu, debout et vu de face, qui semble tenir de la main gauche une bourse. Sous cette figure on voit une inscription grecque de quatre lignes, malheureusement mutilée*. Derrière le rocher sur lequel est placé le bas-relief dont je viens de parler se trouvent de petites niches carrées, d'autres triangulaires. Il est probable que ce point était un lieu de pèlerinage, peut-être même la demeure de quelque
* Mon KtcwiX des Inscr. de la Cilicie, p. 36, n® 91 .
devin, car ou sait que la Cataonie et la Cilicie étaient renommées dans l'antiquité pour la célébrité de leurs oracles*. A une demi-heure du village de Lamas , au sud-est , les Turkomans montrent un rocher, entouré de broussailles, sur lequel on a gravé assez profondément deux signes que l'on trouve représentés au revers des monnaies de Polémon et d'Ajax, toparques d'Olba'*. On peut supposer que ce rocher servait à marquer la limite orientale de la toparchie possédée jadis par ces prêtres - rois du temple de Jupiter, auxquels Rome avait donné, avec la puissance souveraine, le titre de dynastes des Cennates et des Lalassiens.
* Strabon, liv. XIV. — Pomp. Mêla, liv. I,ch. xiii.
* Visconti, Iconogr. grecq., t. III, page 5.
Caractères lyciens sar un rocher près de Lamas.
CIUGIE DES PIAINES
DE LAMAS A L'EMBOUCHURE DU CTONUS
Limites de U Clilele des plains dans l'antliialté ; les ehâtemix 4^ Aklurtah eid'Erdemlon; raines de CAlmitheA; rhâCeAnx d^l-boarbenr- Arbascii e( de Cheyr-keviuut \ mines de 9oll ei de FmmpéàmpéUm ; le tomteean d^Arstas; la inierre contre les pirates clilrlens) vletolres de Pempéc) la eolennade, le théâtre et le pert de PempMepeilsf Inscriptions et raines diverses; le flcuTe LIparIs; sources de bltame) Ifersine et les ruines de zéphyrluni ; le Dlrékll-tascli ; chAteaux liy- ■antlu) les irlllasrs de Karadewar et de Kasaaiiéi «leaiiVqnes, Inscriptions) le fort Cylnda; Rhesma) remkancliare du Cydnas; ■>■■<<— d'eaa saifinrease cluinde de Ichmé.
On a VU précédemment quelles étaient les limites que les anciens avaient assignées à la Cilicie montagneuse, et nous
avons consacré la première partie de notre ouvrage à la description archéologique et géographique de cette contrée. Maintenant nous allons indiquer les limites de laCilicie que les écrivains de l'antiquité avaient désignée sous le nom de pœdia ou campestrisy parce qu'elle est formée d'une vaste plaine s'étendant depuis le fleuve Lamus, à l'ouest, jusqu'au cap Rosicus (Ras-el-Kancir) à l'est , et depuis le Taurus, qui la séparait de la Cappadoce et de la Cataonie, au nord, jusqu'à la mer qui lui servait au sud de limites naturelles.
Après avoir traversé le fleuve Lamus, qui, dans l'antiquité , séparait les deux Cilicies , on trouve à une heure et demie de marche, sur le bord de la mer, le château A' Ak'kalahy puis celui à^Erdemlou, Ce dernier est élevé, à une demi-heure du rivage, sur un monticule à la base duquel on a bâti un village dont la situation correspond à l'emplacement de l'ancienne CaUinthea, Cette localité, que le Stadiamus maris qualifie de bourgade, y.oiav;, n'a conservé aucune trace de ses monuments, si ce n'est toutefois quelques sculptures que l'on voit enchâssées dans les murailles de ce château.
I^ rivière à' Erdemlou sert de frontière aux pachaliks d'Itchil et d'Adana. Les restes d'une redoute qu'avait élevée Ibrahim-pacha sur la rive gauche du cours d'eau indiquent les limites des possessions égyptiennes, à partir de la conquête jusqu'à l'époque du traité de Londres (i5 juillet i84o).
A quelque distance de cette redoute, et à proximité du rivage , se trouvent les châteaux ruinés à' EUbourbourjârbasclietA^CIieyr'boghaz^ dontles débris nuîtilésn 'ouvrent aucun intérêt. Ce dernier est bâti sur un montirulé, à trois
heures de Pompéiopolis , ville édifiée après la soumission des pirates, sur les ruines de Soli.
La ville de Soli fut fondée par un détachement de colonies argiennes venu, à ce que Ton croit, de l'île de Chypre * , et qui depuis aurait été renouvelé par des colonies rhodieinies et athéniennes^. Selon Diogène deLaërte', le législateur athénien Solon aurait fondé la ville de Soli la deuxième année de la lv* olympiade. Euphorion * rapporte le même fait. Il est probable que Solon , par suite des relations d'amitié qu'il avait contractées avec les colonies athéniennes de Chypre, qui elles-mêmes avaient détaché des colonies en Ciiicie^, aurait favorisé cet établissement. Les médailles de Soli *, représentant Pallas et la chouette, confirment cette opinion.
D'autres auteurs ^ attribuent la fondation de Soli à des Rhodiens venus de Lindus, auxquels Pomponius Mêla ajoute les Argiens ; Polybe * confirme cette origine. De ce qui précède, on peut tirer la conséquence que Soli fut d'abord fondée par les Argiens, dans les temps où les émigrations de ce peuple couvraient la côte depuis le promontoire Mycale jusqu'au golfe d'Issus, et qu'ensuite une colonie de Rhodiens se joignit à eux. La colonie qui donna le nom du législateur athénien à la ville de Soli serait donc
^ Polybe, Excerpt. Ug, XXV. — Tite-Live, liv. XXXVU,ch. lvi.— Eckhel, Doc. num, vet., T. III, |)age 68.
«Strabon, liv. XIV, § v.— Pomp. Mêla, ch. xvii. » Liv. I, § Li.
^ Etienne de Byzance, v» xo&t.
' EusUth., ad Dyon., v.875.
• Mionnet, Descr. des méd. gr,,Cilicie, Soli, [' ' '
'Strabon, XIV, v. — Eusiatli., v. 875.— Pomp. Mêla, XIIÎ. ,■ Excerpt, leg,, ch. xxv.
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postérieure aux deux premières*. Soii était une ville fort importante sous le gouvernement des satrapes persans, qui y battirent monnaie^, comme à Tarse et à Mallus. Son emplacement^ sur les bords de la mer et à très-petite distance des murailles de Pompéiopolis , est encore parfaitement marqué. On trouve en cet endroit les débris de ses antiques constructions, telles que bains, aqueducs, maisons. A l'est de Pompéiopolis et sur une assez grande étendue de terrain, les deux rives du cours d'eau, que les anciens connaissaient sous le nom de Liparis^ sont jonchées de débris de poteries et de briques.
Dans ces dernières années on a fait enlever beaucoup de matériaux sur ce point, pour la construction d'un kban à Mersine. En déblayant le terrain, on a trouvé, dans la fondations d'un petit édifice carré fait dé briques, un vase que |la pioche a brisé en morceaux et qui contenait une poussière jaunâtre. A coté de ce vase, les ouvriers découvrirent une médaille d'argent que j'ai vue dans la collection de feu le docteur Orta d'Adana, et dont voici la description :
— Tête de femme vue de face, ayant des pendants d'oreilles et un collier^ coiffée d'un casque, cranoSy à trois aigrettes ; dans le cbamp, un petit casque aulopis,
R. — ^ Baal, demi -nu et assis à gauche sur un trône à supports ioniques, tient un sceptre de la main droite; dans le champ, une grappe de raisin et un épi ; sous le trône, 2 ^
La découverte de cette médaille purement grecque dans
* Raoul Rochette, HisU des col. grecques, t. IV, p. 432.
* D. de Luynes, Num. des satrapies, Mallus et SoH, ^ De Luynes, Num, dessatrap., p. 63.
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les ruines de Solî corrobore d'ane manière formelle Fatfribution proposée par M, le duc de Luynes dans sa iV//mismatique des satrapies * .
Je viens de parler du Liparis, dont le cours est bordé de lauriers-roses, de myrtes, de grenadiers et de vignes sauvages. En le traversant^ on arrive à un tertre naturel couronné par une construction en poudingue ou béton, détruite en partie et qui renferme un sarcophage renversé. Cette construction a beaucoup de ressemblance, quant aux matériaux , avec le monument de Sardanapale à Tarsous ; toutefois, ses murailles sont moins épaisses que celles de ce dernier édifice, et ses dimensions beaucoup moins considérables. La hauteur de cette construction est d'environ 4 mètres sur 6 de longueur. I>e coté occidental s'est écroulé et le sarcophage monolithe est couché sur le côté, dans Tintérieur du monument ; son couvercle de forme prismatique est tombé au pied de la construction et en partie caché sous des broussailles. Il n y a aucune trace d'inscription sur le sarcophage, non plus que sur son couvercle.
Ce tombeau, que Ton aperçoit très - distinctement en allant de Mersine à Pompéiopolis, est à dix minutes environ des ruines de cette dernière ville et à peu de distance de la mer.
Quoique beaucoup de voyageurs aient du passer trèsprès de ce monument funéraire, aucun ne l'a signalé. Cependant Pomponius Mêla -^ en fait mention en ces termes : « Deinde urbs est olim a Rhodiis Argivisque, posl piratis, Pompeio assignante, possessa ; nunc Pompéiopolis, tune
« Page 64.
* De iitu orbis, ch. xiii.
Vua^ nsni. ML jwrvi xuMmm _£Tnr^
vJiJHJiOng- uns. imaTim» jfiiiaL û
«k-iiÀ jxmÀhTWSL s Ce jiii ■,? m. 2?
anran Cisni:^. sar I x'j & on» r* antf MiaimiHe aux eim- «H» ut ifÛBL ^ Ht I-mcniorâs^ failim^ Li cooslniction ^a, >MiàflÇBe^ juàigns^ mK àû^ tAb ituto que Tépoqne nmranw cancacRw^ lor as mr'm^KBfts en briques et en
f*vnf«xsQft Xfii. qsL «j=i^ diKs le pfODÎer siède de muent <rt. ôprxt. ctre Imb «r <ie cr qall anoçait sur la f0>iakm an toaiboa âevp ji Antas. qai liiait an temps de flfÀfm^JL Kiladelpfae. vers le m* siède aianl Jêsas-Christ, 0^ ^fû paua la pins srande partie de sa irîe à la cour d\\nth- ÇTiO^ GoaatUs^ fik de IXaKtiios FoliOTcrie.
Od «ait qa'Aratas. im des hoif a les plus distingués de n^m siècle, a composé nn oa>iagiL intniilê les Phénomènes, ijtMt d^aDCÎens auteuis ont comneoté * et <[oe Cicéron et ij^municm ont tradoit en tpts latins *
Soli. cité autrefois florissante, fut soumise, comme beau* rxmp d'antres Tilles de la Cilicie . par des pirates qui en bâtèrent la ruine en proToquant« par leuis brigandages, la préfenoe des légions romaines. Non contents d'attaquer les vaisseaux, les pirates ravageaient les îles et les viUes maritimes; ils possédaient sur plusieurs points, dit Plutarque ', des ports et des tours d'observation très-bien fortifiées. Ijeurs vaisseaux, munis de rames argentées, resplendissaient de magnificence; ils avaient des tapis de pourpre et fiii-
* Thalêf y Zenon, Hipparque, Numénius, CalUmaque, CaQistrate, Cratès, etc.
* Cf. sur Aratus: Eusèbe, Cknm.^ Suidas.— Anonym., AraUvUœ, m Fm. de Hiit. grœc,
» Vie de Pompéej ch. xxiii.
saient, en quelque sorte, trophée de leurs brigandages. Partout sur les côtes on entendait le son des instruments de musique et on rencontrait des hommes plongés dans Tivresse. Des officiers généraux, leurs prisonniers, étaient retenus dans les fers, et des villes captives se rachetaient à prix d'ai^ent. On comptait plus de mille vaisseaux de ces corsaires qui infestaient les mers et s'étaient emparés de plus de quatre cents villes.
Les temples étaient profanés et pillés, tels que ceux de Claros, de Didyme, de Samothrace, de Cérès à Hermione, d'Esculape à Épidaure, ceux de Neptune dans l'isthme de Corinthe, à Ténare et à Calaurie, d'Apollon à Actium et à Leucade, enfin ceux de Junon à Argos et à Lacinie. Us fai saient aussi des sacrifices barbares et célébraient des mystères secrets.
La Glicie n'était pas leur seul refuge ; la Cappadoce et File de Crète étaient aussi signalées comme des repaires de ces hardis forbans, qui inspiraient aux Grecs et aux Romains un tel sentiment de répulsion, qu'il donna naissance à ce proverbe :
Les historiens romains * rapportent que les pirates ciliciens poussèrent leurs déprédations jusqu'à Ostie, port de Rome, qu'ils pillèrent les navires qui y stationnaient et interceptèrent les convois de grains de la Sicile.
Tant de méfaits ne devaient pas rester impunis , et Rome qui se rappelait les secours donnés à Mithridate par les Ci-
* Dion., XXXVI, 3, 20.— VeUeius Paterc.,U, 34.— Florus, III, 6.— Cicéron, Pro lege Manilia, XI.
liciens, voulut à la fois réprimer la piraterie et châtier les auxiliaires dé son implacable ennemi.
En Tannée 78 avant Jésus-Christ, Publius Servilius, qui fut d'aboixl chargé de combattre ces audacieux écumeurs de mer, prit , pendant une guerre de trois ans , un grand nombre de villes et de forteresses en Pamphylîe, en Lycie et en Cilicie. On cite, dans le nombre de ces dernières, celle d'Olympos, où s'était retiré le pirate Zénicétus, qui s y bruU avec sa famille * . Servilius fut surnommé llsaurique, mais il n'extirpa pas la piraterie*, il fut remplacé par le préteur Marc-Antoine, père du triumvir de ce nom. Cette seconde expédition eut aussi très -peu de succès (75-73 avant Jésus-Christ).
Un an après, le consul Q. Cécilius Métellus, par suite d'une glorieuse, mais peu décisive campagne, prit le nom de Créticus. Enfin, le tribun Gabinius fit porter la loi Gabinia qui investit Pompée d'un pouvoir dictatorial de trois années dans toute la Méditerranée. Le peuple ratifia ce choix avec enthousiasme et réduisit au silence les orateurs qui, comme Catulus, essayaient de s'y opposer. Pompée ne trompa pas la confiance du peuple romain, il extermina les pirates et conquit la Cilicie.
Sa conduite dans cette entreprise, où tant d'autres avaient échoué, fut fort habile : il fit grâce, dit Plutarque, à ceux des {>irates qui se soumirent volontairement , et se servit d'eux pour suivie la piste de ceux qui , se trouvant trop cotipables pour espérer leur pardon , se cachaient avec
* Strabon, Gèogr., XIV, 5.
«Eutropo. VI, 7. — Paul Orose, V, 23. — Strabon, XIV. — Val. Maxime, Vni. 5, »). - Sêxlus Riifus, 12 — Fronlin, IH, 7, 1.
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soin. U en prit plusieurs ; les autres, et c'étaient les plus puissants, ayant mis en sûreté leurs familles et leurs richesses dans les châteaux et les forteresses du mont Tau* rus , montèrent sur des vaisseaux devant la ville de Cora* césium \ première forteresse de la haute Cilicie, et attendirent Pompée qui venait les attaquer. ^ Après un grand combat, dans lequel les pirates furent battus, ceuK-ci se rendirent à discrétion et livrèrent les villes et les forterefses qu'ils occupaient. Leur soumission termina cette guerre ^ qui n'avait duré que quarante jours (67 avant Jésus-Christ). Pompée avait fait passer au fil de Tépée dix mille pirates, détruit trois cents de leurs forteresses et fiiit vingt mille prisonniers. Des pirates soumis il fit des laboureurs et leur inspira le goût d'une vie paisible^. Il créa des colonies pénitentiaires à Mallus, Adana, Epiphanie, Soli, Mazaka, et à Dyœe, eu Achaïe, etc.\ U institua Ariobarzane roi d'une partie de la haute Cilicie et donna l'autre au prince Tar* coodimotus^. La partie la plus feiiile (basse Cihcie) devint province romaine et eut successivement pour gouverneurs Appius, Claudius Pulclier etCicéron, qui parle souvent dans sa correspondance ^ du caractère indomptable des montagnards ciliciens.
Pompée, après sa glorieuse ex|)édition, fit de l'antique
* Celte forlercs>8e était située sur un lucher escarpé et fut occupée jadis par Dihdote Tnphon, fieloa Tile-Liv« (XXKVill; 20). Ellu &» dék'iula iongtemps contre Antiocbus.
* Plutarque, Vie de Pompée, c\\ . \xi\ . *td.,ibid.
* Appien, BelL MiUirid., «0. — Diun, 36. — Strabon, XIV.
^Dion, 4«, 63, l'A, 9. — Strabon, XIV, 5. — Phitarque, Vie d'Antoine. — Cf. aussi les méd. i:r. de ce pi ince décrius par Mionnet, Méd. gr., Cilicie. MX le» UUfu, a AUnu.
Soli une ville nouvelle à laquelle il donna son nom, retendit à l'ouest, l'enferma de bonnes murailles circulaires flanquées de bastions et dont l'approche était défendue par de larges fossés. Ces murailles aboutissaient au port que les sables ont comblé et dont on reconnaît les contours indiqués jusque dans le centre de la ville. D'énormes pierres de taille qui se voient encore sur le rivage marquaient l'entrée du port. «
Après avoir fortifié et embelli la ville qui* portait son nom, Pompée l'assigna à une partie des pirates prisonniers. Il fit creuser un magnifique port elliptique formé par des digues ou jetées larges de cinquante pieds et hautes de sept. Elles sont construites en pierres brutes liées par un ciment solide et revêtues de blocs de pierre calcaire jaunâtre unis par des crampons de fer. Une portion des deux jetées est maintenant fort endommagée, et la partie supérieure du port est encombrée de sables et de ruines.
A l'extrémité intérieure du port commence un long portique bordé d'un double rang de deux cents colonnes et qui, traversant toute la ville dans une longueur de 45o mètres, va aboutir à la porte principale de la ville. De cette porte, une route pavée se prolonge, dans la direction du nord-est, jusqu'aux décombres d'un pont qui était jeté sur un petit cours d'eau. Ces colonnes, aujourd'hui réduites au nombre de 43, n'ont pas d'uniformité ; elles sont, les unes d'ordre corinthien, d'autres d'ordre composite, et inégales dans leurs dimensions. On remarque que le dessin des feuillages varie dans les chapiteaux de même ordre ; entre les volutes sont placés les bustes de différents personnages et des figures d'animaux. Sur quelques-uns de ces chapiteaux on remarque encore des victoires tenant des palmes,
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On voit encore, dan^» l'intérieur des murailies de la ville, des ruines de toute sorte, telles que bains, réservoirs, restes d*aqueducs et de maisons, qui sont en partie cachées par des broussailles de houx et de myrtes.
Les tombeaux qui sont épars en dehors de la ville, surtout à louest, prouvent que le paya était kibité par une popjidatioq nombreuse.
Après rétablissement du christianisme en Cilicie, Pompéiopolis devint un évêché suffragant de Séleucie Trachée; mais quelque temps après, en 525, la cité fut ruinée par un tremblement de terre. Depuis celte catastrophe, Pompéiopolis a été réduite à Tétat de ville morte, et malgré les agréments qu'offre sa situation, on n'a cherché, à aucune époque, à la foire sortir de ses ruines.
Les ruines de Pompéiopolis sont séparées de celles de Soli par un petit cours d'eau qui, venant de la montagne, se jette dans la mer. Il est probable que ce cours d'eau est l'ancien Lïparis dont parle Pline % et qui, selon Vitruve^, passait à Soli. 113 est bon cependant de faire observer que Pline ajoute que le Liparis est un simple affluent, ou en d'autres termes un de ces cours d'eau qu'il intitule intus flumiiia, et qui ne pouvaU se jeter dans la Méditerranée. D'Afiville et Brué, dans leurs caries, font du Liparis Tafflu/ent principal du Calycadnus. Vitruve** dit que les eaux du Liparis étaient huileuses et servaient d'essences à ceux qui s'y baignuient. Ce détail est d'autant plus curieux, qu'il confirme pleinement la découverte de l'amiral Beaufort *, qui
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«Liv.Ym,cli.3.
'^ L cit. el Pline, XXXF, ch. ii.
^ Karamania, Journal de^ .Sara/f/s, ISl'j.
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signale des sources de bitume à six lieues au nord de Soli. Ce sont probablement les mêmes que cdles dont Pline * et Yilruve * ont fait mention. Ibrahim-pacha, lors de la conquête du pachalik d'A4aua par l'armée égyptienne sous ses ordres, découvrit ces sources et sut en tirer parti. On voit encore aujourd'hui , dans le village de Mersine, les restes d*uu bassin où se recueillait le bitume qu'il faisait prendre k h montagne ^,
En quittant Pompéiopolis pour se rendre au port de Mersine, on laisse à sa gauche le château àHourmouck^ et bientôt après on se trouve en face d'un pont turk consitruit en arête sur un cours d'eau qui se jette dans la mer près de ce pont. A peine a-t-on traversé la rivière, que le sol, sur une étendue de plus d'un kilomètre, se montre tout à coup jonché de débris antiques, fragments de poteries, goulots et tessons d'amphores en grande quantité, meules de moulins antiques en pierre calcinée, fragments de marbre blanc; enfin, 14 se trouvent les restes de constructions en briques, sur lesquels on a assis les murailles des maisons européennes du village actuel, et qui semblent attester que sur ce point s'élevait, dans l'antiquité^ une cité de grande importance. Suivant la Table de Peutinger et leSynecdèmed'Hiéroclès, les ruines dont je viens de donner un aperçu marqueraient l'emplacement d'une Zéphyrrium^ à laquelle le Périple de Scylax et leStadiasmusmaris donnent la qualification de ville, Zecfvpiov irdAiç. Ce nom de Zéphyrium aurait été assigné non-seulement à cette loca-
* Uv. XXXI, ch. II, p. 649.
« Liv. VIII, 3.
' Arch. du ministère des aff. étrang.^ Consulat de Tarsous, IS36. Lettre de M. GdUt à M, Thien, o» $.
lité, mais encore à beaucoup d'autres longeant la côte', à cause des vents alises qui régnent dans ces parages pendant la plus grande partie de Tannée. Le village élevé sur ces ruines porte le nom de Mersine^ dénomination qui lui a été donnée à cause de la grande quantité de myrtes qui croissent sur ce point, et notamment sur les bords de la mer.
Les vents alises, dont il vient d'être question, rendent, à diverses époques, la rade de Mersine assez dangereuse; toutefois, cet inconvénient, malgré sa gravité, n*empécbe pas que le village ne soit aujourd'hui le port principal de la Karamanie orientale, et Téchelle de Tarsous où tend à se concentrer le commerce de cette partie de l'Asie Mineure.
Outre les débris d'anciennes constructions qui couvrent le sol à l'ouest de Mersine, d'autres antiquités y ont été découvertes. M. Gillet, consul de France à Tarsous, dans une lettre du 27 novembre i836, adressée à M. Thiers, alors ministre des affaires étrangères *, rend compte « qu'on a découvert à Mersine , à dix mètres de la mer , des tombeaux en briques ; de sorte qu'ils sont couverts par les flots dans les mauvais temps. Ces tombeaux, en assez grand nombre, se prolongent de droite à gauche; on en voit de cinq formes différentes. Je fouillai eu cet endroit pendant quinze jours, dit M. Gillet, et je ne trouvai qu'un miroir antique et une statuette de Vénus de dix centimètres de hauteur. »
A l'ouest et à quelque distance de la place qu'occupaient ces tombeaux, dont toute trace a disparu, on a découvert dans ces derniers temps, et à plusieurs pieds de profondeur, d'autres tombeaux faits de briques de grande dimension ;
< Strabon, XIV, 5.
* Archives du ministère des afif. étr., 4836, pièce n** 8, dossier de M. Gillet.
ils ont la forme de sarcophages, à couvercles prismatiques dont Taréte est garnie dans toute sa longueur de tuiles en forme de cintre.
Dans la plaine qui sépare Mersine de la rivière dont il a été question, et au milieu des débris de poteries antiques que j'ai signalés, on voit un magnifique caroubier entouré d'un mur peu élevé. Les habitants du pays, musulmans, nonssariés et chrétiens, ont en grande vénération cet arbre qui est consacré à saint Georges, patron de tous les guerriers de l'Orient. On doit supposer qu'au moyen âge, il y avait là une chapelle dédiée à ce saint, car on y a trouvé une plaque en marbre blanc représentant un saint à cheval
avec le monogramme ^^ , o oyto; Teopyto;, qui est gravé en
creux sur la cuisse de l'animal.
A une heure de Mersine, au nord-ouest, et sur les traces de l'ancienne voie qui conduisait de Pompéiopolis à Tarse, on remarque un singulier monument, le Direkli-tasch (pierre debout) {yox- la vignette, p. ^Sg). Cest un rocher carré taillé régulièrement, haut de quinze mètres, large de quatre, et de deux mètres d'épaisseur. Le temps, le contact des corps durs et le frottement des chameaux qui passent là, en ont altéré la base, cequilui donne, vu à quelque dis tance, l'apparence d'une pyramide renversée. Suivant plusieurs passages de la Bible, il était d'usage parmi les Hébreux de dresser de semblables pierres sur le lieu où s'était passé un fait mémorable *. Quelquefois cependant, la pieri*e ainsi posée indiquait la limite d'un pays, d'autres fois une tombe. Des
* iosué, IV. — Cenéae. \xviii.
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voyageurs ont signalé , dans d'autres contrées de l'Asie Mineure, l'existence de monuments de ce genre; ainsi, Macdonald Kinneir * a découvert, à quelques milles anglais de la ville de Afium Kara-Hissar, en Cappadoce^ des fragments de rochers placés verticalement) et à deux milles de la même ville, Hamilton ^ a remarqué une avenue de grosses pierres brutes et irr^^uhères^ qui lui firent penser que ces monuments d'un art tout à fiait barbare pouvaient appartenir aux Gallo-Grecs.
Sur les deux côtés de la route qui mène de Mersîne k Tarse, se trouvent plusieurs châteaux qui sont : le TermeU^ Âalessiy situé sur une éminence au bord de la mer, entre Mersine et le village de Karadowar ; c'est une petite forteresse byzantine carrée, flanquée de tours à ses angles; le Goiidbès-kalessi^ situé sur une colline au nord-est du précédent, et qu'Ibrahim-pacha fit aétruire en partie, afin d*en faire entrer les matériaux dans la construction d'un khan destiné à l'emmagasinement des vivres de son armée.
A l'ouest de ce château, et sur les premiers contre-forts du Taurus, est assis le Kalah eUHabellieh; c'est une for* teresse du même genre que le Termell->>kalessi ; comme celle-ci elle est carrée et flanquée de tours à ses angles. \m Kalah el-Habellieh a vingt mètres de longueur sur quatorze de largeur. A quelque distance à l'ouest, et dans la plaine, est une petite chapelle ruinée.
Le village de Karado^var (muraille noire) ^ situé à Iroùr quarts d'heure de Mersine, à l'est et sur le bord de la mef, est aussi une ancienne localité romaine. On y trouve quêt»
* Voyage en Asie Mineure, 1. 1, p. 175 de la trad. fr.
* EesearcheSj 1. 1, p, 400^
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qiies vestiges de constructions et les restes d'un bain antique pavé d'une belle mosaïque. L^hypocauste est encore très-apparent; mais la mosaïque tend chaque jour à disparaître, parce que le chemin deMersine à Karadowar la traverse.
A une heure de ce village se trouve, toujours sur le bord de la mer, la bourgade de Kasanliéj dont la position semble correspondre à celle qu'occupait Cjrinda \ Sous les Égyptiens, Kasanlié était l'échelle de Tarsous; on y trouve quelques débris antiques, tels que fûts de colonnes et chapiteaux. J'y ai copié deux inscriptions, l'une grecque*, l'autre latine, sur l'un des côtés d'un chapiteau. I>a première est peu importante :
ePGKYAH NIKA,....
SAnTA2 zeNOOOY.Ï..
ZeNOOOYN AIONY
I^ seconde, au contraire, nous fait connaître le nom de l'un des gouverneurs rotnains de la Cilicie, vers la fin du iir siècle ^ :
PmN]CIPIIVeNTVTISDNO....IOVALeRIO CONSTANTIONOBCLISSIMOCACSARI AIMILIVSMARCIANVSVPPRASCILICIA[e DlCATlSSI[M]VSNVMINIMAieSTATIQVeoRVM * .
'Au prince de la jeunessey notre seigneur [Juli] us Valerius Constance, nobilissime César; r homme très-parfait, Emilius Marctanus^ gouverneur de la Cilicie, dévoué à leur divinité et à leur majesté, »
« Strabon, Géogr., XV, 5.
• Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, p. 32, n» 80.
« Mon Recueil, p. 32, n* 81 . -^Arch. des miss, scientif., t. iV, mon Rapport.
* On trouve quelquefois celte formule exprimée au pluriel, même quand il n'y avait qu'un seul César.
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C'est àRasanlié que la plupart des géographes modernes plaœnt yinchiale; mais il est vraisemblable , d'après le témoignage d*Étienne deByzance*, qu'Anchiale n'était qu'un des faubourgs de l'ancienne Tarse , et ne formait avec celle-ci qu'une même cité, comme je le dirai en décrivant le monument de Sardanapale à Tarsous.
Au nord de Kasanlié et sur le chemin de Tarsous, fon voit un tertre artificiel qui rappelle vraisemblablement l'emplacement #]u fort Cyinda, indiqué par Strabon *. C'est cet endroit qu'avaient choisi les rois de Macédoine pour y déposer leurs trésors. On assure qu'à l'intérieur de ce tertre se trouvent des restes de constructions en moellons.
A partir de Kasanlié jusqu'à l'embouchure du Cydnus, le sol devient marécageux, et cette plaine, jadis desséchée, ne présente maintenant qu'un terrain détrempé et couvert de roseaux qui atteignent une grande hauteur. Ces marécages se sont produits par suite d'un changement de direction dans le cours du Cydnus qui, à Tépoque historique, s'est creusé un nouveau lit beaucoup plus à l'est.
C'est près de l'ancienne embouchure du Cydnus qu'était situé Rhegma, ancien chantier de constructions dont Strabon ' indique la position sur ce point. Le village à'Ieni-Koï est bâti près de l'emplacement qu'occupait autrefois Rhegma.
Entre léni-Koï et Tarsous, dans la direction du nord-est, on aperçoit des terrains que n'ont pas envahis les marécages. J'ai reconnu sur plusieurs dé ces points, aujourd'hui dépeuplés, les vestiges d'anciennes boui^ades
« Liv. XIV, ch. v.
» Id., ibid.
dont Tuue, à mi-chemin dléni-koï à Tarsous, renfermait des édifices dont le dallage se composait de marbres blancs et noirs.
Au nord des villages dont je viens d'indiquer la position et de décrire les ruines , se trouve, dans une gorge de la montagne qui se lie au Taurus, un endroit très-pittoresque appelé Ichmé, nom qui lui vient d'une source sulfureuse jaillissant dû rocher ' . L'eau de cette source est à 4i® centigrades ; elle dégage constamment et en grande quantité des bulles de gaz assez volumineuses qui paraissent consister en acide carbonique libre et en acide sulfhydrique. Cette source dépose sur ses bords une épaisse couche de limon, et revêt le sol qui l'avoisine d'efflorescences blanches dans lesquelles domine le chlorure de sodium.
Les Romains avaient construit à Ichmé des thermes dont on reconnaît facilement les restes sur la rive gauche du Deli^soUj torrent qui se jette dans la mer près de Karadowar. En creusant le sol près de ce bain, j'ai découvert des tubes en argile longs de trente-cinq centimètres et dont le diamètre est de dix centimètres. Pline, dans son Histoire naturelle^ mentionne ces sortes de conduits ^ qui partaient d'un réservoir commun, appelé castellum^ et distribuaient Teau dans les salles du bain.
Au sud-ouest et à quelque distance d'Ichmé, on remarque dans les rochers les traces d'une nécropole qui se compose de sarcophages taillés dans le roc et de chambres sépulcrales. Ces monuments funéraires sont dépourvus d'inscriptions.
* Ce liea est appelé à tort lË\%%o\vk sur les cartes de MM. H. Kiepert, P. de Tchihattcbeff et Kotscby.
' Liv. XXXI, 6 : « Tuh'\% pctilibm utilissimum aquam duci. »
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Ichmé^ dont le nom antique ne nous est pas parvenu^ a du être une résidence d'été, un séjour plein d'agrémenti pour les anciens habitants de Tarse ; et, en effet, on y voit des traces d'iiabitations sur divers points, et plus particulièrement près d'une cascade, formant un réservoir naturel, que borde un rocher que les Romains avaient taillé et aplani avec Tintention, sans doute, d'ajouter au bien<»étre que de* vait offrir, dans l'antiquité, cette résidence d'été.
De nos jours, Ichmé est fréquenté par les consuls, les Européens de Mersine et de Tarse, et quelques personnages indigènes qui vont planter leurs tentes près de la souros thermale, afin d'échapper aux fièvres qui, pendant les grandes chaleurs, déciment la population dus villages du littoral et des villes de la plaine.
CHAPITRE DEUXIÈMK
HISTOIRE BT ANTIQUITÉS DE TARSE, DEPUIS LES TEMPS HÉROÏQUES JUSQU'A L'ARRIVÉE DES COLONIES GRECQUES.
Aspect ée !• Tille die Tamens ^ la easeade dl'AlexMidlre \ pepolatlea die la ▼llle ^ ftndiallea die Tanie par le« eal«ttlea «ree^es el lea eatt^tféraftto aatftHeaai le lei^ean de sardavapale , aii|eanl'lral Baaok-taaeli ^ dieseriptiea et dll«eaaleaa dia meanmeal^ ffenllle« de M. Gillel, ceneol die Franée ) apldleas dee Teyateiure et dee earants eur le Baduk^tadeli ) étttde aeieBtUKiae mnp ee MeaapieBt) peeltlea d'AaelUale , d'aprée lee anteam aaeleas ; eeafaaiea de« deux Sardanapale par lee éerl- ▼aliui de rantlqallé) eeneloalea.
Tarseï doDt le nom actuel est Tarsis ou Tarsous^ est; k quatre heures de Mersine et à huit d'Adana. Cette ville est entourée de toutes parts de jardins plantés d'arbres nombreux d'essences diverses , tels qne palmiers, orangersy figuiers 9 grenadiers , platanes, peupliers, et d'une trèsgrande quantité d'arbres fruitiers. La magnifique végétation de cette foret si variée est due au sol marécageux de la Tarse actuelle qui présente l'aspect d'un vaste oasis, et qu'on n'aperçoit bien qu'après avoir dépassé le sol boisé qui lui sert de ceinture ; aussi le voyageur Macdonald Kinneir* ditil que Tarsous ressemble plutôt à une foret qu'a une ville.
• Voy. en Asie Mineure, p. 495 cl suiv. de la trad. fr.
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Dès que Ton a dépassé l'antique porte de. la Kandjij on aperçoit Tarsous avec ses minarets élancés, les coupoles de ses bains, de ses turbelu^ les consulats des diverses puissances dont les pavillons dominent les maisons à terrasses des citadins et les chaumières Aes fellahs ; enfin son bazar, ses vastes khans et autres établissements. Tout cet ensemble, vu des hauteurs du Gueuzluk-kalah, monticule qui domine la ville, donne à Tarsous l'aspect le plus pittoresque ; mais bientôt de nouvelles impressions se produisent, et rillusion s'efface à la vue des rues étroites, fangeuses et encombrées d'immondices, qui contribuent à corrompre l'air déjà vidi par les marécages de la plaine.
C'est surtout dans les faubourgs habités par les fellahs Noussariés^ émigrés de Syrie pour éviter les persécutions que leur culte attirait sur eux, que se remarque cette extrême malpropreté.
Après avoir traversé Tarsous et franchi plusieurs canaux qui la sillonnent , venant du Cydnus , aujourd'hui Mézarlik^tschai^ on arrive à cette rivière, jadis navigable et qui vit flotter les galères de Cléopâtre venant plaider la cause de ses généraux devant le tribunal d'Antoine *. On connaît les fêtes que s'y donnèrent les deux amants^; on sait encore qu'il n'y fut point question d'affaires, et que cette entrevue perdit la fortune d'Antoine.
Une cascade qu'admirent les voyageurs est à peu de distance de Tarsous; leseaux tombent d'environ dix mètresdam un bassin profond qu'on s'accorde généralement à regardeif
* Plutarque, Vit d* Antoine, — Dion, liv. XLVIII. — Appien, Guerre ekfU^ iv. V. — Josèphe, Antiq., XIV, 23. ' ^
« Athénée, liv. XIV.— Pline, liv. IX, ch. xxxv.— Macrobe, Satmn^ lif.D * bcap. xiu. '
PL.rr.'
H' Z_ LE OUEUr,LUy. fJiLAH ET ïiM.i:, ï^û
comme le point du CydDUs où Alexandre aurait pris le bain qui eût pu clore sa glorieuse carrière, si 'son médecin Philippe n'eût arrêté l'effet de la fièvre ardente à laquelle le héros macédonien était en proie.
Les voyageurs ne sont pas d'accord sur le chiffre exact de la population de Tarsous ; les uns portent à 3oyOoo le nombre de ses habitants, d'autres à 20,000, et enfin ceux qui se rapprochent le plus de la vérité lui en donnent 7,000 environ. Pendant la saison d'été, époque à laquelle se manifestent les fièvres causées par les inondations de son sol marécageux, ce chiffre se réduit à près de moitié, une partie de ses habitants et notamment ceux qui jouissent de quelque aisance, se réfugiant dans les montagnes voisines pour se préserver des chaleurs et des maladies qui en sont la conséquence.
La population de Tarsous se compose pour la plus grande partie de Turks, d'Arabes et de quelques centaines de familles grecques, arméniennes et européennes, qui généralement se livrent au commerce d'exportation des graines alimentaires et oléagineuses, dont le pays produit desquantités assez considérables.
Tarsous est la résidence officielle des consuls étrangers et d'un kaimakam ou gouverneur qui relève du pacha d'Adana. La prospérité dont Tarsous a joui pendant ces dernières années, en raison de l'accroissement qu'avait pris son commerce, tend maintenant à décroître et sa population à s'amoindrir encore; beaucoup de ses habitants s'établissent ou se disposent à s*établir au port de Mersine, qui leur offre de plus grands avantages commerciaux et dont le climat tempéré présente moins de dangers que celui de Tarsous. Tarsous est assurément une des plus anciennes villes du
monde. Elle est mentionnée dans un monument relatif aux victoires de Rhamsès m, roi de la XIX* dynastie égyptienne, parmi les cités de l'Asie conquises par ce conquérant. Le
nom de ïarse est écrit m \ ' fi fi i^-", TOURSèS,
dans l'inscription hiéroglyphique, et à côté on voit le chef de la ville enchaîné par le cou et traîné à la suite du roi. Ce monument a été publié pour la première fois par M. Lepsius dans Tatlas de son grand ouvrage.
Les traditions grecques nous apprennent que la fondation primitive de Tarse remonte à l'expédition des Pélasgts envoyés par Inachus à la recherche d'Io, sa fille ; le obef de l'expédition était le héros Triptolème *• Arrivée dans las plaines de la Cilicie, la troupe se divisa; Triptolème jila les fondements de Tarse, pendant qu'une fraction de oHte troupe s arrêtait sur les bords du fleuve Oronte et élevait une ville à laquelle on a donné le nom d'Antioi^ê'«
Le nom de Tarse vient du grec rapdrav&Svaei , qui signifie se dessécher, et Etienne de Byzance^, qui donne cette étymologie, dit aussi que la plage actuelle était jadis oooupée par la mer.
Cette observation de l'auteur byzantin a cela de remarquable qu'elle fait allusion à un phénomène *de desséche* ment qui peut-être a eu lieu à l'époque historique : elle prête d'ailleurs un appui de plus à l'assertion de Strabon ^
*Strabon, liv.XlV,ch.v,§43.
*Libanius, Orat, XI, Avnoxuà;, p. 427, ed.Reiike.
' De urb., v*» Tapoo;. — Creutzer et M. Guigniaut, ReL d^ Vantiq,, rapportent deux autres étymologies : Tapac; viendrait de Tip<n;, sec, ou encore do T«p«*, plûnte du pied, parce que Pégase y sunii brisé lo oome do son pio4 oa ( liv. VIU, sect. I, ch. u, m. — Cf. aussi Denys Periég. et Avienus.
* Strabon, ^teuci7.,§ H.
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d'après laquelle le Cydnus débouchait, à Tépoque où écrivait ce géographe, dans un lac qui servait de port aux habitants de Tarse. Or, ce lac, aussi bien que le lac Capria, est main* tenant comblé, bien que le sol y soit encore plus ou moins marécageux * .
T^ colonie pélasgique de Tarse se trouva bientôt aux prises avec un élément purement asiatique. Chassé de sa capitale par deux de ses satrapes révoltés contre lui, le roi d'Assyrie , Sardanapale r% se réfugiant vers les dernières limites de son vaste empire, arriva dans la Cilioie où il re bâtit Tarse dont il s'était emparé ^.
JjSl colonie pélasgique, Hvrée à sa propre force et séparée de la mère -patrie par des distances assez considérables, allait disparaître ou s'assimiler à la colonie assyrienne dont Sardanapale était le chef, quand une troupe argienne, sous la conduite du héros Persée, fondit sur la Cilicie, au dira de la chronique d'Alexandrie^, tua Sardanapale et conquit une partie des États de ce prince *.
Ce récit explique et justifie la tradition recueillie par Etienne de Byzance % suivant laquelle Tarse, fondée par Sardanapale, était une colonie argienne : Ètftl (létKotM^ Ap^c/^v, xr/(7/JU3t lapioofdnalùu. Ces mots ne sauraient convenir au premier établissement qu'avaient formé dans cette ville les Pélasges conduits par Triptoléme. En effet, la dernière fondation de Tarse, postérieure au règne de Sardanapale,
* Tchihatcheff, Asie Mineure, 1. 1, ch. vi.
* Hellanicus, HisLpersiq,, apudschoK'Aristoph,, av. 4092. 5 Page 31.
* Amm. Marcellin, liv. XIV, 8. - Solin, ch. 41 .
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est attribuée à Persée. AmmieD Marcellin ' et Solin * le disent formellement. Suidas ^ et Cédrénus ^^ le scholiaste de Juvénal ^, Nonnus* et ses compilateurs le répètent dans les mêmes termes. Un ancien poëte, dans uneépigramme qui fait partie de Y Anthologie'^ ^ désigne Persée comme le fondateur de Tarse, Déposa tov xtiotxv, et un scholiaste suppose que le poète a voulu signaler, en cet endroit , la colonie argienne. Cette opinion s'est répandue, car Lucain • donne à Tarse le nom de Persea. Dion Chrysostome *, dans la première de ses oraisons aux Tarsiotes, rappelle l'avantage d'être Grecs et Argiens : xai... wç Iod? "ÉXkfivt^ xaJ Àpyeîoi , et d'avoir été établis dans la ville qu'ils habitent par un héros tel que Persée : Trepf re Depaeck); **.
U résulte des témoignages que nous ont laissés les anciens que Tarse était un berceau primordial de l'humanité, une terre de primitive culture, nouvellement sortie des eaux , un sol desséché, de même qu'Argos, patrie de ses fondateurs.
Les Pélasges arrivèrent les premiers sur cette côte, qui va s'abaissant des sommets du Taurus. En traversant cette grande chaîne de montagnes, y vinrent de Torient des dieux et des héros, auxquels s'associèrent des colons partis de l'occident. L'Argien Triptolème représente les premiers,
*Liv.XIV,8.
*Ch. 36et44.
5 In Lexic, Mé^ouaa.
* In hist, comp,, p. 321 .
Mdsa^yr. III, V. 118.
•/fiDton.,liv.XVm.
' Liv. l, ch. I, Epigr», 3.
•P/iafso«^liv.m,v.225.
• Orai., XXXUI, p. 394.
• Orat., XXXIIl, p. 394.— Raoul Rochette, Col, grecq., t. H, p. 124.
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TAssyrien Sardanapale les seconds; Persée semble les réunir en soi , lui aussi venu d'Argos après Triptolème, mais, en tant que Perses, appartenant à la haute Asie, où subsis* tent et sa race et son peuple * .
Il ne reste rien des constructions cyclopéennes élevées très-probablement par les Argiens lors de leurs premiers établissements dans la Cilicie. Les invasions successives qui changèrent la face de cette contrée, les révolutions dont Tarse fut le théâtre, les tremblements de terre qui anéantirent tant de fois celte antique cité, ont dû causer la ruine de ces monuments.
Moins favorisée que les plus anciennes villes de la Grèce, de l'Italie, de la Sicile et de l'Asie Mineure, Tarse n'offre plus de vestiges d'édifices cyclopéens, dont les matériaux ont du être utilisés pour d'autres constructions, aux différentes époques de son histoire.
Tarse , privée de ses monuments primitifs de l'art pélasgique, qui dénotent les efforts d'une nation puissante et les premières tentatives de l'homme dans l'art de fabriquer des murailles, possède cependant une gigantesque construction d'un style particulier, le Dunuk^tasch , qui révèle un art totalement inconnu dans les contrées du Taurus. Ce monument, à en juger par sa forme régulière et les matériaux employés dans son édification, doit être postérieur aux murailles élevées en appareil cyclopéen.
En effet, on remarque à sa base et jusqu'à une certaine profondeur, de larges pierres assez régulièrement taillées qui lui servent d'assises, ce qui dénote déjà un art assez
* Creutzer, /{«l. àe Vantiq., éd. Guigniaut, liv. Vlil. secU 1, ch. ii, m, p. 453 et suiv.
avancé, mais qui n'est point encore arrivé au degré de perfection qu'atteignirent dans la suite le tracé de l'équerre et la taille de la pierre.
Les voyageurs qui ont visité ce monument et les archéologues qui ont discuté sur sa destination primitive ne sont d'accord ni sur l'époque de sa fondation, ni sur le peuple à qui est due son édification. L'opinion le plus généralement accréditée est que cette construction appartient à un âge héroïque où la civilisation grecque a pu faire , lorsqu'elle s'établit dans ces contrées, des additions et des embellissements.
Le Dunuk-tasch est le plus ancien monument de Tarse, et il est vraisemblable qu'il ne le cède à aucun autre de l'Asie Mineure en antiquité. Il est situé au sud -est de la ville, au milieu d'un jardin planté d'arbres fruitiers qui en masquent la vue, et sur la rive droite du Cydnus,
C'est un vaste parallélogramme ayant en surface 87 mètres de longueur (IKLM), non compris les ouvrages extérieurs (GF), 42 mètres de largeur (IK), et 7 mètres 60 centimètres de hauteur. Il est construit en poudingue , mélange de petits cailloux, de chaux et de sable liés par un ciment qui a fait de ses murailles des masses compactes.
Dans l'intérieur de ce parallélogramme se trouvent deux blocs de forme cubique (A et B) dont le sommet correspond à la hauteur des murailles, aussi construits en poudingue qui a acquis une telle solidité que l'aiguille du mineur n'y peut pénétrer sans se briser. Us sont situés aux deux extrémités du parallélogramme, à une distance de 4^ mètres, et séparés des murailles par un espace comblé de terres pour celui qui a le plus d'étendue (RPS) , et vide pour l'autre (CC"T). Celui-ci présente dans sa partie supérieure et presque au
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tiers de sa longueur une entaille de 75 centimètres de profondeur et qui fait retour vers les deux extrémités de sa largeur. I /autre cube ne présente ni entailles ni ouvertures anciennes sur aucune de ses faces.
Vers le sommet et dans le bord intérieur du mur qui entoure ces masses cubiques, et au sud-est seulement, on remarque, sur une même ligne et à d'égales distances, un grand nombre de cavités qui devaient servir d'assises à la voûte de ce vaste monument dans lequel on pénétrait par une seule ouverture pratiquée au nord-ouest du parallélogramme (D) et faisant presque ùuce au cube eotaillé.
En ddiors du monument et en face du eube principal situé au Aord-est, àtï voit une muraille parallèle (F) qui devait
se relier, d*UD côté avec la construction principale par une voûte qui couvrait un passage, d*un autre côte à une troisième muraille (G) élevée parallèlement ^vec deux autres par une voûte écroulée comme la première, ce que paraissent démontrer les décombres étages de la base au sommet de ces constructions, qui sont de même hauteur que les murailles du parallélogramme.
En arrière de la troisième muraille est une masse de terre légèrement inclinée jusqu'au niveau du sol. On remarque que les matériaux composant le poudingue employé dans ces constructions forment des couches horizontales d'envi« ron 5o centimètres d'épaisseur; à la base et au pourtour du parallélogramme et des monuments qu'il renferme se trouvent en grand nombre des morceaux de marbre blanc de la plus grande beauté et de différentes dimensions. Des fragments de ce même marbre, ou très-petits ou méoie pulvérisés, couvrent la partie supérieure des murs d'en* ceinte. Dans l'épaisseur de ces mêmes murs et à certaine hauteur, on a ménagé des cavités symétriques où paraissent avoir adhéré autant de plaques de marbre.
Aujourd'hui le marbre a entièrement disparu, et le Dunuk- tasch n'offre plus que des murs semblables à des rochers taillés; néanmoins, les constructions sont dans le meilleur état, et ce qui reste de ce monument est et restera longtemps encore d'une remarquable solidité.
Après avoir donné une description exacte du Dunuktasch, je crois utile d'en présenter les dimensions, que j'ai notées avec beaucoup de soin :
niètrcs. cenL
Longueur totale du monument, y compris les
constructions extérieures (NKM) 115 00
Longueur du parallélogramme seul (KM). . • 87 00
^^^^^RfiivinM *^ ^^^^^^^^1
^^■Ufflu ^ ^^^^1
^^Hi
^HUtlf^ii *i|VS^i!HH| ^^^1
ill|i H
B^ ^^BHlil
BB
Largeur (IK) 42 00
Hauteur des murailles et massifs 7 60
Épaisseur des murailles 6 50
Longueur du grand cube (RS) 23 00
Largeur du grand cube (PQ) 16 50
Longueur du petit cube (C'C") 18 00
Largeur du petit cube (CT) 11 00
Hauteur des deux cubes 7 60
Si Ton veut maintenant convertir ces dimensions en
mesures assyriennes, en partant de cette donnée que la
coudée assyrienne équivaut à o m. 54 cent.^ et le pied assy*-
rien à o m. 324 mill., on obtient les résultats suivants :
• Longueur du parallélogramme 87 m. 00 c. = 160 coud. Ass.
Largeur U2
Hauteur des murs 7
Épaisseur des murs 6
Longueur du grand cube. . . 23
Largeur du grand cube. . . 16
Longueur du petit cube. . . 18
Largeur du petit cube. ... 11
Ces équivalents, toutefois, ne sont qu'approximatifs, et pour être exact, on est obligé de rectifier les mesures prises au Dunuk-tasch, ce qui donne les résultats suivants :
mesures levées par moi. mes. rectifiées. diC j
Longueur du parallélogramme. 87 m. 00 c. 86 m. OU c. :^ Largeur
Hauteur des murs. . .
Épaisseur des murs. .
Longueur du grand cube.
Largeur du grand cube.
Longueur du petit cube.
Largeur du petit cube.
uz
jk
liS
ik
Tir
T^ longueur totale des construction^ s'élève donCi d'après le système que nous venons d'employer, à
160 ôoudées pour la longueur du monument priûdpfti
1 2 » pour répaisseur du mur (F).
5 » pour celle.du mur (N).
36 » pour les deux passages (à 18 coudées).
Total 213 coudées, qui équivalent à 115 m. 02 c, d'où rerreur sur la somme des totaux serait seulement de ^.
Ces calculs, que je dois à Tobligeance de M. Jules Oppert qui s'occupe avec beaucoup de succès des questions assyriennes, ont fourni à ce savant Toccasion de tirer du monument en question quelques conséquences que je croîs utile de publier ici :
cr II paraît positif, m'écrivit M. Oppert, que le petit cube ou massif avait lo coudées de moins en largeur et ea longueur que le massif cubique principal. On peut conclure que le produit de 'ioxA^ est le double de âoxSa, Ton étant 1260 et l'autre 640, et par conséquent, que le grand massif jauge presque le double du petit. Ce résultat me porte à penser que le Dunuk-tasch se rapporte à une superstition semblable à celle qui a produit le fameux problème de I)élos, qui a fait faire tant de progrès aux mathématiques et a contribué à développer la science des sections coniques. £n effet , on n'a qu'à supposer que le grand massif devait être de 1 2 centimètres plus élevé, et on arrive juste au double. La longueur inégale des côtés du parallélipipède était implicitement la même dans les conditions de l'oracle. »
Je vais maintenant parler des fouilles faites au Dunuktasch.
Vers le commencement de Tannée 1836^ alors que les
Égyptiens occupaient le pachalik d'Adana qu'ils avaient conquis, M. Gillet, consul de France à Tarsous, profitant de Toffre que lui avait faite Ibrahim-pacha, de mettre à sa disposition des mineurs et des ouvriers pour sonder le Dunuk- tasch , fit attaquer le cube principal (A) par son centre supérieur, dans lequel il fit creuser un trou qu'il remplit de poudre. L'explosion n'ayant produit aucun effet et l'aiguille s'étant cassée plusieurs fois dans les tentatives faites pour la faire pénétrer plus profondément, le consul de France abandonna son entreprise, mais pour faire miner le même cube à sa base et du côté faisant face au cube entaillé.
A un mètre au-dessous du'sol, les ouvriers trouvèrent un rang de pierres de taille d'environ 80 centimètres d'épais^ teur sur i mètre 5o centimètres de largeur et pénétrant dAns le massif de 35 centimètres seulement*
M. Gillet, voulant s'assurer si la base du cube entaillé (B) était semblable à celle qu'il venait de mettre à découvert, y fit creuser un puits de 5 mètres et reconnut que sa gons*truction différait en ce sens qu'aucun rebord saillant n'y avait été trouvé.
Contrarié de l'inutilité de ses efforts, le consul fit r%^ prendre ses travaux au point où il avait découvert des pierres de taille en saillie. Au moyen de coins en fer, il fit pratiquer dans le massif une galerie de i mètre 80 cent, d'élévation sur 1 mètre 5ocent. de largeur,et arriva ainsi jusqu'au centre (QVj; puis il fit creuser en cet endroit un puits de 3 mètres de profondeur au-dessous du sol. Ces nouvelles tentatives n'amenèrent pas de meilleurs résultats.
Enfin, M. Gillet, excité par le désir de reconnaître la destination du moniunent^ fit fouiller le sol entre les deux
cubes (V) et trouva, mêlé à des'débris de marbre blanc et à des fragments de poterie rouge en terre dite de Samos, un doigt en marbre blanc d'une assez grande dimension, découverte qui lui fit supposer que sur ce point une statue colossale avait dû orner le monument.
A compter de ce moment, le consul de France, qui attendait une subvention du Ministère de rinlérieur pour continuer ses travaux, cessa ses recherches et quitta Tarsous en 1839, sans avoir pu découvrir le mystère que cache le Dunuk-tasch.
La plupart des voyageurs qui ont visité Tarse ont essayé de donner une destination au Dunuk-tasch.
L'ambassadeur vénitien Barbaro*, le premier qui en ail fait mention, suppose que le Dunuk-tasch était un château, tandis que Paul Lucas présente ce monument comme la base d'un édifice renversé par des tremblements de terre'. Macdonald Kenneir', qui consacra plusieurs jours à l'exploration de la ville de Tarse, examina aussi le monument et dit « qu'il serait difficile de préciser l'usage pour lequel il a été élevé. Sa forme et sa construction font présumer qu'il n'a pu être destiné à aucun usage de la vie ; c'est peut-être le mausolée de quelque grand personnage. Zozime, ajoute Kinneir, raconte que les cendres de Julien l'Apostat furent apportées de Perse à Tarse, où on éleva à ce prince un tombeau magnifique. »
L'amiral Beaufort*, qui ne fit que côtoyer le littoral de
* yiaggio in Penia, del magn. mess. Josaphat Barbare. (Venise, Aide, 4545;, p. 28-29.
* Voy, en Asie Jtfifieure, 1. 1, p. 354-352.
' Voy, en Asie Mineure, 1. 1, p. 202 et suiv. de la trad. fr.
* Karamania, Cf., dans \e Journal des Savants (1819), le compte rendu (k cet ouvrage par Letronne.
la Karamanie, ne put visiter Tarse et se contenta de reproduire l'opinion de Kinneir.
Un agent consulaire de France à Tarsous, M. Dizaut, à qui M. Poujoulat écrivit pour lui demander quelques renseignements archéologiques sur la province de Cilicie, raconte, dans une lettre adressée au ccrflaborateur du savant Michaud, dans la Correspondance cT Orient \ que l'opinion des voyageurs sur le Dunuk-tasch est assez indécise, mais qu'ils ont tous été d'accord sur ce point, qu'il remontait à la première époque des arts, dans un pays où ils sont cultivés dès la plus haute antiquité. « Un voyageur qui a résidé longtemps à Erzeroum, continue M. Dizaut, m'a assuré que le monument portait le même caractère que plusieurs autres qu'il a eu l'occasion de voir dans les provinces limitrophes de la Perse, et qu'il y avait tout lieu de croire que c'était un tombeau assyrien. »
Quand y en i836, M. Charles Texier passa à Tarsous, M. Gillet, dont j'ai déjà parlé, le conduisit au Dunuk-tasch, où il faisait des fouilles. Le savant voyageur rapporta de cette visite une opinion qui se trouve développée dans son f^qyage enAsieMimure^^ et qu'il résume ainsi : « S'il faut émettre mon opinion sur la destination primitive de ce monument, il est naturel de lui attribuer une disposition inconnue aux usages les moins connus de l'antiquité; peutêtre ce lieu était-il la résidence de l'un de ces oracles si répandus dans la Cilicie et la Cataonie. » Cette opinion est partagée par M. Oppert, ainsi qu'on l'a vu plus haut.
Le général Chesney, chargé par le gouvernement anglais
«T.Vn,p.474.
t T. in, p. 220.
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de Texploration du Tigre et de TEuphrate, visita le Duouktasch la même année, et dans une lettre qu'il écrivit sm consul de France* , exprima ainsi son opinion : a C'est le monument ancien le plus remarquable et le plus extraordinaire que j'aie vu, tant par la force de sa construction que par la simplicité apparente de ses divisions. Je crois qu'il a été construit pour y loger des tombeaux et que c'est un temple druide (^/c). » Plus tard, le général Chesney, écrivant encore au consul, modifia son opinion, mais pour donner du Dunuk-tasch une explication basée sur un pas* sage de Strabon qu'il n'avait pas compris ^ : ce Je trouve dansStrabon, dit le général Chesney, un passage intéressiAt relatif aux guerres de Mopsus et d'Amphiloque qui vinrent à Tarse après la guerre de Troie, et s y tuèrent en combat singulier. Ils furent enterrés dans une même enceinte, mais de manière qu'ils se fissent encore la guerre après leur mort. » Cette traduction est erronée et ne répond en aucime manière au texte de Strabon qui dit ^, que a c'est aux envi* rons deMégarse que les deux héros avaient été enterrés, et que l'on y voyait leurs tombeaux élevés k une distance qui ne permettait pas de voir du tombeau de l'un celui de l'autre. » Enfin, le général Chesney, incessamment préoccupé de la destination du Dunuk-tasch, présente une dernière modification aux opinions qu'il avait précédemment formulées; voici ce que nous lisons dans le premier volume de son Exploration de VEuphrate * : « Il y a dans cette ville (à Tar-
< Arch. du consulat de Tarsous.; Ârchéol. n^ 3. LéUtb au àxic de Broglie, du 8rév.4836.
« Arch. du cons.de Tarsous, Arch.; n* 6. Lettre à M. Thiers, du 20 août 4836. 5 Géogr.y liv. XIV, ch. v, § 45.— Cf. Lycophron, Cassandre^ vers 439-4i6. *T.I,ch.xv,p.356.
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sotis) deà Hlitm rMnaines remarquables, probablement Un temple de Jtipifèt* eut Une éminence , et qu'on a supposé être le tombeau de l'empereur Julien * . »
Cette dernière assertion du général Chesney n'est pas jplus admissible que les deux précédentes. Est-il probable, en effet, que les anciens aient donné à un temple relativement modei*hê, et dont il ne reste aucun vestige, une base comme le Dutiuk-tasch, monument qui rethonte à la plu^ haute antiquité, et présente d'ailleurs tous les cal*actères dé l'art primitif des Assyriens?
M. de Là Borde, dans l'opinion qu'il a exprimée verbalement, et que ^apporte le consul de France dans une dépêche adressée au ministre de llntérieur *, a, le premier, jeté un peu de lumière sur le Dûnuk-tâsch en disant que a c'était une vaste sépulture appartenant à un âge héroïque où la civilisation grecque a pu faire, lorsqu'elle s'établit dans ces contrées, dés additions et des embellissements. »
M. Raoul Rochette % au nom d'une commission de l'Académie, a été appelé à donner son opinion sur le Dunuk-i tasch ; mais comme il n'avait pas de renseignements suffisante jpour traiter ce sujet, le savant antiquaire se contenta de dire que « le monument dont il s'agit se recommande à ràttenfion des archéologues par son ordonnance, qui diffère dé tous les monuments connus jusqu'ici, par sa masse et par sa situation même, dans Ufire Montrée comme celle dont Tarse est la capitale, et qui fut le théâtre de quelquesunes des plus; anciennes traditions, à la fois de Thistoire
* Cf. Kinneir, 1. 1, p. 202-3 de la Irad. fr. « Arch. du consul, de Tarsous; n» 2, archéol. L c. » Rapport A flnstilCfl sur îes fouilles du inoimtn. de Tarse ; pfocè9-v<H*èl de la séance du 25 nov. 4836. — Arch. du cons. de Tarsous ; archéol.. n» 10.
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héroïque de la Grèce et de la puissance asiatique. » Plus loin, le même savant ajoute que « ce pourrait être un grand mausolée exécuté à 1 époque grecque d'après des données locales et des traditions plus anciennes. »
Enfin, M. Barker, agent consulaire des Pays-Bas à Tarsous, et qui a publié, il y a quelques années, un travail spécial sur la Cilicie^ suppose que <c les murailles du Dunuktasch renferment les tombeaux d'une famille royale. Je crois, ajoute l'auteur, que Sardanapale n'a pas été enterré dans ce mausolée, car il fut brûlé à Ninive^. »
Telles sont les opinions si diverses formulées depuis Barbaro, le premier voyageur qui ait parlé du Dunuk-tasch. Deux siècles d'études n'ont pas encore mis au jour le mystère que recèle ce monument. Les légendes turkes inspirées par ce singulier édifice étant composées dans les veillées de la tente, non par des savants, mais par des poètes, sont peu propres à faciliter des recherches sérieuses. Selon les légendes, le Dunuk-tasch, mots qui signifient en turk pierre renversée, « était un palais situé jadis sur une éminence qui domine Tarse, et qu'on nomme Gueuzluk-kalah, Le prince qui habitait ce palais avec sa fille, s'étant attiré la colère du grand prophète, celui-ci, pour les punir, lança leur serai d'*un coup de pied à l'endroit où il se trouve aujourd'hui, et où il tomba sens dessus dessous, pour y ensevelir les deux personnages. »
Nous allons essayer maintenant, à l'aide des écrits des anciens, de rechercher, si non l'origine du Dunuk-tasch, que rien n'indique, du moins la destination de ce monument à
* Lares and pénales^ or Ctitcta and it$ governors^lUinàon^ 1853, S",) *0pusci7., p. 132-134.
l'époque du passage d'Alexandre à Tarse, lorsqu'il allait combattre Darius dans les plaines d'Issus.
Les voyageurs et les savants, ainsi que nous l'avons vu précédemment, sont d'accord sur ce point, que le Duniiktasch est un tombeau , et la tradition locale confirme cette opinion en le plaçant primitivement sur le Gueuzluk-kalah, au milieu delà nécropole que j'ai découverte, et en faisant ensuite de ce monument le tombeau de deux personnages dont elle ne dit pas les noms.
Le Dunuk-tasch révèle, soit par sa forme, soit par le genre de ses constructions , un art purement asiatique ; toutefois, on peut supposer qu'il a été embelli à une époque postérieure à sa fondation, lorsque la civilisation grecque s'est introduite dans ces contrées. On trouve, en effet, la confirmation de cette hypothèse en étudiant les médailles de Tarse frappées a 1 époque grecque et sous l'empire des Séleucides, ou bien encore celles sorties des ateliers de cette ville à l'époque romaine. Ces médailles, qui sont en grand nombre, et qu'on trouve particulièrement à Tarsous et aux environs, représentent le Dunuk-tasch tel qu'il existait dans l'antiquité, c'est-à-dire orné de guirlandes funéraires et surmonté d'une pyramide au centre de laquelle on voit Sardanapale, vêtu du costume assyrien, portant l'arc et le carquois, la main droite étendue, tandis que de la gauche il tient une canthare, et debout sur un animal dont le front est orné de cornes.
11 est curieux de voir comment les traditions se sont conservées en Cilicie, même au temps de l'empire romain. Sardanapale, l'un des fondatetirs de Tarse, qui recevait un culte spécial dans cette viile, était un héros emprunté aux
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religions primitives de i'Asie ', de même que Bersée, divinité purement grecque, mais qui réunissait en elle l'élémeot hellénique et l'origine asiatique.
Sardanapale et Perséç di^vaient aussi se confondre avec Bacchus ou un Apolloq barbu qu'on voit représenté çiir quelques médailles impériales dfi T^^rsç, porté sur Iç lipp dont la proupe se teripin^ pi^r ynç têtç de jtaure^u \ eq sorte que les traditions grecques sur l'origine de T^rse $f
trouvent confondues sur leurs monuments, comme dans les auteurs anciens, avec les légendes orientales. De là cette multiplicité de cultes et de religions dont le mélange forqie un tissu d'une extrême complication.
Dans ce tissu merveilleux, dit M. Guigniaut ", Ton peut saisir comme une chaîne mystérieuse qui en unit tous les fils et qui rattache à la fois aux religions du fond de l'Orient les cultes populaires et les systèmes religieux des contrées plus rapprochées de nous.
Plusieurs historiens et des géographes font d'Ânchiale et de Tarse deux villes distinctes : ainsi Eustathe ' dit qu'Anchiale est située près de Tarse, à l'embouchure du Cydnus. D'autres auteurs attribuent la fondation d'Anchiale à Sar-
^ Voy. sur Sardanapale ou 1-Herculo assyrien, los Mémoire de M. If . Lajard, R. Rochelle et Movers, DiePhœnizier, U 1, p. 454-4îi8. * ReL de lantiq., liv. ÏV, ch. ii, p. 5 et 8uiv. ' Ad Ihjon Perieg . v. 87H.
danapak, cl c'est prés des murs de cette ville que Strabon * et Arrien * placent son monument qui portait en caractères assyriens l'inscription suivante, conservée par les Grecs ^ sous cette forme :
2ap$otva7:aXXoç 'Ava;uvcapa;60) !\Y5^iaXirjv fôettxg xal Tapaov |it^ y\ltÂ^ri '
£b Sk ^svoç, eaOïE, mve, icotî^^ 'ûç t' oXXà TOUTOU oux o^ta.
et que Cicéron * a rendue par :
Hœc habeo quœ edi, quœque exsaturata libido Hauserat, illajacent multa, et prœclara relicta.
Le raéme auteur rapporte qu'à l'occasion de cette épit^phe, Aristote aurait dit ; « Que ppurrait-on graver 4ç pli^ convenable sur le tombeau d'un bœuf ? »
StrgJboji ^ place Anchiale un peu au-dessus de la o^pr, et il ajoute qu'on y voit le tonibeau de S^danapale et upe statue de pierre qui le représ^entiit avec les doigts de la main droite disposés comme s'il voulait les faire claquer^.
\\ e^t évident que cette interprétation du géograpb? grec ç^t tout à fait arbitraire et que la figure de Sardau^p;»liç qui ornait, ^n tombeau devait être dans le style dç totk^s; Içs. représej|;itations royales des monuments assyriens. Ain^lj les b^^-re^e£s persépolitains sur lesquels on voit des processions ou de§ cortèges représentent en effet des pjer^ox^qag^ debout, levant la main droite. Quelques cylindres çjssy-
* G%r., XIV,v,§40.
* Fragm.. 21.
^ Fragm. hisL grœc, I, 440.
* TuscuL, \, ch. XXXV.
» G%r. XIV, v,§10.
« Athénée, liv. XII, p. 530.
riens, les bas- reliefs gravés sur les rochers près de Beyrouth montrent aussi des personnages dans cette même fittitude^ ; et il est assez probable que la statue de Sat*dana^ pale dont parle Strabon était semblable à ces derniers, ou du moins devait avoir avec eux beaucoup d'analogie. En un mot, la statue de Sardanapale, pour nous servir de l'expression de Strabon , devait être représentée sur son tombeau de la même manière que la figure gravée sur les médailles dont j'ai parlé plus haut et qui nous le montrent levant la main droite et tenant de la main gauche une canthare.
Revenons maintenant à Ânchiale. Strabon , ainsi que nous venons de le voir, place Anchiale^ non pas à Tembouchure du Cydnus, comme l'avait fait Eustarhe, mais bien un peu au-dessus de la mer. Ce n'est donc plus, selon lui, une ville maritime, comme semblerait l'indiquer son nom («yx* o^i% près de la mer) , mais bien une cité dont la position serait déjà assez éloignée du rivage.
Ce passage du géographe grec, qui décrivait si exactement les localités qu'il avait visitées, est fort important, car il explique un autre passage d'Etienne de Byzance ^, qui dit qu'Anchiale, de même que Parthénia, Crania, Hiéra, Antioche ^, seraient les anciens noms de Tarse. S'il en est ainsi, et il est permis de le croire, Anchiale et Tarse ne faisaient qu'une seule et même ville, et ce serait aux environs de Tarse, et non au bord de la mer, que l'on devait trouver le monument de Sardanapale. Or, le Dunuk-tasch est situé à
^ Cf. au cab. des Méd. de la Bibl. Imp.^ les cylindres assyriens. — Rev. 4855, Mé.ia lies de Tarse ayant au revers le monument de Sardanapale.
' Et. dp Byz.. \^ T«o«V;.
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peu de distance de Tarse, dans la direction delà mer, et on le voit représenté sur les médailles de cette ville.
Strabon était né en Asie Mineure ; il connaissait, nonseulement les villes de cette contrée, mais encore il en avait visité les principaux monuments, et il parait évident que, si le cénotaphe de Sardanapale et leDunuk-tasch eussent été des édifices distincts, il n'eût pas manqué de mentionner c«lui-ci, comme il a parlé du premier; car quelle que fût la destination primitive du Dunuk-tasch, il n'est pas douteux que le géographe, qui décrivait si fidèlement des édifice^ de moindre importance, aurait parlé de ces masses monumentales, et que, s'il n'en dit rien, c'est que par monument de Sardanapale il entendait ce même Dunuk-tasch.
L'anniversaire funèbre de la mort de Sardanapale, assimilé à Hercule par Dion * et que célébraient les Tarsiotes par des fêtes et en élevant un bûcher pyramidal dont il occupait le centre, est sinon une preuve, du moins un indice que le tombeau de ce roi et le Dunuk-tasch n'ont dû faire qu'un seul et même monument.
En admettant les assertions d'Etienne de Byzance, fortifiées par le silence qu'a gardé Strabon sur l'existence du Dunuk-tasch, il faut écarter celles d'autres auteurs qui placent le cénotaphe de Sardanapale à l'embouchure du Cydnus, où ne se trouve d'ailleurs aucun vestige d'un monument antique , rien enfin qui puisse donner la plus légère idée de l'érection sur ce point , que j'ai minutieusement exploré, du cénotaphe dont il s'agit.
Nous voici maintenant arrivés en présence d'une grande question historique et d'un point archéologique assez diifficile à résoudre.
«DionChrys.,p. 407, C.
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L'histoire , l'archéologie et la chronologie assyriennes, quoique ayant été l'objet de travaux importants dans le siècle dernier et même de nos jours, sont loin d'être par- &itenient connues ; la chronologie et l'histoire ofFrent SurtoiH: une série de problèmes devant lesquels le savant Frémt n a pasreculé^ mais qu'il n'a pu résoudre qu'impar* jaitewant.
Trèsreipfaarr^ssé pour coordonner tous les récits confwi éfA anciens historiens, Fréret ^ s'est efibrcé d'établir lexiitence de trois rois de Ninive du nom de Sardanapale. Yoîfsi comment il les classe, et les dates qu'il rattache à ch^i^un d'eux :
Le premier, ou le plus récent , est le Sardanapale 4'A^ lejbandine Polyhistor. Il fut le dernier roi d'Assyrie, et c'est ]m qu'Eusèbe et Jules l'Africain appellent Thonos Konkpléi^s, et Suidas, Copos Konkoléros. Il mit le feu à son pyopre palais, dans lequel il fut brûle lui-même, lors de la destruction de Ninive, qui eut lieu en 608, q'est-à-dii^ i63o ans à partir du commencement de l'empire assyrien.
Le second est le Sardanapale dont parle Castor, et qui fut le prédécesseur de Ninus II. Celui-ci ayant cessé de négner en 688, c'est antérieurement à cette date qu'il faut placer ce Sardanapale , qui n'est autre que l'Assar-addcin de l'Écriture, y^sardan dans la version grecque des Septante. U fut le fils et le successeur de Sennakérib; par conséquent il monta sur le trôna vers l'année 709 ou 710. Assar-addoo fut détrôné par tes partisans de ses deux frères Adramélik etSaratzer; il se réfugia en Cilicie, fortifia Tarse et Ancliiale, et mourut dans un âge avancé. C'est par lui que fui
* Mém. de VAcad. des Inscr. et Belles- Lettres, t. V, p. I72M7^.
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élevé le monument de Tarse , devant lequel défila Tarmée macédonienne peu de joqrs avant qu'Alexandre eut battu les Perses à Issus.
Le troisième Sardanapale périt lors de la révolte du Mède Arbace, ou Pharnace, selon Velléius Patereuhis. il régnait à Ninive en 898; c'est ce prince q\H j|¥ait aux portes de Ninive son tombeau sur lequel étai| gi^yée l'inscriplion qui se terminait par ces mots ! Iv dï liévoçy iaOïe, Trêve, Trotte. Is poète Phœnix lui donne le nom da Ninus, et Amyotas çeiui d0 8^anap^ley d'après la tradition.
Ce» tl*oi$ points, qui résument tout le mémoire de Frér(3t> oQt été ré£iU^ dans cas derniers temps p^r M, de ^utêy S 4%n% fl^ çaviantes Recherches sur h çkr&fiohgie de^ ^ffupires 40 Ninive^ de Babylone et tïEcbutane. Selon le savant ^Oftt* dépuicien, deux rois seulement du nom did Sar4sM%^l^ auraient régné à Ninive. I^ premi^rf qui fut çbassé éf^ ie§ Ktf»ts p^r 3élési$ et krhm^j et le s^copd $ou$ tequf^ &it d^ tVfiÂt li'eiDpiF^ d'Assyrie.
li '^s| évident qu'il y a eu confusion entre l^s dei^ii princes dans les récils des anciens, car les historiens pat 9ltrî})ué aux règnes d^ deux Sardai^p^la des l%iUk identiques.
\A ruine de Niniye, qui fut un des grands événements d# rbîstoire ancienne de l'Asie, se retrouve à deux époque^ différentes dans les ai^teur^ qui font figurer ce grand drî^Pie sous deux rois distincts, mais portant )e inéme nom.
Cmi pelte confusion de noms et d'événement^ qn; a causé un double emploi dans les annales. C'est aussi à cela qu'il faut attribuer la variante de Tinscription du tombeau
« Annale» de phiioe^pkàê ektét., t. XK> XX, 4819, eh. v, p. 1S •! siiiv.
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de Sardaiiapalc à Tarse. En effet, Tinscription assyrienne du cénotaphe de ce prince, à laquelle les Grecs donnèrent une fausse intctprétation , et que rapportent Cléarque*, Âristobule, Clitarque, Callistène, IJelhmicus et ÂpoUodore, était ainsi conçue :
'Ay/ ucXyiv êUi[u xal Tapoov (it9) 'f,fic'py) * 'AXXi wv TéOvTjxev.
D*autres iiistoriens grecs, confondant aussi les deux Sardanapale, avaient changé la fin de cette inscription, dont Athénée nous a conservé trois traductions, celle de Chérile, les deux autres de Phœnix de Colophon et de Chrysippe.
Les anciens, qui ne possédaient pas comme nous de grands moyens de vérification et qui n'avaient aucune notion de la critique, n'essayèrent point d'éclaircir les faits ; aussi cette confusion fut-elle accréditée dans toute la Grèce et reçutelie en quelque sorte sa confirmation , lors du passage d'Alexandre à Tarse, par les acclamations de l'armée macédonienne défilant devant ce monument qu'elle croyaft être celui du prince dont le cynisme a fait la célébrité.
Il résulte de tout ceci que le tombeau de Tarse ne peut appartenir au dernier Sardanapale qui se brûla dans son palais à Ninive ^, tandis que son attribution convient parfaitement au premier prince de ce nom, qui se serait retiré en Cilicie, après la perte de ses États, et y aurait fondé ou rebâti Tarse et Anchiale.
En l'absence de textes précis et d'inscriptions qui fassent
« Athénée, liv. VIII, ch. xiv.
• On conserve au Musée impérial du Louvre un beau vase grec représentant un personnage allumant un bûcher sur lequel Sardanapale est assis vêtu du costume a8Byrien.(Galeries Charles X, salle des vases grecs.)
connaître Torigine et la destination du Dunuk-tasch, on ne peut| de ce qui précède, tirer que des conjectures, trèsvraisemblables d'ailleurs.
Suivant Topinion commune aux savants qui se sont occupés de cet édifice et aux voyageurs qui l'ont visité, ce serait un vaste tombeau, et les médailles de Tarse qui représentent sa figure et celle de Sardanapale semblent faire de ce monument le cénotaphe de ce prince. Des historiens, il est vrai, faisant de Tarse et d'Anchiale deux villes distinctes, placent le cénotaphe dans cette, dernière cité ; mais Etienne ' de Byzance, appliquant ces deux mots à la même ville, renverse les assertions de ces écrivains.
Ainsi, en s'arrétant à Topinion des savants, aux types des médailles de Tarse et à la tradition qui s'est perpétuée en s'embellissant des couleurs de là fiction, le Dunuk-tasch, monument colossal qui a défié le temps et les révolutions dont Tarse a été le théâtre, et se dresse encore presque intact, serait bien le tombeau du premier Sardanapale, qui se serait retiré en Cilicie après la perte de son empire, ou au moins le monument élevé à sa mémoire.
CHAPITRE TROISIÈME
HISTOIRE ET ANTIQUITÉS DE TARSE DEPUIS L'ARRIVÉE DES CO- LONIES GRECQUES JUSQU'AU PARTAGE DE L'EMPIRE ROBfAIN ÉKTRÉ LÉS FILS DE THÉODOSE.
Antl^iilléii ackœméiitdes e4 «ree^ves ) tomlieaaiL et flciirtiie» Miii^ en terre culte ; antiquités romaines; le Gymnase; le Stade; qneti f aquèdiies, égenW, tvies, p^mu et hmtm^M iMintafMa f i tiens; le Onenslnk-kalali, nécrepele de Tarse; ■smrtnes «■ arsHe; iin met sur te Musée dti LeuTre.
Âpre» avoir essayé de résoudre le {Mroblème que prénote le Dunuk-tasch, ce momiment unique qui comprend àkri seul ce qui reste à Tarse des colonies assyrienne et ai^enney et ce que le temps a respecté des édifices de l'âge héraïqutf nous touchons à l'époque où, l'empire d'Assyrie ayant été arraché des mains efféminées de Sardanapale, on vit tour à tour les Babyloniens, les Mèdes et les Perses se succéder sur le trône de cette belle partie de l'Asie.
Les conquérants établirent des colonies dans leurs nouvelles possessions ; avec elles s'implantèrent des coutumes et des croyances assyriennes ou médiques, comme on les qualifiait dans l'antiquité. -
Sous la domination persane, des satrapes, suivis d'armées nombreuses, s'établirent sur divers points de l'Asie Mineure, s'y maintinrent durant de longues années et jus*
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qu'à l'qx>que où Alexandre, faisftnt iiraption dans teê rï«> €hc« contrées, à la têle de ses invincibles phalanges, toit fin à Tempire de Darius. Si on ajoute à ce qui précède les relations si anciennes et si diverses que le commefce avait formées entre toutes les contrées de TAsie, principalement de la part des Phéniciens, on comprendra facilement le mé* lange de langues \ de cultes, de religions, dont les résul^ tats devaient infailHblement avoir de Tinflueiice sur les mœurs et les idées des peuples*.
A part l'édifice connu sous le nom de Dunuk-tascfa^ aucun des monuments élevés par les Assyriens et les Pers6t c'a laissé de vestiges à Tarse. Le palais des satrapes, pîllé et dévasté par les Grecs du jeune Gyrus', et les fortifications dont parle Arrien*, n y ont pas laissé la plus légère trace.
Cependant, tout souvenir de la domination des satrapes Acha^ménides de Tarse n'a pas entièrement disparu ; des médailles portant leurs noms nous sont parvenues; ce sont relies de Pharnabaze, Syennésis, Camissarès, Datâmes^ Abd- Sobar, Gaos, ayant au revers les figures des principales di^ vtoité» auxquelles on rendait un culte dans la contrée^ .
Époque grecque. — Quand Alexandre, par suite de ses conquêtes, eut rendu aux colonies grecques leur état primitif, on vit Tarse prendre un développement considérable. Aucune ville de l'Asie Mineure ne l'égalait en magnificence, en richesse et en grandeur*. Ses habitants rivalisaient
* Strabon, au commencement du XII* liv. de la Géographie. ') 'Ouigniaul, /fe(fg. de ValUiq., liv. IV, cH. i, p. 5 eft mm»
* XéBopbon, AnaboB,, 1. 1, eh. ii, 42, 27.
* Expéd. d* Alexandre,
' De Luyhes, Num, des èatrapies, p. 4 et diiîv., pi; 4 el suiv. •mMw,IhMl.AUm.
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avec ceux d'Athènes pour les sciences, les arts et la philosophie; c'est à cette époque qu'elle donna le jour à Antipater le stoïcien, à Archédamus, à Nestor et aux deux Athénodore.
D'habiles artistes grecs vinrent se fixer à Tarse et y intro* duisirent les arts de la mère, patrie. On trouve la preuve de ce fait en étudiant les monuments les plus anciens que j'ai rapportés de cette ville, après les avoir exhumés de son antique nécropole.
L'art de la statuaire, le modelage de l'argile, les procédés pour vernir les poteries les plus communes, dénotent une époque avancée en civilisation, une habileté artistique qu'on est même étonné de trouVer sur des monuments de peu de valeur, dans une cité comme Tarse, qui avait subi de si fréquentes révolutions et était passée tant de fois sous 'la domination de conquérants partis de points si opposés.
La vaste nécropole de Tarse, dont l'emplacement occupe le monticule situé au sud de cette ville et qu'on nomme aujourd'hui Gueuzluk-kalah , conserva sa destination sous les Romains. La majeure partie des statuettes, les monuments de la céramique et les objets si divers qu'on y trouve enfouis , sont de cette dernière époque ; bien que mêlés à des terres cuites plus anciennes datant de l'autonomie grecque, il est facile de distinguer celles-ci, qui accusent l'art antique dans toute sa pureté. De même que sur les médailles de cette dernière période, les représentations de divinités que j'ai découvertes dans ce tumulus sont pour la plupart empruntées à la Grèce, quoique appartenant principalement au panthéon tarsiote : c'est Jupiter, Hercule, Apollon, Minerve; toutefois, on trouve, mêlées à ces figurines^ celles de divinités asiatiques ou biea encore ^yp*
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liennes, comme, par exemple, Mithra et Harpocrate. Cependant tout souvenir de l'ancienne domination assyrienne et perse ne s'élait pas non plus effacé ; car sur les médailles de cette époque apparaît aussi Sardanapale, l'un des fondateurs de Tarse, avec les héros venus d'Argos.
Lorsque l'Europe parut sur la scène, et que l'Asie persane, bouleversée par des conquérants grecs, fut refoulée au delà de ses anciennes limites, on vit des dynasties grecques se perpétuer dans son sein. Tarse passa dans le domaine des rois Séleucides, et bien que la métropole de la Cilicie eût obtenu de conserver ses privilèges et ses prérogatives de ville libre, elle dut néanmoins, pour flatter ses dominateurs, prendre, à l'instar des autres grandes villes du royaume de Syrie, le nom d'Antioche. On sait qu'Antiochus Epipliane alla en Cilicie, l'an 171 avant Jésus-Christ, pour réduire les villes de Tarse et de Mallus qui s'étaient révoltées, et qu'il avait donné ces deux villes à Antiochide, sa concubine*. Les géographes, de même que les médailles frappées à Tarse pendant la domination syrienne, nous fournissent la preuve de ce fait. Etienne de Byzance'dit en effet que Tarse portait le nom d'Antioche, et nous lisons sur plusieurs médailles ayant au revers la figure de Sardanapale, la légende ANTIOXEflNTnN nP02 TAI KYANAI, qui ne peut s'appliquer qu'à la ville de Tarse, arrosée parles eaux du Cydnus.
A part un nombre fort restreint de nîoudments grecs découverts dans la nécropole de Tarse, et quelques médailles,
• Machab.^ liv. Il, rh. iv, 30.
* V" kt7tr/nx ' a Tpî; xxl ^«âr»}, -h Txp^î'; »'; et V* Taça:; • ft VXrr.H Sï 'Axi A /tiî.'yiix â::ô Avr.cy,fl§ tw K:Ti'»xv'.vi;.o
il ne reste rien, dans cette ville, des époques autonome et Séleucide.
Époque romal\e. — Nous arrivons à la conquête romaine, au moment où les légions viennent, après la soumission des pirates par Pompée, prendre leurs quartiers en Asie Mineure et en Syrie. Tarse, capitale de la Cilicie, ne perdit rien de son autonomie, de ses privilèges et de ses immunités. Quand César traversa cette ville, la plus illustre de toute la province*, il la combla de biens, d'où elle prit le nom de Juliopolis *'*. Marc-Antoine, pour réparer les maux que Tarse avait eu à souffrir pendant la guerre civile ', la déclara libre et exempte d*impôts * : « Taporeoç D.eu9£pov; ûfeptet z«î aT£).£?6 (pofwv. » Auguste, suivant Lucien ^ , conserva à la ville ses immunités, et Dion Chrysostome * disail aux habitants de Tarse : « Le second César vous a montré plus de bonté et d'affection que tous les autres. Le malheur arrivé à la ville à cause de lui vous l'avait singulièrement attaché, et ses bienfaits surpassent vos calamités; il a fail pour vous tout ce qu'on peut faire pour des amis et des alliés aussi zélés ; il vous a accordé des terres, vos lois, vos magistrats, la possession de la rivière ot de la cote qui vous avoisinent. » Aussi, en peu de temps la ville de Tarse deven.iit-elle plus puissante qu'auparavant.
C'est à dater de cette période que nous trouvons encore debout des monuments qui attestent la grandeur romaine.
* Ilirlius, De belL Alex.
« Dion Cassius, XLVII, p. 312, A.
5 Id., p. 345. — Appien,liv. IV.
* Bell, civil., liv. V, — Pline, I. V, ch. xxii. » In Macrob.
* Orats., XXXIV, p. 445, D.
Quoique ruinés, ce qui reste de ces édifices suffit pour nous donner une idée assez nette de ce que pouvait être Tarse sous les empereurs.
Nous allons passer successivement en revue chacun des édifices dont on voit encore les traces, en donnant ie texte des principales inscriptions recueillies dans cette ville, et qui ne remontent pas au delà du premier siècle de notre ère.
Les monuments de Tarse de Tépoque romaine, tout en ne présentant que des débris pour la plupart , accusent néanmoins les restes d'un gymnase, de mosaïques, d'aqueducs, d'égouts, de routes, de ponts et d'un tumulus d'une grande étendue dans lequel j'ai pratiqué des fouilles qui ont amené la découverte de nombreuses figurines en terre cuite.
Le gymnase. — Le gymnase de Tarse, dont les ruines se voient encore sur la pente orientale du Gueuziuk-kalah, est cité par Strabon *, qui dit et que le Cydnus passe à travers la ville, près du gymnase des jeunes gens. » Macdonald Kinneir en donne la description dans son Voyage ^: « Je trouvai, dit cet explorateur, les ruines d'un édifice spacieux, dont la forme circulaire me fit présumer que ces ruines étaient celles d'un gymnase; mais comme la plupart des matériaux sont enlevés, il est impossible de faire aucune conjecture vraisemblable sur son usage. » Les restes de cet édifice, dont les matériaux ont été employés à différentes époques dans les constructions de la ville, décrivent un grand demi-cercle, construit à sa base en pierres de taille , et en cailloutage dans sa partie supérieure. Il offrait, à son origine, à peu
« 6'%r., liv.XlV,cli. V, §44. •T. I, p.499delatra(i. fr.
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près la même disposition que la palestre grecque ; seulement il était spécialement consacré aux enfants de condition libre*.
Les ruines du gymnase sont restées, à peu de chose près, dans Tétat où les avait trouvées Kinneir, bien que de temps en temps les habitants de la ville en enlèvent les pierres qu'ils peuvent encore en extraire, pour les employer dans la construction de leurs habitations.
Le Stade. — Le stade était assez rapproché du gj^mnase et s'étendait au nord sur une vaste plaine que cultive la population actuelle et que traversent diverses routes. Paul Lucas ^, et après lui Tabbé Belley % Bimard * et Bœckh* ont publié une inscription suivant laquelle la circonférence du stade fut complétée par Lucius Eutropius, l'un des gouverneurs de la ville de Tarse à l'époque impériale.
Sous les empereurs , qui lui avaient conservé ses privilèges à cause de son importance, Tarse faisait célébrer des jeux à différentes époques de l'année. Elle était la métropole où se réunissait la confédération des villes de l'Isaurie, de la Carie et de la Lycaonie qui, sous la dénomination de Y.01V0V KiXtxta; , prenait part aux fêtes publiques et assistait aux sacrifices.
Le xotvov KtXtxta; , qui durant la période de Tautonomie grecque avait un but tout politique et se tenait à Tarse pour traiter des intérêts publics des villes et des peuples,
^ Aristole, Dercpubî., liv. VIII, cli. m. ■ Voy. en Asie Min., L I, p. 323, n" 66. 3 Mém. de V Académie des Inscr,, t. XXXVII, p. 3o8. ♦/n ^ara/or., t. II, p. 555,4.
» Corp. inscr, grœc-, n'> 4437.— Cf. aussi mon Recueil des Inscr. de la Cilicif, n^ 48, p 23.
devint sous les empereurs synonyme de jeux, ces mêmes intérêts étant passés dans les attributions des proconsuls. C'est ainsi qu'on célébrait à Tarse, comme dans beaucoup d'autres villes de la Cilicie, les jeux Antoniniana, en l'honneur des Antonins ; les Commodiana , les Èmvixia , pour rappeler les victoires de Septime Sévère et de Gordien III; les Seojxpcia, en l'honneur de Sévère ; les 0(V.ovfjiev(xa ou généraux , parce que les athlètes de toutes les nations y étaient admis ; les OXujuiTrta y à la gloire de Jupiter, et enfin les Kopoca, en l'honneur de Proserpine, dont le culte parait avoir eu quelque analogie, en Cilicie, avec celui de la génisse lo y par Triptolème qui , dans les légendes attiques, accompagne Cérès à la recherche de sa fille qui lui a été ravie'. Les médailles impériales de Tarse rappellent ces jeux; quelques-unes d'elles représentent des urnes, des palmes et des couronnes, emblèmes des récompenses que les juges décernaient aux vainqueurs.
Les mosaïques. — Tarse , comme toutes les villes de l'Asie où l'on étalait une grande magnificence, possédait dans l'antiquité de nombreux palais et des bains élégants où ses riches habitants passaient une partie de leur vie. Ces palais et ces bains, qui étaient ornés de pavés de mosaïques, D^ont laissé sur divers points de la cité d'autres vestiges que des restes de fondations et des fragments de mosaïques, mais qui peuvent encore donner une idée de la grandeur, du luxe et des arts de la Tarse des temps anciens.
J'ai vu quelques parties de ces mosaïques assez bien conservées; elles se trouvent près de la voie romaine de
* Guigniaut^ liv. VIII, secl.l, ch. ii, m, p. 452 et suiv.
Tarse à Adana, à peu de distance de cette première ville et à vingt mètres environ du pont des Kalaïdji ou Étameurs. Cette voie est encore pratiquée. Ces fragments représentent, l'un, des torsades assez régulières et dont les couleurs semblent bien assorties ; l'autre, des losanges en marbre noir sur fond blanc et ayant au centre un petit ornement rouge et noir.
Une autre mosaïque se voit dans un jardin de la ville, à peu de distance, au sud, de la porte dite Kandji-kapou, sur la route qui conduit de Tarse au port de Mersine. Celie-ci est enfouie dans les terres, à une assez grande profondeur; toutefois, j'ai pu la faire dégager entièrement. Le fragment qui en restait m'a paru fort bien exécuté , et les bordures, surtout, faites avec art. L'artiste n'y a employé que trois sortes de marbres ; ce sont des cubes de couleur noire, jaune et blanche. Les couches de ciment sur lesquelles reposent les mosaïques que j'ai vues ne présentent aucune trace de conduits pour les eaux; il* est donc vraisemblable qu'elles pavaient des édifices ou des palais. Ce qui paraît confirmer cette assertion, c'est que dans beaucoup de maisons de la ville se trouvent des chapiteaux servant aujourd'hui à différents usages et qui, sans doute, proviennent des palais ou des somptueuses habitations de la ville à Tépoque romaine.
Au village de Karadowar, où j'ai aussi découvert une fort belle mosaïque, le pavage reposait sur des conduits en briques cimentées, ce qui prouve que le monument qu'elle était destinée à orner était un ancien bain.
Aqueducs. — On distingue encore dans l'intérieur de Tarse et en différents endroits de la ville les restes de deux
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aqueducs qui, sous la domination romaine, amenaient dans la cité les eaux des montagnes qui l'avoisinent.
L'un de ces aqueducs, supporté par des trumeaux et des arcades , est construit en apptreil réticulaire ; il traverse Tune des rues de la ville et passe dans le voisinage du bazar. Quelques maisons sont adossées aux constructions de cet ancien aqueduc, qui a beaucoup de ressemblance avec celui d'Arcueil, près Paris.
L'autre aqueduc, ou plutôt le fragment qui reste de ce monument, est situé en dehors de la ville, sur la rive gauche du Cydnus. I^es habitants lui donnent le nom de château ou kalah^ en raison de sa conformité avec les ruines d'une ancienne forteresse. Il présente, comme le précédent, une construction réticulaire. Aux deux tiers de sa hauteur on remarque un enfoncement profond en forme de niche, qui doit être le specus ou canal par où s'écoulaient les eaux. On voit encore sur ces restes d'aqueducs les vestiges bien cimentés d'un revêtement composé de cailloutage, de sable et de chaux, formant poudingue. Frontin, qui vivait au i*^ siècle de notre ère, a traité dans un ouvrage réglementaire de tout ce qui était relatif à l'administration des eaux de Rome. Il est vraisemblable que les règles posées dans cet ouvrage ont été appliquées aux aqueducs élevés dans les provinces annexées à l'empire.
Égouts. — En i853, pendant le séjour que je fis à Tarsous, le propriétaire de \ Eshi-hammam (vieux bain), voulant faire pratiquer un égout pour l'écoulement dans le Cydnus des eaux de son établissement, fît creuser un canal. Arrivés à une grande profondeur, les ouvriers trou^ vèrent une galerie* voûtée d'une grande étendue et à la-
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quelle se rattachaient plusieurs braRcLies àouterraiaes qs sillonnaient la cité et aboutissaient toutes ^u iletiTe.
Ijà galerie pri nci pale, c^ca maxima^ av«ûl 4 iBclresdp liauteur sur 3 f 3 de brgeur, tandis que les braocbes bir^ raies n'avaient qu'un mètre d'élévation sur jo ceot. de largeur. \jà galerie principale communiquait aTcc les rae& de la ville, au moyen d'ouvertures verticales par où s'écoulaiCBt les eaux et où se jetaient les immondices. C'est uoe de ces ouvertures, déblayée par les ouvriers, qui amena la décooverte^du réseau d*égouts de la ville, travail immense exé* cuté à l'époque impériale, et qui présente le même mode de construction que les aqueducs.
I^oies^ ponts, bornes milliaires. — Plusieurs grandes voies de communication aboutissaient à Tarse, à répoque des empereurs, et Ton trouve encore des vestiges de quelques-unes d elles aux abords de la ville.
La route qui conduisait en Syrie par Adana , celle qui venait de Pompéiopolis à Tarse, ont laissé quelques traces à |Kîu de distance de cette dernière ville. Pockocke ' et Bceckh* ont publié une inscription relative à la construction d'une route qui passait par le grand cimetière {BoFouÂ-^siru] de Tarsous, et qui nous apprend qu'elle fut établie par uo magistrat de la ville, appelé Palladius ^
Le pont sur le Gydnus, sur lequel passe la route de
* fnscr. ant.f part. 1, cli. m, S 4 , p. 31 .
• Corp. inucr. grœc, n® 4438.
' Mon Recueil d'Inscr., page 24^ n'' 49.
Tarse à Adaoa \ est de construction romaine -; il est formé de trois arches et se trouve aujourd'hui en mauvais état.
Je n'ai trouvé à Tarse qu'une seule borne miUiaire, qu'un feliah Noussarié a utilisée dans sa maison, et sur laquelle on lit une inscription ^ malheureusement mutilée dans sa partie supérieure :
TO
YlANHANTCONeiNIAK...
ANHTAP202HMHTP0n[0AI2] O
Temples, — On pourra s'étonnerque je n'aie point compris les temples et les portiquçs * dans le chapitre qui traite de Tarse et de ses antiquités; car on sait que cette ville en possédait plusieurs, dont deux figurent sur une médaille de bronze que j'ai publiée dans la Ret^ue Numismatique ^ ; mais comme il ne reste absolument rien de ces édifices, je n'ai pas cru devoir en faire mention. Je dois dire cependant qu'en creusant, il y a quelques années, les fondations d'une maison située dans le voisinage du harem du muphti, CD a trouvé des blocs de marbre blanc qui appartenaient sans doute à un temple magnifique, comme devait être celui d'Hercule, dont parle Belley *. Un notable de la ville, Aly-effendy, en faisant creuser les fondations d'une mai-
• Barbaro, Viagg., page 30.
« Paul Lucas, Voy., 1. 1, page 349.— Kinneir, Voy., 1. 1, page 192 de la trad. franc. — Pockocke, Voy., t. IV, page 21 . ' Mon Recueil des Inscr., page 23, n* 47.
• Kinneir, Voy., page 193 et suiv.
' Letire à M. de Saulcy sur quelques mid. de h CHicie, année 1S54.
• Mém. de TAcad. des Inscr.j t. XXXVII, page 349.
son, a aussi découvert des tambours de colonnes et des assises en marbre blanc, sur lesquels j'ai remarqué les numéros de repaire que voici : AX. — OA. — TA. *.
Les inscriptions. — Je m'occuperai maintenant des principales inscriptions de Tarse qui ont trait à la rdigion^ à l'histoire, ou bien qui rappellent les noms de personnages sur les tombeaux desquels elles se lisent. Comme ces inscriptions, ou quelques-unes d'elles, ne sont pas sans intérêt, je les donne ici avec la traduction :
Inscription sur un autel rond en forme de cippe
oeni
quatre lignes effacées.
2. Inscriptions sur des piédestaux qui suppoftaient des bustes d empereurs.
a. Fragment encastré dans le mur d'une maison ' :
....KAI]2APA OeoY YlO[N...
....lO 20TAP2enN....
b. Inscription sur une pierre encastrée dans le miur exté* rieur du leni-hammam (bain neuf) , près de la mosquée OloU'-djami * :
« Mon /?ecuet/ des /nscr. àe la Cilicie^ j)age 24, n® 60.
• Mon Recueil des Inscr., page 24, n" 45.
' Mon Recueil, page 24, n° 44.
^ Mon Recueil, page 22, n*" 46. ,
[AfAOHTYXH YnEPinTHPIAZKAINEIKHZ KAlAinNIOYAlAMONHZ AYT0KPAT0P02KAI2AP02 GEOYIEOYHPOYYinNOY GEOYANTHNEINOYYIOY TOYKYPIOYHMETEPOYM.AYP.] 2E0Y[HP0YAAEIANAP 0YEY2EB0Y2EY[TYX0Y21EB.
AAEXANAPIANH[2E0YHPIA NHANTnNEINI[ANHAAPIANH TAP202HnP[n]TH[KIAIKIA2 KAIKAAAI2THM[HTP0n0AI2 TnN.r.EnAPXEinN[KAPIA2 I2AYPIA2AYKA0NI[A2KA OEZOMENHKAIENTf E]l[X]0[Y]MCNH MONHTETEIMHMENHAHM[l] 0YPnAI2TEKAIKIAI[KI]APX[EIAI2 Tn]TAPXIKn[TE]KAIEAEYOEPnKOI N0B0YAinKAIETEPAI2n[AEI 2[T]AI2KAIMEri2TAI2KAIEXAI
PETOI2AnPEIAI2
«i4 la fortune propice .' Pour le salut, la victoire, le maintien éternel de Pempereur César, petit-fils du dieu Sévère, fils du dieu Antonin, notre maître Marc-Aurèle Sévère Alexandre, pieux, heuretix, auguste, l'Alexandrienne, la Sévérienne, l'Antoninienne, F Aérienne, Tarse, première ville de la Cilicie et très-belle métropole des trois provinces Carie, Isaurie, Lycaonie *, solidement assise et bien fortifiée, et seule honorée de droits politiques et de fréquentes ciliciareliies
* Cf. Celle inscription avec la médaille des Jeux de Tarse dont parle Belley, au t. XXXVII des Mém. de l'Acad. des Inscr., page 351-2.
et d'un conseil général statuant souverainement et libre, ainsi que de beaucoup (Vautres faveurs très-grandes et hors ligne. »
3. Inscription bilingue du tombeau d un centurion delà cinquième légion, gravée sur une colonne de granit noir qui sert de pilier et de support dans la maison cl un fellah" Noussarié :
IVLI0SEVER07LeG VMACEDDVLCISSIMO
MARITO iVLlAHERMIONEYTALE MATRONAMEMORIAE CAVZA.
iOYAiwceYHPa)PAe[r]
neMnTHCMAKGA MAPITCONrAYKYTATACYNBlO) lOYAlAePMIONHITAAHMATPCûNA MNIMHS[XAPIN]
(( A Julius Severus, centurion de la cinquième légion macédonienne, mari bien-aimé. Dame Julia Hermione Italè [a élevé ce monument] à sa mémoire, n
Le sigle P, qui est la traductioil du sigle latin 7 , signifie ixcxTovripyv]. L'élément essentiel du sigle P est le P, qui représente, comme on sait, le nombre cent. M. Franz s'est donc trompé en traduisant le sigle en question par XtXiapx^iç aux n*" 4542 et suivants du Corpus Inscriptionum de Bœckh. La partie latine de l'inscription ne peut laisser d'incertitude à cet égard. Quant au mot f^epirâv, le traducteur grec ne comprenant pas le mot latin mariio^
aura sans doute cru y voir le génitif pluriel d'un ethnique '.
Le Gueuzluk'halah^ tumulus de Tarse. — Le Gueuzlukkalah est une suite de collines échelonnées du nord-ouest au sud-est de Tarse. Elles n'atteignent point le Cydnus, se perdent insensiblement au nord-ouest, et se trouvent en quelque sorte isolées au milieu de la plaine, où elles ne constituent qu'un renflement local. Au nord-ouest, ces collines sont adossées au gymnase; au sud-est, elles aboutissent par une pente presque insensible à la porte de Mersine dite Kandji-hapou (la porte de la femelle).
Les terres cuites que j'ai découvertes en fouillant sur plusieurs points de ces collines, ont donné lieu à des dénudations, qui ont permis à M. de Tchihatcheff de faire une étude spéciale du terrain, dont voici les résultats : i"* couche de terre végétale peu puissante, avec Helix^ Pupa et autres coquilles terrestres vivantes ; 2® couches très-puissantes de conglomérats d'argile et de sable marneux ; ces conglomérats d'argile et marne sont chamarrés de Donax anatinum^ subfossiles auxquels se trouvent associés Venus verrucola^ var. Linn. ; Venus decussatUj id.; Pecten indet.^ fragment voisin du Pecten grandis, j Sow.; P. Benedictus^ Lam.; Unio pictorumj Lam.; Venus littoralis^ Lam.; Buccinum reticulatiiuiy Linn. Comme les dépôts qui renferment ces fossiles, paraissent faire partie de la nappe diluviale qui recouvre toute la plaine, il s'ensuit qu'ils reposent immédiatement sur le calcaire miocène ^.
« Arch. des miss, scient., t. IV, mon Rapport au Ministre sur Vcxplor. delà Cilicie (note de M. Pb. Le Bas).
« Tchihatcheff. Bulletin de la Soc. de Géoîog., t. X de la 2« série, page 3CG, et Ur. à part., page 10.
Les fortifications de Tarsous, maintenant détruites, dont les fondations sont ensevelies sous les terres, longeaient le Gueuziuk-kalah au sud; un large fossé qui lui servait d'enceinte, est comblé par des éboulements.
La nécropole, située sur la partie du monticule qui fait face à la ville, s'étendait sur une longueur d'environ 4oo mètres. Lors de l'occupation musulmane, les conquérants violèrent cette nécropole, et dans l'espoir d'y trouver des trésors, ils brisèrent les sarcophages, après avoir bouleversé le terrain, aujourd'hui cultivé dans sa partie septentrionale, et semé de plants de tabac. Chaque année les pluies mettent à découvert, sur le versant méridional du Gueuzluk-kalah, des fragments de statuettes et de poteries. C'est cette dernière circonstance qui a donné à M. Barker l'idée d'explorer la partie du monticule voisine de l'amphithéâtre, et d'y faire des fouilles qui amenèrent la découverte d'une assez grande quantité de fragments de terres cuites, parmi lesquels se trouvaient quelques statuettes à peu près intactes. Ces antiques furent envoyés à Londres, au Musée Britannique.
M. Barker a publié, il y a quelques années, sur l'ensemble de ses découvertes, un ouvrage' dans lequel il essaye de prouver qu'au point où il a recueilli ses terres cuites devait se trouver, sous la domination romaine, une fabrique de poteries {site of a ceramicus) ; mais les objets envoyés au Musée Britannique furent soumis à l'examen d'une commission d'antiquaires cinglais qui, contrairement à l'opinion .émise par M. Barker, déclarèrent que ces statuettes , représentant les dieux lares des anciens Ciliciens,
« laxîz and pénates, or Cilicia and Us Govemors (Lond., 4853, 8*).
avaient du être enfouies à l'époque où le christianisme se répandit dans. le pays.
Instruit des résultats obtenus par M. Barker, je visitai Tendroit où il avait fouillé et où se trouvaient encore quelques débris d'antiques sans valeur. Huit jours après ma visite au Gueuzluk-kalahy d'où je revius avec le désir d'y tenter de nouvelles découvertes, un jeune fellah que j'avais mis à la recherche des médailles me montra une petite tète d'un 'beau style et quelques lampes qu'il avait trouvées sur un point du Gueuzluk-kalah éloigné d'environ 60 mètres de fouilles de M. Barker.
Je sondai immédiatement le terrain, et bientôt j'acquis la certitude que la mine n'était pas épuisée. Quelques jours de travail eurent des résultats qui me payèrent largement de mes fatigues , et une première caisse de fragments de terres cuites que j'envoyai au ministère de l'Instruction publique fut le produit de mes premières fouilles. Pour les continuer, je dus, après l'achat simulé du terrain, obtenir du pacha gouverneur de la province l'autorisation de le creuser. Cette formalité remplie, je parvins, aidé de M. Mazoillier, vice-consul de France à Tarsous, à surmonter les difficultés que m'opposaient les employés subalternes de l'administration provinciale.
Enfin, dégagé de toute entrave, je réunis plusieurs ouvriers, et à partir du mois de décembre i85:2 jusqu'en avril de l'année suivante, époque à laquelle je dus rentrer en France, mes travaux ne furent point interrompus, M. Mazoillier ayant bien voulu] les diriger pendant la durée de mes excursions en Cilicie.
Là où M. Barker croyait avoir trouvé une fabrique de poteriesy circonstance qui l'a empêché de donner une plus
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grande extension à ses fouilles , j'ai découvert une vaste nécropole ; Tétude que j'ai faite du terrain et de tous les objets que je suis parvenu à en extraire, ne pouvait me laisser de doutes. Ces objets consistent en statuettes, déités funéraires et autres, empruntées soit à la mythologie grecque, soit au Panthéon égyptien ou asiatique ; en nombreux frag^ ments de briques liées entre elles par de la chaux mêlée de sable de mer, dans lequel se trouvent les coquillages fossiles dont j'ai parlé plus haut : urnes funéraires, restes d*osse* menls humains, vases u encens, fioles à parfums, poteries en terre rouge dite de Samos, lampes, agrafes en métal, dés à jouer, ébauchoirs et styles en ivoire ou en os, et beaucoup d'autres objets.
Les restes d'ossements, dont quelques-uns sont calcinés et se trouvent mêlés à des cendres humaines, paraissent démontrer d'abord que le Gueuzluk-kalah était bien un tumulus où les anciens Ciliciens avaient enfoui ces antiques avec leurs morts ; ils prouvent en outre, avec la dernière évidence, que les deux modes crinhumation en usage chez les anciens existèrent à la même époque. L'Italie, la Grèce, la Crimée, et dans ces derniers temps la Cyrénaïque, ont fourni de semblables enfouissements.
A défaut d'inscriptions, ce n'est que par des objets d'art et des médailles qu'il est possible d'assigner un âge à la meilleure partie des antiques et à la nécropole dans laquelle ils étaient enfouis. Les médailles les plus anciennes que j'aie trouvées dans mes fouilles sont des pièces autonomes de Tarse, représentant d'un coté la tête tourrelée de la ville, et de l'autre le monument de Sardanapale.
Les plus anciennes figurines révèlent un art des premiers siècles avant l'ère chrétienne. Deux médailles impériales de
Tarse en grand bronze, avec les noms de Gordien III et de Trajan-Déce, qui étaient renfermées dans un vase en terre rouge cassé d*un coté, et que la pioche acheva de briser, peuvent encore servir à indiquer, au moins approximativement, l'époque de l'abandon de la nécropole, Trajan- Dèce ayant régné au milieu du m* siècle de notre ère. Enfin j'ai lu sur des fragments de poterie rouge et sur des lampes sépulcrales des légendes grecques et des noms de potiers romains ' , comme ACeAICûNOC, KAIOC, FVRIVS, STROBIVS, etc.
Il parait probable que lors de l'introduction du christianisme en Cilicie la nécropole fut abandonnée, car je n'ai pas trouvé un seul objet qui révélât une intention chrétienne, si ce n'est le fragment d'une lampe sur laquelle est figurée une colombe posée sur une branche d'olivier; mais on sait que ce symbole se rencontre sur beaucoup de monuments païens d'une époque assez reculée.
Les conquérants qui se succédèrent dans la Cilicie, qu'ils fussent romains, byzantins ou arméniens, ne profanèrent pas les sépultures ; les musulmans seuls , excités par le fanatisme religieux et la cupidité, dévastèrent le Gueuzlukkalah, ainsi que je l'ai dit, dans l'espoir d'y trouver des trésors qu'ils supposaient y avoir été déposés avec les morts.
Celte nécropole reçut les derniers coups lorsque les musulmans, pour restaurer les fortifications de Tarsous qu'avait élevées le khalife Haroun~al-Raschid, firent creuser, à l'époque des croisades, une nouvelle ceinture de défense dans le voisinage du Gueuzluk-kalah, ce qui nécessita, pour rédification des toui*s et des murs, des boulevei^sements de
* Mon Recueil des Inscr.. page 30, cb. x, d** 64 à 76.
terrain qui amenèrent la mutilation des terres cuites qui jusque-là, avaient échappé à la destruction.
Les événements qui se sont accomplis sur ce point de la ville expliquent suffisamment pourquoi les monuments que j*ai recueillis au Gueuzluk-kalal^ sont en grande partie mutilés. Les statuettes entières, que j'ai été assez heureux pour comprendre dans mes envois, étaient profondément enfouies dans le sol et ont échappé ainsi aux atteintes des musulmans ; mais il n'en a pas été de même de celles rapprochées de la surface, qui toutes portent les traces des bouleversements qu'a subis la nécropole. Des excavations d'une profondeur de 3 à 4 mètres ont donné lieu à ces remarques, qui m'autorisent à penser que si on creusait profondément sur divers points et à quelque dislance des anciennes murailles, on pourrait trouver nonseulement des statuettes intactes , mais peut-être aussi des sépultures préservées de toute profanation.
I^ vaste nécropole du Gueuzluk-kalah, attaquée seulement sur deux points restreints et avec quelque succès, pourrait, ce me semble, habilement étudiée et fouillée, livrer à la science d'importantes découvertes^ peut* être même des monuments susceptibles de nous faire connaître l'ensemble du polythéisme de la Cilicie, d'éclaircir des . points douteux de l'histoire et de nous révéler des laits dont les annales n'ont pas consei-vé le souvenir.
Ijes figures en terre cuite que j'ai exhumées du monticule où lesTarsîotes avaient établi la nécropole de la ville, peuvent se diviser en trois cat^ories, qui sont : les figures des dieux; — les ex-wto; — les portraits et les caricatures. La majeure partie de ces objets d'art appartient, ainsi que je l'ai dit plus haut, aux époques grecque et ro-
maîne ; tcmlefoîs 4es monuments grecs sont les plus nombreux. Il semble 9 en les étudiant, que l'époque où ils furent falyriqnés se rapporte à cette période de syncrétisme née de la confosimi des idées orientales et helléniques d'où est résuHé en Œlicie un polythéisme nouveau où toutes les religions étaient confondues. Ce symbolisme particulier à la province de Cilicie, que Greutzer a le premier signalé, est confirmé par les antiques exhumés du Gueuzluk-kalah, parmi lesquels on reconnaît des figures de divinités qui ont été confondues ou assimilées, selon les idées qui avaient cours parmi les peuples de la Cilicie, à Tépoque du mélange des cultes de l'antiquité païenne. On ne doit pas s'étonner non plus de rencontrer dans les figurines les plus modernes des nonuments appartenant à Fépoqne romaine et représentant des divinités primitives de la Cilicie ; car on sait que, sous les empereurs, les monnaies des villes grecques offraient des symboles et des types puisés dans les plus anciennes traditions religieuses ^ .
Il n'iest pas hors de propos de rappeler ici les noms des principales divinités qui recevaient en CiKcîe, et particulièrement à Tarse, un culte spécial.
La -cosmogonie et la théogonie des anciens Ciliciens sont certainement moins connues que celles des Égyptiens, des Phéniciens et des Chaldéens. Aucun renseignement précis ne nous a été transmis sur les religions et les cultes qui ont dominé dans le pays situé entre l'Amanus et le golfe d'Anémour, le Taurus et la Méditerranée. Toutefois, Creulaer est parvenu, à Taide d'analogies et de rapprochements ingénieux, à donner sur ce sujet des notions împor-
' De Luynes, Num. des Satrapies, page 63.
tantes qu'il a développées dans plusieurs chapitres de sa Symbolique * .
Hercule, Apollon et Persée, que Ton voit souvent figurer sur les médailles de la Cilicie ^, composaient la triade révérée particulièrement à Tarse '. Ces dieux se confondent quelquefois Tun avec l'autre; ainsi le Mithras- Persée, le génie du Soleil, qu'on a assimilé à Sardanapale, est représenté sur les monuments, armé, portant le costume oriental et ayant les attributs de TApolIon d'Amyclée et de TApollon assyrien ; il porte aussi la coupe, attribut du fiacchus indien. Ces trois divinités, Hercule, Apollon et Persée, lequel est souvent confondu avec Apollon , étaient associés dans la même triade et reconciliés dans une même croyance à Tarse ; de sorte qu'ils ne formèrent, à l'époque du syncrétisme religieux qui domina en Cilicie, qu'un même personnage qui , à lui seul , représentait l'un de ces dieux avec les attributs des deux autres.
Sur les médailles du satrape Pharnabaze ^ nous voyons le type de Persée uni à celui de Jupiter Baaltars, îTnby2» le Zeùç Tepo-ioç des Grecs, qui, lui aussi, était une des principales divinités à laquelle Tarse rendait un culte particulier ^. Ce dieu, sur les monuments numismatiques, est représenté muni de ses attributs ; ce sont: Taigle, symbole du ciel, avec les prémices de la moisson et de la vendange, comme protecteur de l'atmosphère salutaire à la végétation et à la maturité.
^ Liv. IV, ch. VI etsiiiv., sect. I, ch. ii-iii.
' De Luynés, Num. des Sair, , page 4 4 . Méd, de SyennéM et dé Phamabase. ' Dion Chrysost., Discours aux Tarsiotes^ or. xxxiii, t. II, page 4 3, éd. Reisk. * De Luynes, Num. des Satr., page 5.
« Eratosthènes, apud Eustath,, schol. ad Dyon. Perieg , v. 868.— De Laynes, Num. des Satr., page 404.
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Après ces divinités en viennent d'autres d'un ordre inférieur : lo, la génisse divine, que les médailles représentent avec les cheveux épars et vue de face, ou bien sous la forme d'une vache, avec son nom, ICI. Cette déesse correspond à l'Astarté des Phéniciens. lo, aussi bien que Proserpine, se rattache au culte de la Lune * .
Triptolème, qui appartient en propre au culte de Cérès, est représenté dans la légende argienne cherchant lo, tout comme en Attique il accompagne Cérès cherchant sa fille Froserpine. Triptolème fonde ïarse en suivant les traces de la fille d'Inachus, comme Cadmus fonde Thèbes en cherchant Europe sa sœur, changée en vache et ravie par le dieu Taureau, lequel, en Egypte, est le symbole vivant de Sérapis.
Les médailles de Tarse, frappées à toutes les époques, et une terre cuite publiée par M. Barker nous représentent le lion dévorant un taureau. Ce symbole rappelle les groupes mystiques si fréquents sur les monuments de l'Asie^. Ici le soleil, personnifié par le lion, dévore le taureau du printemps et préside au thème de la nativité de Tarse '. Ces vaches, ces taureaux semblent indiquer, comme le remarque Creutzer, les grands chemins de la civilisation, là où les divinités solaires et lunaires s'arrêtèrent et obtinrent des autels. Le bœuf laboureur est pris et dompté ; l'agriculture fonde des demeures fixes, et av(îc elle la société civile.
Ce panthéon tarsiote semble avoir été commun à toute la Cilicie et aux contrées voisines ; et nous avons la certitude
• Creutzer, t. Il, pages 605-683, 753.
' Lajard, Culte de Vénus. Cf. les planches, passim,
> De Luynes^ Num. de$ Sair.^ page 30.
,rt.rte, Vo».p«"'P°»'' y,t 4-«, cote 1^ ^ i»
B.,.,....l »«« '" 7" ,, contrée; d»*"™"*^,»-»». B»l».. •••' ""»""' "^ des crojaoa» P«^. ,w,Ad., e«„ ,...u. abrée^ "' ^« „„„„,^ q«e »^ ^ propnac du gouvt ^^, ^ """"^ii «<>■*-
la mission est de P"
■ sont confiées à sa garde, voudra bien un jour satisfaire aux t continuelles réclamations des visiteurs qui demandent en n vain un livret des antiquités grecques du Louvre, analogue ^ à ceux qui existent déjà pour les musées égyptien , du ^ moyen âge, de la renaissance et des tableaux.
CHAPITRE QUATRIÈME
[HISTOIRE ET MONUMENTS DE TARSE DEPUIS LE PARTAGE DE L'EMPIRE ROMAIN JUSQU'A NOS JOURS.
Monumento de Tarse de Téi^o^ne byBABilne) fforilflcatlons et i^Hci de la ¥llle^ monniiieata divers; édifiées de I époque arméBleBacf arrivée des Arméniens en Clllele ; églises de Tarse ; Saint-Plerre d Sainte-Sophie ; église Saint -Paul, anjonrd'hnl convertie en mosy ée f
; Inscriptions de ce monnment) murailles de la ville restaurées par Héthonm I" ) monuments de Tépoque musulmane; mosquées, kiuiBS. bains: Inserlptlonn^
Monuments de l'époque byzantine. — Lorsque Théoclosc le Grand eut fait deux parts de son immense empire, il les donna à chacun de ses fils. Arcadius rainé prit rOrient, et Honorius TOccident.
Les Byzantins, qui avaient succédé aux Romains dans l'empire du monde, ayant eu à soutenir des luttes incessantes contre les barbares qui cherchaient à l'envahir pour s'en partager les lambeaux, s'attachèrent plutôt à défendre leurs villes menacées qu'a les embellir.
Cette guerre défensive explique d'ailleurs les causes de la construction, sur plusieurs points de l'empire et pendant la période des invasions, de ce grand nombre de forteresses dont le chiffre, suivant Procope * , s'élevait à plus de sept cents sous le règne de Justinien.
' DeEdific.Wx.WàW
Tarse, comme capitale de la Cilicie et en raison de son importance, avait de bonnes fortifications ; il en reste encore des traces, notamment une porte bien conservée qui remonte à l'époque byzantine et entrait dans le système de défense de la place. Elle est située à Touest de la ville, sur la route qui conduit au port de Morsine. Celte porte monumentale n'offre aucune inscription. Bien qu'elle soit de construction byzantine, on y remarque des matériaux, tels que tambours et fûts de colonnes, qui ont dû être enlevés à d'autres monuments d'une époque plus ancienne, pour entrer dans son édification. Sur le côté occidental de la porte en question, qui est connue aujourd'hui sous le nom de Kandji-kapou^ existe une niche vide, d'une grande dimension, et qui sans doute était destinée à recevoir une statue.
Le château de Tarse appartient aussi à l'époque byzantine; il est situé au nord-est et sur une petite éminence assez rapprochée de la ville. Les fondations reposent sur celles d'une construction romaine en briques , dont on voit les restes à l'intérieur du monument. Les matériaux employés pour l'édification du château consistent en larges pierres de taille entre lesquelles se trouvent enchâssés , en divers endroits, soit des fûts de colonnes en marbre blanc, soit d'autres matériaux ornés de sculptures *, et provenant d'anciens monuments de l'époque romaine. Le château de Tarse était entouré d un fossé et défendu par une double enceinte. La porte est au sud et fait face à la ville. C'est à tort que Kinneir ^ dit que cette citadelle fut élevée par Bajazet II ;
^ BarbarOy VMiyijr.,,page30.
* Foy. en Asie Mineure^ 1. 1, page 499.
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car nous savons qu'elle existait déjà lors de la première croisade et que c'est sur la plus élevée de ses tours que Tancréde fit flotter sa bannière, en 1097, quand il se rendit maître de Tarse sur les Turcs qui l'occupaient *. De no» jours et avant la domination égyptienne, le château de Tarse était encore bien conservé; mais Ibrahim-pacha j ayant construit une poudrière avec des matériaux enlevés à ce même édifice, il en résulta des dégradations qui bientôt furent suivies d'une ruine presque complète, occasiofiDée par l'explosion de la poudrière qui renversa plusieurs parties des murailles et ébranla celles qui restaient debout Aujourd'hui ce château, auquel se rattachent tant de sou« venirs historiques, tend à disparaître, comme la plupart des anciens monuments de la Cilicie.
On voit, soit sur divers points de la ville, soit dans des maisons particulières, des fragments de sculpture, de dallage et des chapiteaux qui sont de l'époque byssantine, et dont les ornements de mauvais goût accusent la décadence de l'art-
Quant aux inscriptions, elles ne rappellent aucun bat historique, si ce n'est l'une d'elles, gravée sur l'un des côtés du tailloir d'un chapiteau corinthien,, servant de bassin dans Y Eski-hammtun de Tarsous, et qui ne porte que ce seul mot ^ : MAPTYPIOY. On est autorisé à penser que ce chapiteau, détaché du monument dont il Causait partie^ servait de billot à l'époque des persécutions, et que les
* Foucber de Cbartr^^, Raoul de Caeii, Albert d*Aix, racontent avec de \ooig^ détails cet épisode de la première croisade. — Cf. aussi Michaud, EhU da Croisades, 1. 1> ch. 11, page 125 et suiv., et Nouvelle Revue française^ t. V, 4S38; Voijage de Tarse à Trébisonde, par M. Ch. Texier.
* Mon Recueil des Inscr., page 25, n» 5^
chrétiens y avaient gravé cette simple inscription, pour consacrer le souvenir des martyrs de la foi nouvelle.
J'ai cherché avec beaucoup de soin les traces du canal que Justinien avait fait creuser pour recevoir la surabondance des eaux du Cydnus * . Kioneir ^ dit en avoir retrouvé les vestiges ; mais ce fait me parait douteux j car mes recherches ont été infructueuses, et je crois pouvoir affirmer que, ni dans rintéricur de la ville, ni au dehors, rien ne pourrait indiquer la fiauce qu'occupait le canal que des inondations et une longue suite de siècles ont dû combler complètement.
Il en est de même du tombeau de l'empereur Julien que Jovien avait fait ériger à sob prédécesseur, sur le bord de * la route qui conduit au défilé du Taurus. Zozime nous a conservé l'épitaphe en vers quà fut gravée sur ce tombeau et qu'on attribue à Libanua. Suivant Philostoi^e, le tombeau de Julien à Tarse fiaûsaât face à celui de Maximien Daza. Ce fut le tremblement de terre de 365 qui fut cause du transport du tombeau de JuUeo à Constantinople. Mais toutes les tombes des empereurs de Byzance ont été violées par les Turks lors de la conquête. Aujourd'hui on ignore où était l'emplacement des tombeaux de Julien et de Daza, à Tarse.
MoNOiEins DE l'époque armenikjshvk. — Nous entrons maintenant dans une autre période de l'histoire de Tarse : l'époque arménienne.
Chassés des plaines de la Grande -Arménie par lesTàtars, les Arméniens , sous la conduite de plusieurs chefs , firent
* Procope, de Edif.y liv. V, ch.1»»
* Vùy. en Asie Mineure, p. 495 et suiv. delà trad. française.
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irniption en Cilicie. Ils ^ tis^erent dans les moutagnes du T^urus. Ofi iU sVoiparèreDt de plusieurs châteaux qui ap- [>arteo^eiit aux Grecs. Bientôt ils poussèrent leurs incur^ iions jusque dans la plaine et s'emparèrent de Tarse, d'Adana. de Mops-ieste et de plusit-urs autnrs places occupées par des garnisons bvzantincs. Li lutte des Grecs et des Aruiénîens dura près d'un siècle: mais Léon D étant monté sur le tr<>i)r-. la conquête de la Cilicie fut définitivcmeut reconnue |iar hs Grecs, et dès lors cette province devint un état indépendant qui prit le nom de royaume de la Petite- Aruiéiiie. I^-on II et ses successeurs élevèrent à Tarse des palais, des églises, des monastères, puis ils en rétablirent les murailles que des sièges rapprochés avaient endomma* gées. (>tre\ille possède encore quelques monuments et des inscriptions de Tépoque arménienne ; toutefois, la pluprt des églises qu'avaient élevées les rois de la dynastie Roupénienne ont été ou détruites ou converties en mosquées.
Sr>::s le roi Léon II, Tarse, la seconde ville du royaume, avait n-couva* sa splendeur efl'acée p;ir les invasions qui mirent fin à IVnipire romain. Willebrand, qui, on le sait, visita Tarse sous le règne de I^on II, mentionne une église qui renfermait de grandes richesses, mais qui, depuis la conquête musulmane, a presque entièromenl disparu pour faire place à une mosquée. Aoici les détails que donne sur Tarse le chanoine d'Oldembourg ' : « De Manistère (Mopsuesfe; nous vînmes à Tursolt (Tarse). C'est la ville de Tarsis où naquit saint Paul, au temps des Gentils; on y voit un palais. C'est à cause du lieu de sa naissance que le Seigneur désigne Paul sous le nom de Saûl leTarsiote*,
» Willebrand, Itinér., in Leonis iiitoaï 2uptaût7«, pages 436-7. • Actes des Apôlres, ch. ix, v. 44.
Cette ville renferme beaucoup d^habitants; elle est entourée d'une nui raille fort ancienne et en mauvais état ; mais son château, qui la domine, est très- fort et solidement construit. C'est dans ce château que saint Théodore fut pris et endura le martyre. On voit dans l'intérieur une cha]>elle élevée à sa mémoire. Au centre de la ville est l'église principale, placée sous le vocable de Saint-Pierre et de Sainte- Sophie ; elle est entièrement revêtue de marbre, renferme de précieux ornements et conserve dans son sanctuaire une image de Notre-Dame qui semble avoir été peinte par la main des anges. Les habitants du pays ont pour elle la plus grande vénération. Beaucoup de gens racontent que cette image verse d'abondantes larmes, et ceci devant tout le monde , quand quelque grand malheur menace le pays. C'est cette image qui fut cause, dit-on, de la conversion de Théophile. Dans un des angles extérieurs de l'église et en dehors des portes fut ensevelie la sœur de Mahomet, dont le tombeau est en grande vénération chez les .Sarrasins. C'est dans cette église que fut sacré le roi (I>éon II) , de la main de Conrad (de Wittelspach) , archevêque de Mayence. »
L'église de Saint-Pierre et de Sainte-Sophie n'existe plus ; mais je suppose que cet édifice se trouvait là où est maintenant la mosquée dite Olou-djamiy qui occupe le centre de la ville, emplacement indiqué par Willebrand. En effet, cette mosquée présente sur quelques parties de ses murailles extérieures, qui semblent être d'une époque plus ancienne que sa construction par le fils du turkoman El- Rhamadan-oglou, des lettres arméniennes isolées qui devaient être autant de numéros de repère pour les ouvriei*s chargés de construire l'église décrite par le chanoine d'OI-
dembourg. Je reviendrai sur roiou-djami lorsque je décrirai les uoDutnents de l'époque musoluiane.
L'édifice consacré k saint Pierre et à la Sagesse Divine n'était pas la plus aacienoe église chrétienne de Tarse ; il en existe une autre d'uae époque antérieure, construite après la conquête de la Cilicie par Aoupène, premier prince de la dynastie à laquelle il donna son nom, et dont les Arméniens sont encore en possession. C'est l'élise Notre- Dame ou de la Vierge, qui est aussi placée sous le vocaUe de Saint-Paul, parce qu'on la confond avec un édifice dii même nom dont il sera bientôt question.
Église de la Vierge. — Si l'on en croit les légendes arméniennes, l'église de la Vierge aurait été élevée par saint Paul lui-même, après sa conversion et pendant les deux voyages qu'il fit à Tarse *. Paul Lucas ^, qui visita cette ^lise, dit qu'elle était passablement belle et qu'on y voyait une pierre de marbre que les Arméniens assurent être celle sur laquelle les apôtres étaient assis lorsque le Christ leur lava les pieds. Kinneir ^, voyageur consciencieux et beaucoup moins crédule que Paul Lucas, après avoir rapporté la légende qui a trait à la construction de l'église dont il s'agit, dit que, dans quelques-unes de ses parties, cet édifice porte des marques irrécusables d'une haute antiquité. Il ajoute que dans le cimetière qui l'entoure se trouve un arbre qui, selon les traditions, aurait été planté par l'apôtre lui-même. Il n'est point du tout surprenant que dans la ville qui vit naître saint Paul de semblables légendes aient cours et
* i4c/cs des ApôlreSj ch. ix, 30 ; ch. xi, 25 ; di. xv, 41.
• Vay. en Asie Mineure ^ 1. 1, p. 351, ' Voy. en Asie Mineure, t. I, p. SN)0.
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s'aocréditeot et que la populalîon chrétienoe de Tarse, dans Mm ignorance, considère avec un respect religieux des obfet&j pierres ou arbres, que la tradition lui signale comme les témoins de faits accomplis depuis plus de dixhuit cents an&.
La pierre que mentionne Paul Lucas est une tombe arménienne qui porte la date 964 de Tère arménienne, laquelle correspond à Tan i535 de J.-C« Quant à l'arbre dit de Saint-Paul, c'est un caroubier d'une circonférence telle que deux hommes peuvent à peine Tétreindre, et dont le tronc est creusé de telle sorte qu'un homme pourrait aisément s'y loger. Malgré cette apparence de vieillesse, des botanistes ont déclaré, après examen, que cet arbre ne pouvait pas avoir plus de i5o ans.
L'église de la Vierge a la forme d'un parallélogramme; elle se termine en hémicycle; deux portes latérales sont les seuls accès du monument, la porte principale ayant été murée. Il y a environ un siècle et demi, un gouverneur turc, dans le but d'entraver les Arméniens dans l'exercice de leur culte^ fit détruire la voûte de l'église, que ceux-ci ont du remplacer par une toiture en bois formant terrasse, et à laquelle servent de supports six colonnes surmontées de chapiteaux provenant d'anciens édifices. Le monument reçoit si peu de }our par les petites baies ménagées sur ses faces latérales et à la hauteur de la toiture, qu'on est obligé d'y suppléer par des lumières.
Les murs intérieurs de la nef sont ornés de carreaux énoaillés. Des œu& d'autruche sont suspendus dans le sanctuaire par des cordons de soie fixés à la toiture.
Plusieurs tableaux représentant la Vierge, saint Pierre et saint Paul, se voient dans le chœur. Sur l'un desmimex*
teneurs on lit une inscription enlevée aux fortifications delà ville, restaurées par le roi Héthoum F'. Derrière l'église et à la hauteur de la toiture, sont sculptés deux écussons qui paraissent avoir, avec cet édifice, une origine commune et démontrer que le monument remonte à l'époque des croisades ou au temps de la domination arménienne. Plusieurs dalles tumulaires, avec des inscriptions arméniennes, rappelant des faits historiques, sont encastrées dans les murs de l'édifice.
I . Dalle encastrée dans le mur intérieur près de la trir hune des femmes ' .
t y)"'-ce^
iU%
l|ii#(fe^ijiirj(ii/*.)
Jfc pjuptfuiULM ^nifajit
UMfl^UMJUMlfj^uA^
uTç-n uutaJt
un t. pp. u2Uiuu
u/bnujt np Êpnfuk^tUL.
t ^L't*^'"^" ffu^ *^j" i^y»^^
UliO^'Ù
« Saint Etienne.
A élevé cette sainte
pour intercéder pour
croix royale dans
nQtre âme, à Etienne,
Vannée des Arméniens
^-jui est mort en Christ
après cette vie.
Amen ! n
L'an 711 correspond à Tannée de Jésus-Christ 1262, sous Héthoum ^^
' Mon Recueil des /wscr., page 27, n* 59.
a. Inscription monostique en vers rimes sur une dalle sépulcrale encastrée au-dessus de la porte de T église. Au centre une croix fleurie surmontée dun écu bandé.
Qp i^uiuù iuù^tuijt tiftnnj ^"jjfb pÊjAq. h Lnuul; uiti,bn auinilfiiy
V"l HIJ^^^R inbupii ^\\^ÊpS-"h^
■ Par votre amour infini, Verbe de Dieu qui avez pris le corps de la Vierge, par l'intercession de la sainte Vierge, pardonnes les péchés d'Alexis, qui est mort dans la grande date 765. Quand vous reviendrez une autre fois au monde ^ ressuscitez -^ le avec votre gloire ! Amen 1 »
L'année 765 de 1 ère arménienne correspond à Tannée i3i6y époque à laquelle régnait le takavor Ochin.
Une daUe qui ofTre quelque analogie avec celle-ci existe en Chypre et se trouve encastrée dans le chevet de Téglise du couvent latin de Nicosie. La légende arménienne monostique qui fait le tour de la pierre est presque entièrement détruite ; mais les trois écus qui couvrent Ja dalle sont bien conservés. Sur celui de droite on voit une épée de chevalier, une escarcelle de pèlerin et des besants. L'écu du milieu représente le lion d'Arménie, debout, tourné à gauche, lampant , armé et couronné. Sur l'écu de gauche sont les armes du royaume de Jérusalem, c*est-à-dire la croix cantonnée de quatre croisillons*.
• Vo%cz la vignette, p. 3.
3. Inscription de onze lignes en vers rimes, sur une plaque de marbre noir sentant d autel dans t église armé*
nienne.
y /?t-[fp tL. ^ii^iui.p lup^uijb JJ^i-iffb Q hpinJa. p-tuailnn ^luMjnif auipMb^ \%tâiiitfuhuty auMunnnu umju uiKtijahu ^T.unniAq nnp tnutn uiunnutnufhffii : P 1^t"^^"l!bu "'y ujuitnqpit P q/^uJtiujquj(iJpit \\numtuiiiufu 0(1 %UM inhpç tité- tLnklilfii
^ i-uinmkgtâib pu/bhi^ uiipnb
|^£iii_pî/ ^tupfti-p i/ujp^unL.% nl.p^lt% (Q^P. fî») 2
11 («a "P'B- h '^^ uJti£inutntnitlA
1 ^iiti J-tun-u/bq ll^'JfA^ npinfuinjA* mt/l^»
« Par la volonté du Tout-Puissant immortel , qui est la cause de tout être, le saint et vaillant roi Odiin, par la force de Dieu, roi des Arméniens, éleva ce château redoutable pour ceux qui s'y réfugifiront; le fondateur de ce château^ Constantin, issu de race royale, qui gouverne la grande forteresse de Teghenkhar,'Va complété par ses efforts, en 768 (1319). Que ceux qui s'y réfugieront ou qui le regarderont avec des yeux corporels, Dieu leur fasse la grâce d'être participants du paradis d'Êden, Amen! »
Ce château, dont le nom n'est pas indiqué dans l'inscription , fut élevé sous Ochin et terminé sous Léon V. On ignore où était situé le château de Teghenkhar (pierre de
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médecine), dont le nom paraît ici pour la première fois, et à quelle époque cette inscription fut transportée dans Téglise des Arméniens de Tarse.
L'église de la Vierge renferme divers objets de valeur. I^ principal est un tableau à l'huile, avec cadre d'argent ; il est placé au-dessus de l'autel et représente la Vierge tenant l'Enfant-Jésus, et ayant tous deux, fixé au-dessus de la tête, un diadème d'argent en relief. Sur les côtés du tableau on voit deux personnages; l'un est saint Grégoire l'Uluminateur et l'autre saint Nersès. Au bas de ce tableau et sur l'encadrement on lit l'inscription arménienne suivante, en deux lignes et faite au repoussé :
« Ces images couvertes d'argent furent données par le mérite du peuple^ à la porte {église) de la Sainte^Vierge^ à Tarsous, Van 600? (1151?)»
On conserve précieusement, dans cette même église, deux évangiles manuscrits in-quarto. Le premier est surtout remarquable par sa reliure en bois garnie de cuir. Des ornements en argent se voient sur cette couverture ; mais tout annonce qu'ils y ont été fixés après coup. Deux feuillets volants employés dans la reliure proviennent, l'un d'un manuscrit latin du xiii** siècle, l'autre d'un manuscrit arménien écrit en lettres onciales. Sur les aiz de ce manuscrit, on lit des inscriptions arméniennes en lettres d'argent fixées par des clous dans le bois de la reliure.
Inscription de taiz gauche :
« Jésus-Christ j Le Seigneur Dieu^ le travailleur j
324 VOYAGE EN CUïCIE.
Inscription de Taiz droit :
• Cet évangile est un souvenir de tout le peuple de cette ville ie Tarse^ à la porte {église) de Saint- Jean-Baptiste.—Ce saint évangile est un souvenir des chrétiens de Tarse^ à la porte de la Sainte-Yierge. — Cet évangile est un souvenir du peuple de Tarse , à la porte de Saint-Serge, — La restauration, couverte d'argent , de cet évangile {a été faite) Van ii/i7 (1697-1698). »
L'inscription de cet évangile est d'autant plus précieuse, qu'elle mentionne, outre l'église de la Vierge, deux autres églises de Tarse , celle de Saint-Jean-Baptiste et celle de Saint-Serge (Sarkis), qui u'existent plus.
Le second manuscrit, dont la reliure est moderne, a été écrit, comme l'indique le mémento du deuxième avantdernier feuillet, par « Jean, évêque de Sis, fils du prince Constantin, frère du roi Héthoum, l'an 762 (?), dans le château de Sis, sous le patriarchat de Jacques et pendant que les Égyptiens ravageaient la Cilicie. »
L'église de la Vierge est entourée de tous côtés par un cimetière qui sert à la fois aux Arméniens et aux Européens. Les tombes arméniennes ont un caractère particulier qu'il est utile de mentionner : ce sont généralement de longues dalles au milieu desquelles on enchâsse une petite plaque de marbre blanc sur laquelle est gravée une inscription. Sur la plupart de ces tombes, on a sculpté à même la pierre, des instruments qui rappellent le métier ou les fonctions qu'exerçaient ceux dont elles couvrent les restes. Celles des marchands présentent des balances, des poids et des mesures ; celles des forgerons, une enclume, un marteau et des tenailles; celles des écrivains , un encrier et un calame; enfin, celles des femmes, un peloton de fil et des
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aiguilles. J'ai vu à Constantinople, clans la partie du Grand Champ des Morts affectée aux Arméniens, des représentations an alogues gravées sur des tombes, ce qui fait supposer que cet usage est commun à toute la nation arménienne.
Église de Sairit-Pauly aujourdhui KiUsè-djami. — L'église de Saint-Paul fut érigée en mosquée lors de la conquête du pays parles musulmans, sous le règne de LéonVI de Lusignan. Elle reçut dès lors le nom de Kilisè^djaini (mosquée-église). Cet édifice, surmonté d'un toit en arête de beaucoup postérieur à sa fondation , est rectangulaire et a trois nefs ; Tune, centrale, plus large que les deux autres, est bordée de chaque côté par des colonnes supportant des arceaux ; les deux nefs latérales aboutissent à une construction transversale divisée en deux pièces ayant chacune une porte et séparées par un hémicycle formant dans sa partie supérieure une tête de niche; on y remarque la place de trois baies, aujourd'hui murées. La porte principale de cette église est surmontée d'une tribune, généralement destinée aux femmes dans les églises arméniennes. Deux portes qui donnent accès dans la nef de droite, et une troisième dans la nef de gauche, sont pratiquées sur les côtés du monument. Le minaret, élevé en avant et a droite de la porte principale de l'église-mosquée, est construit en pierres et remonte à l'époque de la conquête musulmane au xv" siècle. Au - dessus de chacune des portes qui donnent entrée aux deux pièces que sépare l'hémicycle que j'ai mentionné plus haut, sont gravées deux inscriptions arméniennes , dont l'une rappelle le nom du roi Ochin, qui sans doute a fondé l'église Saint -Paul au commencement du xiV siècle (i3o8 — i32o .
L'inscription de la porte de droite est en deux lignes formant deux distiques * :
^tu<;yiuj îU^«-i^^ "'pi^["'</] K'^j^s
« Cest la porte du Seigneur y pour tes justes, et rhalHtation céleste. Conservez Ochin, roi des Arméniens^ vous qui pardonnes Us péchés. »
L'inscription de la porte de gauche est en deux lignes et en caractères enchevêtrés qu'il m'a été impossible de déchiffrer ^ : •
C'est dans l'église Saint-Paul, disent les chroniqueurs des croisades', que fut enseveli Hugues le Grand, duc deVermandois qui, blessé de deux flèches au combat d'Héraclée, vint mourir à Tarse, où ses compagnons d'armes l'avaient transporlé.
Murailles de la ville, — Sous le règne de Léon II, les murs de Tarse étaient en fort mauvais état, à ce que nous apprend Willebrand : « Muro cingitur prae antiquitate mu-
' yLonRecueildeslnscr.y p* 98, ii''64.— Cf. Brosset, AlhxmâLàni, p. 14, n* 1
« Mon Recueil, page 29, n« 62 (fac-similé).
' Cf. Michaud, Hi$t. des Croisades, 1. 1, ch. tr, page 96S.
tilato*. » Héthoum V, deuxième successeur de Léon et mari de Zabel sa fille, fit restaurer les fortifications, ainsi que l'indique une inscription ^ provenant des murailles ellesmêmes, où elle était encastrée et d'où elle fut enlevée pour être appliquée contre le mur extérieur de l'église de la Vierge :
lUL. uiuipfjfuuiu mtupu nhfl ibn-iaup. puit^ .
« Van 677 de Vère arménienne (1228) les remparts de Tarse ont été renouvelés par la main dlléthoum, roi des Arméniens. »
Une des portes de Tarse se dresse dans le Boîouk-sini (grand cimetière). Elle est connue sous le nom de Dernirkapou (porte de fer) ; l'arc est ogival. Cette porte paraît avoir fait partie des murailles restaurées par Héthoum. On remarque encore les restes d'une tour et de bastions qui devaient aussi appartenir au même système de défense. Ces ruines se voient près du medressé de la mosquée du minaret de bois, appelé Takta-minaret.
Vers la fin du xvii* siècle, les fortifications de Tarse, qui se composaient d'une double enceinte de murailles ', étaient encore, au dire de Paul Lucas*, assez bien conservées ; toutefois ce voyageur rapporte que, pendant son sé-
* Hinir., page 436.
* Mon Recueilj page 26, n« 58.
' Djihan-Nuaia, Géogr. turque^ page 4729 du Ms. de la Bibl. Impériale. 4 Voy, en Asie Mineure, 1. 1, page 454.
jour dans cette ville, les habitants détruisaient les anciennes fortifications , afin d'en utiliser les matériaux pour construire des khans et des maisons particulières. Le même voyageur, qui avait le.tort d'exagérer ses appréciations, dit que Tarse, à en juger par son ancienne enceinte , devait avoir plus de quatre lieues de circonférence.
Monuments de l'époqle musulmane. — Après la conquête définitive de la Cilicie par les musulmans. Tarse passa sous la domination des sultans d'Egypte. Vers la fin du XV* siècle, cette ville fut occupée par les Turkomans qui y placèrent des gouverneurs. Barbaro, qui visitait Tarse peu de temps après l'occupation musulmane, dit que c'était une bonne ville * . Elle était alors commandée par Dulgadar, frère de Sessicar.
Pierre Belon , qui voyageait un siècle après Barbaro, a confondu Ilama, petite ville de la Syrie, avec Tarse ^, et par suite il signale une rivière, à laquelle il donne le nom de Cydnus, comme traversant cette dernière ville, tandis qu'au contraire ce fleuve coule à Test et en dehors de l'enceinte de Tarse.
Le monument de l'époque musulmane le plus digne d'attention est la mosquée appelée Incomparable (Olou-djami), bâtie par Ali-Rhamadan , fils d'El-Rhamadan-oglou* Cet édifice est fort remarquable, non-seulement à cause de son architecture qui rappelle les constructions musulmanes de la Perse, mais encore par ses divisions intérieures et son ornementation. L'Olou-djami est une construction irrteulière flanquée de quatre tours aux angles et divisée en deux
' ^^<^9'p page 30.
• Ohserv. singuL (éd. 4553), page 476 v'el 477.
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parties; Tune forme un cloître soutenu par des colonnes de granit dont les socles et les chapiteaux sont en bronze doré. Une cour symétriquement pavée sépare le cloître *de la mosquée. L'intérieur du sanctuaire est orné de colonnes et de piliers carrés qui soutiennent la toiture de cet édifice. Une tribune avec un balcon sculpté à jour règne au-dessus de la porte d'entrée ; face à cette même porte est une chaire en marbre blanc ornée d'arabesques du plus beau style. L'inscription du miumber est ainsi conçue :
• Voici la mos^tiée du chérif Omar, fils d'Ibrahim^ fils d'Halil, fils de Daoud , fils d'Ibrahim, commencée en rhamasan et finie en moharrem 787 (1385 Ere Chr.). »
Le minaret est indépendant de l'édifice; il s'élève à droite et à petite distance des murs de la mosquée.
Les mosquées de Tarsous sont au nombre de six : Olou^ d/amîiient le premier rang àcause de son importance et de la date de sa construction qui remonte aux premières années du XV* siècle ; viennent ensuite Kilisè - djami, qui est, comme on l'a vu, une église arménienne ; Makain- djami^ qui renferme, dit-on, le tombeau du prophète Daniel ', et que pour cette raison on appelle Makam- azroti-Taniel ; la mosquée neuve, ou leni-djami; Takta-minaret, mosquée du minaret de bois, dont la construction est due à Abbaspacha, vice-roi d'Egypte, quand il était colonel d'un régiment de l'armée d'Ibrahim son oncle; enfin Kutchuk-mi^ naret, ou mosquée du petit minaret.
Les caravansérails ou khans , le bazar et les bains sont modernes ; j'en excepte toutefois le vieux bain (Eski-
« Paul Lucas. Voy, en Asie Min., l. I, page 354.
hammam) y qui paraît remonter à une époque assez an- . cienne, suivant une légende qui se rapporte à l'histoire de Ix)kmàn, auquel le prophète Mahomet a consacré, un dei chapitres du Koran '.
A l'angle du Boïouk^sini et à côté de Demir-'kapou se trouve la tombe d'un santon vénéré des musulmans. Elle consiste en pierres entassées sans art et se terminant par un dôme irrégulier; un treillage de bois l'entoure. A certaines époques^ des musulmans viennent en pèlerinage dans ce lieu 9 où ils brûlent de l'encens dans des cassolettes. Les chrétiens vénèrent aussi cette tombe, qu'ils croient être celle de saint Pierre , l'un des évéques de l'Église grecque.
Tarsous renferme encore d'autres tombeaux de santons ou saints musulmans. Ils sont généralement surmontés d'une coupole et entourés d'arbres aux branches desquels les musulmans attachent des bandelettes d'étoffe, afiii d'obtenir le rétablissement de leur santé ou la guérison de leofs parents.
On remarque, enchâssées dans les murailles de plusieurs maisons de Tarsous , des inscriptions cufiques et arabes provenant de tombeaux ou d'édifices musulmans. L'inscription la plus remarquable en ce genre est gravée sur une dalle de marbre blanc d'un beau travail, conservée dans le consulat d'Angleterre; elle nous apprend que c'est le tombeau du santon Hassan, qui vivait au vi* siècle de l'hégire et en rhonncur duquel ses disciples avaient élevé un couvent ou tékké ^ :
^ LWlcoran trad. par du llyer, t. II, p .421 . * Cf. Revue archéologique, XIV* année, page 745.— Note sur une daîU laire de Tarse, par M. Barges.
il ° ïiJh 4
■mMd.
^_^l ,_^yi ^^^yi
« Au nom de Dieu clément et miséricordieux 1 0 Dieu I hélas ! nous avons tous été affligés, à cause de Vaffectûm que nous portons à celui que la mort a frappé j et notis avons enseveli Hassan ton serviteur. Nous avons bâti ce couvent qui possède son tombeau et qui a besoin de ta miséricorde. Fais que nous y soyons à Vabri de tes châtiments. Habite-le toi-même^ et daigne nous y mettre à Fabri avec toi sous ta protection. Sois bon envers nous^ ainsi qu'envers ton prophète Mohammed : que Dieu lui soit propice^ qu'il le salue^ et que celui qui est le miséticordieux se montre envers lui miséricordieux! »
LES ENVIRONS DE TARSE
Le Cydlnus; nie de Gordy» en de Tarae) TllUisctf an sud de TArseast raines de Mantaeli) les bohémleiui et le vllUse de Djlsame-kel | la croUe et la léffende des Sepif Dermaato.
Le Cydniis prend sa source dans la crête du Boulghardagh, d'où il sort en trois branches principales qui se réunissent au nord-ouest de Tarse, à des distances différentes. Près de cette ville, le fleuve forme une cataracte qui constitue les derniers traits de son caractère alpestre , si fortement prononcé dans son cours supérieur. A partir de la cataracte, le fleuve, changeant complètement d'aspect, coule par une pente uniforme et presque insensible jusqu'à la mer, en formant de nombreux marais qui infectent l'air de leurs miasmes.
De sa source au point de jonction de son affluent oriental, le Cydnus a reçu le nom moderne de Mézarlik-tschai; mais à partir de ce point et jusqu'à son embouchure, il est désigné sous celui de Tarsous-tschai.
Les écrivains de l'antiquité et du moyen âge qui foui mention de la Cilicie, s'accordent pour comprendre le Cydnus dans leurs descriptions ; mais on doit s'étonner
du silence que la plupart d'entre eux gardent sur l'existence du Sarus, fleuve beaucoup plus considérable, dont je m'occuperai bientôt en cherchant à expliquer les causes de ce silence. Selon les géographes \ le Cydnus aurait, dans l'antiquité et jusqu'à une époque assez rapprochée du \v* siècle, traversé la ville de Tarse. Barbaro, qui visita cette ville vers ce temps - là , est le premier auteur qui ait signalé le Cydnus comme ayant son cours en dehors de la ville, cours qui depuis n'a pas varié.
Sous le règne de Justinien , la fonte des neiges donna lieu à un tel débordement du Cydnus, que ia ville fut submergée, et l'empereur, pour prévenir le retour de nouvelles inondations, fit creuser dans l'intérieur de ses murs ini canal destiné à recevoir la surabondance des eaux du fleuve et à faciliter son écoulement jusqu'à la mer ^. I^ canal que cite Procope a complètement disparu ; mais il est remplacé sur divei^ points par un assez grand nombre de tranchées ou conduits d'eau, dont plusieurs traversent Tarsous et vont se jeter dans le fleuve, au sud et à peu de distance de la cité. Sur plusieurs de ces cours d'eau, on a bâti des moulins sur lesquels on lit des inscriptions turques, dont l'une, bien conservée, rappelle que le constructeur fut un certain Mahmoud - pacha , gouverneur de Tarsous, en i i5j de l'hégire (1742).
Les dépôts de cailloux et de sable entassés sur les rives du Cydnus et tous les terrains qu'ils occupent, donnent à
* Strabon, xiv, 4. —Philostrate, Vie d'Apollonius de Tyane, i. 7. — Pompon. Mêla, ch. xiii.— Arricn, De bello Alex., n, 4. — Denys Periég.— F. Avienu». —Etienne de Byzance.— Procope, Edif., v, 5, 6.— Vib. Séqoestcr.— Gesenius. Leg., m.— Léon le Diacrr, m.— Guillaume de Tyr, m, 49.
* Procope, Edif. \, 5.
penser que ce fleuve était autrefois beaucoup plus lai^, circonstance qui vient à Tappui des assertions des écrivains de l'antiquité et du moyen âge sur le cours et Timportance du Cydnus«
. T^ Cydnus était réputé chez les anciens pour la fraîcheur ei la limpidité de ses eaux '. Suivant Pline, elles avaient la propriété de guérir la goutte,- et Vitruve^ confirme ce £EÛt : « Cydnus.... in quo podagrici crura macérantes levantor dolore. » Cependant Kinneir ', l'amiral Beaufort * et M. Kotschy ^ assurent que la température des eaux du Cydnus n'est pas inférieure à celle d'autres courants du littoral. Ânastase le bibliothécaire* mentionne une île située près de Tarse , à laquelle il donne le nom d'Insula Cordianaj Cordionis, et même Cordianôn ' . Ce nom vient sans aucun doute de Gordys, qui suivit en Cilicie son père Triptoléme, à la recherche d'Io, et se retira ensuite dans la Gordyène, où il établit une colonie. L'île de Gordys, qui devait se trouver au sud de Tarse et non loin du rivage, a totalement disparu, soit qu'elle ait été nivelée par les flots, soit, et ceci paraît plus vraisemblable, que la mer en se retirant l'ait abandonnée à la terre ferme. C'est ainsi que l'antique île d'Elaeusa, mentionnée par Oppien % fait maintenant partie du continent.
* Ovide, Art d*aimer, m. — Léon lo Diacre, m. — Strabon, xiv, 5. — Pline, \xxi, 8. — Et. de Byzancc, v" Tapac;. — Pausanias, Ârcad., xxvui.
^ De Arch.jiu.
' Voy, en Asie Min., 1. 1, page 192.
* Karamania, page 276.
^ Reise in den Ciliscisclien Taurus, page 135. ^ Vie de saint Sylvestre, page 44 éd. de Rom., 1717}. ' Cf. les mss. d*Ânastase, à la Biblioth. Mazarine. « Cynegét,, m, 8,6.
On remarquera que depuis les temps anciens, de notables, modifications se sont opérées sur les côtes de la Cilicie : le Pyrame, le Sarus et le Gydnus ont subi des yariations dans leur cours. Suivant Strabon, ce dernier fleuve formait près de son embouchure, au lieu appelé Rhegma^ un immense lac qui depuis s'est transformé en un vaste marais. On pourrait supposer peut-être que là se trouvait Tiie dont parle Anastase, et que, par suite des débordements qui ont amené (}es changements, soit dans le cours du Cydnus, soit dans la configuration du sol arrosé par ce fleuve, Tile de Gordys et le lac situé près de Rhegma se seraient métamorphosés en marais. On pense avec raison que c'est aux environs de l'embouchure du Cydnus que se trouvait, au moyen âge, le port de Tarse, appelé Artas * .
Tout près de Tarsous s'élèvent de nombreux villages habités pour la plupart par des Turkomans , des fellahs Noussariés et des Grecs. Au sud, et après un quart d'heure de marche au delà du Gueuzluk-kalah, on arrive à Giaourkoïy occupé en grande partie par des Grecs qui y ont une église.
A une heure de Tarsous et sur les bords du Cydnus est Mantachy localité bâtie sur des ruines romaines. On y reconnaît les restes d'un bain antique dont les constructions s'élèvent encore à deux mètres au-dessus du fleuve et qui a sa voûte au niveau de la plaine. Une route de communication, commune à plusieurs villages et fermes appartenant à de riches Tarsiotes, passe au-dessus et près des débris de ce bain. En i836, M. Gillet, consul de France à Tarsous, découvrit, dans des fouilles qu'il fit pratiquer sur
* Edrisi, Géogr., part. 5, cl. iv.
ce point, un réservoir revêtu de plaques en marbre blauc et la porte principale du balneum, que des masses de sable, provenant d*un ancien débordement du Cydnus, avaient complètement encombrée*. Mantach offre en outre d'assez nombreux vestiges de constructions en briques de l'époque romaine, des fûts de colonnes et, sur une assez grande étendue de terrain , une masse de fragments de briques et de tessons en terre cuite.
A une heure de Tarsous, dans la direction du couchant et sur le versant de l'un des monticules rapprochés de la base du Taurus, s'élèvent plusieurs villages dont le plus i*emarquable est Djigane-koï^ habité, comme l'indique son nom, par des djiganes ou bohémiens sédentaires.
Au nord et à l'est de Tarsous, on voit aussi de nombreiu: villages, dont les principaux sonl Dedeler, KaramustU, Eskilidj\ etc. Ce dernier, situé sur les bords du Cydnus, est renommé pour ses jardins plantés d*orangers et de citronniers. C'est près d'Eskilidj que se trouve la cascade du Cydnus dont j'ai parlé plus haut.
Lii grotte dite des Sept-Dormants est située au nordouest et à trois heures de Tarsous, sur le versant d'une montagne isolée, bien que rapprochée de la chaîne du Taurus. Cette montagne s'étend sur la rive droite du Cydnus et se trouve comprise dans le territoire de la tribu tnrkomane deThor-oglou.
Dans la direction de Tarsous à la grotte des Sept-Dormants est un village appelé Garbouljiy près duquel on voit les restes d'une nécropole composée de sarcophages creu-
• Archives du consulat de Tareous; Lettre à M. Thier$,2 décembre <83C. Archéol.j n»7.
ses dans les rochers et dont on distingue encore les cuves. Après avoir traversé Garboulji , se présentent des ravins boisés sur lesquels on remarque, çà et 'là, les restes d'une ancienne voie romaine.
La grotte des Sept-Dormants est désignée par les habitants du pays sous le nom de DjeheUeUkef, ou bien encore Hesrah-el'kef, C'est une caverne cariée et voûtée, creusée dans le roc au-dessous du niveau du sol et dans laquelle on descend par un escalier d'environ dix marches. Le jour n'y pénètre que par une ouverture ménagée dans la voûte. A côté de cette même grotte est une petite mosquée et quelques maisons abandonnées servant de caravansérail aux voyageurs musulmans et chrétiens qui, dans un but différent, vont en pèlerinage sur ce point.
On connaît trois grottes des Sept-Dormants, qui sont: Tune à Éphèse, en lonie * ; une autre à M'gaouse, dans la province de Constantino ^, et la troisième dans les environs de Tarsous. La grotte d'Éphèse parait avoir le plus d'auihenticité. Grégoire de Tours et Métaphraste la citent; mais ils ne font pas mention des deux autres, d'où Ton peut conclure que les gi'ottes des Sept-Dormants de M'gaouse et de Tarsous sont apocryphes.
Après la Mekke et Jérusalem, la grotte des Sept-Dormants de Tarse est l'un des principaux pèlerinages des musulmans. Suivant une tradition qui s'est perpétuée parmi eux çt que j'abrège, sept géants sortis du château de Nemroun, chargés d'un message pour le roi [sic) qui gouvernait à Tarse, au-
* Grégoire de Tours, Métaphraste et lo Marlyrologo. — Barges, \c$ Samaritains de SaplousCy page 82.
• Shaw cité dans la Revue Archéolog,, VI* année, page 5 : Mémoire sur queldjues villes de V Algérie, par le commandant de La Marc.
raient pénétré dans cette grolte, s'y seraient endormis miraculeusement et n'en seraient sortis que deux cents ans après.
Au point de vue chrétien, on raconte dans le pays qu'à l'époque des persécutions exercées contre les néophytes de la foi chrétienne, la grolte des Sept-Dormants de Tarsous aurait acquis de la célébrité ; d'où Ton peut conjecturer que là se trouvaient des monuments du premier âge du christianisme, ou plutôt, que cette grotte était un lieu de refuge pour les chrétiens fuyant les persécutions qui s'étendaient de l'occident à l'orient de l'empire romain. Voici la légende chrétienne qui a cours dans le pays sur les sept dormants d'Ephèse, et que Ton applique aussi à la grotte de Tarsous. L'évêque maronite Germanôs Fahrat * l'a résumée ainsi : « Au temps du césar Trajan Dèce, les sept frères Maximien, Émilien, Martinien, Denys, Jean, Antoine et Constantin faisaient partie de la milice de l'empereur. Comme ils voulaient se déclarer chrétiens, l'empereur ordonna de les faire mourir. On les mura alors dans une grolte où ils s'étaient retirés; mais Dieu les fit dormir par miracle jusqu'au temps de Théodose le Jeune. Après 1 57 ans de sommeil, Dieu les réveilla; mais plus tard ils vinrent mourir dans la grolte où ils avaient été si longtemps renfermés. On les fête le 27 juillet. »
Dans son Voyage en Asie Mineure y Paul Lucas raconte, mais d'une manière différente, la légende qui a cours dans tout l^Orient sur les sept frères martyrs. Il la confond avec les récits musulmans, et partant de là, il mêle l'histoire des sept frères à celle du château de Nemroun et des géants qui, suivant certaines tradilioiis, avaient construit et habité ce château.
» Dki, arabe, ms. in-f •, v® El kef.
ADANA ET LE SARUS
F«iidatloii d'Adlaiia) dlvliiltéii honorées daiui cetie ville) antlqultéo d*Ad«Ba) le #oiit oiir le Sanui 9 l'ttqivedHe et rinoerlpUoB Métrique ea l'honMear d^AuxentinM^febserratloiio à ee sqjet; le ehâtean 4'Adaiia } les mosqiiéefl, le bamar, les éffllses ; monameiits 4Wero } deocripiloM de la Tille actuelle et détalla atatutlqaeo) le Saroa , aajoord'hal Selhooii-taelial.
Âdana, l'une des jplus anciennes villes de la Cilicie, est située entre Tarsous et Anazarbc * , sur la rive droite du Sarus. Suivant les traditions^ elle aurait reçu son nom d'Adanos, fils du Ciel et de la Terre ^. Bien qu'on ne puisse précise» l'époque de la fondation d'Adana, ni indiquer l'origine de ses premiers habitants^ on sait que cette ville fut le théâtre de grands événements accomplis dans l'antiquité et le moyen âge. Appien * en fait mention dans son récit des guerres de Mithridate, et Xénophon, dans sa relation de l'expédition de Cyrus *.
Adana était sur la grande voie de communication qui,
• Ptolémée, Géogr,, liv. V, ch. viii.
* Etienne de Byz., v* A^avs.
4 Liv. I, ch. IV.
partant de Syrie, passait à Mopsucste, travei-sait Tarse, et de là condaisait en se bifurquant sur plusieurs points de TAsie Mineure. C'est seulement après le passage d'Alexandre et lors de la domination des Séleucides, qu'Adana prit de l'importance et sortit de son obscurité. La Cilicie faisait alors partie du royaume de Syrie. Cette ville prit le nom d'Antioche que lui donna Antiochus Épiphane, passant en Asie Mineure, Tan 171 avant Jésus-Christ, pour ramener à l'obéissance les villes de Tarse et de Mallus révoltées*. Un grand nombre de médailles frappées à Adana pendant l'occupation syrienne et la domination romaine confirment ce fait^ On y lit la légende : ANTIOXEHNTnN nPOZ TOI 2ÂP0I, qui d'ailleurs ne laisse aucun doute quant à l'emplacement de cette ville sur les bords du Sarus. C'est ainsi que les villes de Tarse, de Malins et quelques autres prirent, à réJ)oque du passage du roi de Syrie en Cilicie, le nom d\^ntîDche qu'elles faisaient suivre d'une indication topographîque empnmtée soit à une rivière, soit à une montagne. Tarse prit le nom d'Antioche du Cydnus, et Mallus celui d'AMioche maritime. Une ville assise au bord de la mer, à l*ést deSélinonte, devint Antioche du Cragus, etc. C'est aux Romains qu 'Adana dut son premier accroissement et 'sa prospérité. Pompée, après avoir conquis la Cilicie et vaincu les pirates, établit dans plusieurs villes de cette' province des colonies pénitentiaires. Adana fut assignée eomme centre de l'une de ces colonies* et eut part dans les bienfaits qui signalèrent le passage et les victoires du général romain. Ensuite elle ressentit les effets désastreux
' Machab. IT, ch.iv, v. 30.
« Frœlich, Ann. syr., p. 46. — Vaillant, Num. reg. Syr., p. 467.
' Appicn, Guerre de Miihrid.y p. 394.
de la guerre civile qui suivit la mort de César. L'an 7 1 1 de Rome, 43 ans avant Jésus-Christ, Julius Cimber, ayant mission de secourir Cassius, força les dé61és du Taurus et se présenta devant Tarse qui refusa de lui ouyrir ses portes. Ne pouvant s'en rendre maître, Julius Cimber se dirigea vers la Syrie ; mais après son départ , les Tarsiotes marchèrent en armes sur Adana, qui favorisait le parti de Cassius, tandis que Tarse lui était opposée*. Cassius, informé de cette agression , marcha contre cette dernière ville qui se rendit et dut payer un lourd tribut.
Adrien , dans le cours de ses voyages , visita la ville d'Adana, comme le prouve la légende qui se lit sur une médaille de grand bronze : ADVeNTVI ÂVG. CIUC. L'empereur embellit cette ville, lui donna son nom ^ et la combla de biens. C'est alors que furent élevés le plus grand nombre des édifices et des monuments d'utilité publique qu'elle renfermait, mais que le temps a fait disparaître, sauf quelques-uns qui sont encore debout. A l'exemple des autres villes de l'Asie Mineure, Adnna prit aussi le nom de Maximienne, MoÇtfxiovcov ÀJaveW, avec l'autorisation de Maximien et du sénat romain, qui alors se réservait le droit d'accorder cette faveur.
Pendant les iv* et v* siècles, Adana dut éprouver des revers à la suite desquels elle descendit à la simple qualification de bourgade, xw/iay; *. Cette ruine est attribuée aux Isaiiriens qui, sortis de leurs montagnes, firent à plusieurs
* Dion Cassius, liv. XLVII, p. 345.
* JE\, Spart. , m Eadr.^ ch.xx. — Cf. aussi les médailles grecques avec la légende A^ptâveiv A^lvtMV,
^Tiepol., 11,4035.
^ Gniter, p. 4052, 4-6. — Muratori, p. 1864. — Uiéroclès, Syneci.
reprises, irruption dans les contrées voisines, dans un but de pillage et de dévastation. En 367 de Jésus -Christ, ces mêmes Isauriens poussèrent leurs incursions jusqu'aux frontières de la Syrie * .
A l'époque byzantine, Âdana avait eu partie réparé ses pertes et repris son rang ^. Un historien des croisades ' dit que cette antique cité, qui était bien fortifiée, renfermait une nombreuse population et beaucoup d'armes : « Urbs munita turribus, populis capax , armis referta. » Un autre chroniqueur * rapporte qu'elle était riche en troupeaux, blés , vins , huiles , et abondamment pourvue eu approvisionnements de toute espèce : aUrbem, qui nomen habet Adana , auro et argento, gregibus et armentis , frumentis, vino et oleo et omni commoditate abundantem. »
Vers la fin du xii** siècle, Adana, alors possédée par les rois Roupéniens d'Arménie, vit encore accroître sa puissance et ajouter à ses fortifications; depuis, elle n'a pas cessé de prospérer. Les Turks Ottomans, en s'en emparant, sous le règne de Bajazet II, lui donnèrent un nouvel essor en l'érigeant en chef-lieu d'un pachalik et en l'assignant pour résidence aux gouverneurs, au détriment de Tarsous, qui perdit, avec le rang qu'elle occupait, les avantages dont elle jouissait avant la conquête ottomane.
Nous allons maintenant décrire] les monuments des diverses époques qui subsistent encore à Adana, et mentionner ceux qui ont disparu, mais dont le souvenir est attesté,
* Tillemont, Hist. des Emp,, t. VI, p. 490.
* Djihan-Nama, p. 4722. On lit qu* Adana fut fondée par le khalife Haroon al-Raschid.
' Raoul de Caen, HisL de Tancrède, ch. xlii.
* Guill. de Tyr, dans les Gesta Deiper Francos, p. 677.
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soit par des inscriptions, soit par les récits des voyageurs. Nous nous occuperons d'abord des monuments de Tépoque romaine, ceux antérieurs n'ayant pas laissé les plus légères traces.
Les divinités qui faisaient l'objet d'un culte particulier à Adana étaient Jupiter et Bacchus, qui figurent sur un grand nombre de médailles des époques grecque et impériale. On doit croire que ces dieux privilégiés avaient des temples dans cette ville ; et c'est ce que pense l'abbé Belley \ qui suppose qu'Antiochus Épiphane, qui se montrait très -zélé pour le culte des Grecs, avait dû y faire construire un temple à Jupiter dont la figure se voit sur les médailles frappées, soit sous le nom d'Antioche, soit sous celui d 'Adana. On ne doit pas s'étonner non plus de rencontrer les titres de îèpa et d'aoxiXo; sur les médailles de cette ville consacrée à Jupiter, quand d'autres cités d'une moindre importance et qui ne rendaient pas le même culte à cette divinité, prenaient sur les médailles et dans quelques inscriptions des titres tout aussi glorieux.
Il ne reste rien des temples qui , suivant toutes les probabilités, ont du être consacrés aux divinités qui recevaient un culte spécial à Adana. On peut supposer que ces édifices ont été détruits et remplacés par des églises, lors de l'introduction du christianisme en Cilicie, après les prédications de l'apôtre saint Paul et de ses disciples.
Mais si les temples et les édifices religieux des temps anciens ont disparu à Adana, il n'en est pas de même d'autres monuments élevés à l'époque romaine. Adrien, ainsi que nous l'avons dit, donna tous des soins à l'accroissement et à
* Mém. de TÂcad. des Inscr., t. XXXV, Mèn. sur Adana, p. 608.
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rembellissement d'Adana^ qui prit son nom. C'est à cet empereur qu'est due la construction du pont sur le Sarus, qui portait encore, il y a une vingtaine d'années, une inscription où figurait son nom, mais qui aujourd'hui n'existe plus. Procope * donne la description du pont d'Âdana, tel qu'il était à l'époque de Justinien. « Ce pont, d'une merveilleuse structure, dit l'auteur du Traité des Édifices^ avait de grosses piles de pierre qui s'élevaient en divers endroits et à petite distance , et soutenaient des arches d'une grosseur extraordinaire. Les piles les plus exposées au courant ayant été affaiblies par le temps, Justinien fît détourner le cours du fleuve, puis il fît abattre et reconstruire les parties qui menaçaient ruine, après quoi on ramena le fleuve dans son canal ordinaire. »
Tous les voyageurs qui ont visité Adana , s'accordent H admirer les proportions gigantesques et l'ensemble grandiose du pont d'Adana '; mais ils ne s'entendent pas sur le nombre des arches qui le supportent, soit que dans ces diverses réparations on ait élevé de nouvelles piles, soit, ce qui est plus vraisemblable, que les voyageurs n'aient donné, dans leurs récits, que des approximations. Pockocke ^, qui ne visita pas Adana et ne décrivit cette ville que d'après les récits d'autres voyageurs, dit que le pont a vingt arches. Paul Lucas ^ ne lui en donne que quinze, tandis qu'il en a réellement dix-huit. Le pont d'Adana a été restauré, il y a
* £di/., liv. V, ch. 5 .
* Djihan-Numa, p. 4723 du ms. de la Bibl. Impér.— Barbare, Ftajf^., p. 30 et suiv. — P. Belon, 06«. «in^., liv. II, ch. cniii. — Paul Lucas, Foy., 1. 1, p. 347-9. — Kinneir, Fby., 1. 1, p. 205-7. — Olter, Foy. «i TitxqyÀt, 1. 1, p. 67. — Pockocke, Vo^., t. IV, p. 24.
5 Foy., t. IV, p. 2*.
^ Vi^., 1. 1, p. 3479.
peu d'années, par un gouverneur du pachalik qui Ta orné d'un kioske élégant élevé au centre et soutenu par quatre colonnettes.
Un autre monument de la même époque se voit à l'entrée du bazar ; c'est un portique que Kinneir a mentionné dans son Voyage en Asie Mineure *, et qui sans doute, se rattachait à la ceinture de fortifications qui entourait Âdana. Dès le XVI' siècle, ces fortifications avaient disparu ; car Pierre Belon * nous dit que « la ville d'Adena n'est pas close de murailles. »
J'ai trouvé dans cette ville très-peu d'inscriptions. La plus curieuse est l'épitaphe d'un certain Antiochus, gravée sur un sarcophage qui sert aujourd'hui de cuve à bain dans l'un des hamrnan d' Adana ^.
ANTIOXOYKOAABAOlÇMNIACXAPIN ;^ANACTICKINHCIANYCIT(0OIK(0^ AHNAPIAXJAIAKAITCOÀHMOJAHNAPIA XIAIAAÀETIO...Za)OeKIMNEIMHTEKNa)0 NO+TO
Paul Lucas ^ a découvert une autre inscription de la même époque y que Bimard ^ et Bœckh ^ ont publiée d*après lui :
« Trad. fr., p. 206 et suiv.
» Observ. sing,, liv. Il, ch. cviii.
> Uùn]RecueH de$ Inscr.j p. 20, n» 40.
* Foy., t. Il, p. 322, 64.
MnMuratori,t. UI,p. 4665, 40.
• Corp. imer. grœc. 4444 . — Mon Recueil des Inscr., p. 49, n» 39.
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KYPIAINAnOnAlOYTHN
AAPNAKAKATEZKEYAZA
nAPAN[r]EAA(OAEMETA
TOEMEBAHOHNAIEION
EINAlKAITEKNONMOY
EniMirHNAIETEPOJAE
MHÀENIEIAeTIZAAAOZ
EniXElPHSHACOSEITOJ
0IZK(jJ*ABKAIAOrON
Y0EZETAITHEIOY2IA
« CyrUne, fille de Poplius^ a fait faire cette urne. J'ordonne qu'après ma mort mon enfant soit enterré auprès de mm^ înais aucune autre personne. Celui qui chercherait [ à faire le contraire ], payera au fisc 2000 deniers et aura à rendre compte [de sa conduite] à Vautorité. »
Enfin y une construction monumentale due aux Romains existait encore à Adana au commencement du siècle dernier. Paul Lucas en donne la description et en indique remplacement : a A main droite, au ponant, sont de grands aqueducs, au bas desquels on voit des roues qui puisent Teau de la rivière. » Le même voyageur * découvrit sur ces aqueducs une inscription métrique, qui depuis a été transportée dans l'église grecque d'Adana, où je Tai vue pendant mon séjour dans cette ville. Elle esit gravée sur une dalle carrée en marbre blanc qui, aujourd'hui, sert de maître-autel. En voici le texte et la traduction ^ :
* Voy, en Asie Min.^ t. II, l, c.
« Bœckh, n* 4440.
ONTWCCHCAPETHCAYZENTIEKAITOAEOAYMA
AeiMACOAinOTAMOYXElMePlOiCIAPOMOIC
APPHKTONKPHniAAClAHPOAeTOICIOeMeiAOlC
CONYnePGYPeiHNezeTANYCCACOAON
HNnOAAOIKAinPOCOeNAneiPCIHCINOO)IO
KYANAICONPeiOPCONTGYZANAOAYPOTePHN
COlAYnePAyiAWNAICONIOCePPIZCOTAI
KAinOTAMOCnAHOC0[N]nPHYT€POCTe[A]eoei
AYTOCTHNAireOYPANANACXOMGNOCTeAerCACOAl]
HreMONOCn[e]lOO[l]TOYAIACHMOTA[TOY]
ooPAceKAiMeTonicoeNexoïKAeocicoNCKeiNOïc oiNeiAOYnpoxoAczeYZANAneipeciOYC
« Cest vraiment un miracle de ton génie , Auxentius I d'avoir construit, pour une rivière aux flots impétueux, un lit indestructible, aux fondements d'airain, par-dessus lesquels tu lui as frayé un large canal que d'autres avant toi avaient rendu par leur impéritie le plus chétifdes embranchements du Cydnus, Mais enfin le voilàj grâce à toi, établi pour toujours sur des arcades et devenu la plus paisible des rivières. Tu as eu la constance de terminer toimême cet aqueduc, par ordre du plus illustre des princes; aussi dans Favenir obtiendras-tu une gloire pareille à celle de ceux qui muselèrent les innombrables bouches du Nil. »
Cette inscription offre un grand intérêt pour les conséquences qu'on peut en tirer, après toutefois l'avoir soumise à un commentaire, que je crois indispensable pour en faciliter l'intelligence. Après avoir prodigué des louanges à Auxentius, et avoir vanté son œuvre, le poète dit qu'avant lui, d'autres architectes avaient tenté la même entreprise, mais qu'ils n'étaient parvenus qu'à diminuer le cours d'eau, en le rendant l'un des plus chétifs embranchements du Cydnus. On est étonné de trouver ici le nom de ce fleuve, qui
coule SOUS les murs de Tarse, arrose son terriloire, et non celui d'Adana qui, dès les temps les plus reculés, est baigné par un autre fleuve du nom deSarus; et on se demande ce qui a dû porter l'auteur de l'inscription à appliquer le nom de Cydnus au Sarus.
Dans la nomenclature des fleuves de la Cilicie, les anciens comprennent le Cydnus et le Pyrame; mais un petit nombre d'entre eux citent le Sarus. Ce fleuve bien qu'il soit considérable par l'étendue de son cours et sa largeur, était regardé dans l'antiquité comme un affluent du Pyrame. En effet, le Sarus, après avoir traversé Adana, se jetait dans le Pyrame au nord de Mallus, et avait une embouchure commune avec ce dernier fleuve, non loin de Mégarse, là où sont aujourd'hui des marécages et plusieurs lacs d'eau salée V Vers le règne de Justinien, une révolution due, soit aux ravages causés par les inondations, soit à d'autres causes physiques, s'opéra dans le cours inférieur de ces deux lits. Le Sarus vint se jeter dans la mer, non loin des bouches du Cydnus, et le Pyrame, dirigeant son couris vers Test, creusa son embouchure en face du Ras-el-Kancîr, promontoire situé sur la côte septentrionale de la Syrie. T^ séparation des deux fleuves n'était pas encore efifectuée lors delà rédaction de l'inscription métrique que nous avons donnée plus haut; le Sarus était considéré encore comme un affluent du Pyrame. Le Cydnus, au contraire, était célèbre dès les temps les plus reculés, et on peut supposer que le poète fit application de ce nom de Cydnus au Sants classé, malgré son importance, comme affluent du Pyrame, avec lequel il avait une embouchure et un cours communs ^.
* Cf. les cartes de MM. Kiepert et Tchihatcheflf.
* Tchîhatcliefl; Géogr, phys. de VAsit Min., 1. 1, ch. n. Lê$ fleuve$.
On peut encore attribuer celte substitution de noms à l'ignorance dans laquelle étaient les anciens des coui*s supérieurs des rivières débouchant du ïaurus, ce qui expliquerait le silence que gardent les auteurs sur le Sarus, et la confusion des deux fleuves dans les temps antiques, confusion que M. de Tchihatcheff a parfaitement expliquée.
Dans le cours de Tinscription, le poète dit encore que Taqueduc d'Adana était supporté par des arcades^ et qu'au moyen de digues, les eaux ne pourraient plus déborder. Ces digues avaient donc pour but d'éviter que la ville ne fut submergée, comme l'avait été Tarse, où l'empereur Justinien avait dû faire creuser un canal pour la préserver de nouveaux désastres * .
L'auteur termine en rappelant que c'est par l'ordre du plus illustre des princes que l'aqueduc fut achevé, et que la gloire de l'architecte égalera celle des princes qui muselèrent les bouches du Nil.
Quel est le prince que le poète byzantin désigne par le titre d'illustre? On a tout lieu de croire que ce doit être Justinien ; car on sait combien de travaux il fît exécuter en Cilicie. Procope en donne le détail, et s'il ne cite pas l'aqueduc, c'est que sans doute il rattachait cette construction à l'importante restauration du pont d'Adana, ordonnée par l'empereur et exécutée sous son règne. Ce qui rend cette hypothèse vraisemblable, c'est que l'aqueduc servait nonseulement à porter l'eau dans les divers quartiers de la ville, mais encore à prendre au fleuve la surabondance des eaux qui lors de la fonte des neiges devaient, poussées par u ne force irrésistible, ébranler les piles du pont et en hâter la ruine.
* Procope, Edif,, cli. vi.
Sur la rive droite du Sarus et couvrant le pont d'Adana, dont il défendait l'approche, on voit un château ruiné % qui parait être de construction byzantine. Paul Lucas * donne des détails sur ce monument qui, de son temps, était ei^ core en assez bon état , puisqu'une garnison turque l'occupait. Kinneir ^, qui l'a visité au commencement de ce siècle , le prit pour un édifice musulman et signala son état de délabrement. De nos jouis , il ne reste de ce château fort que des pans de murailles * dans Tintérieur desquels sont groupées des habitations turques. Les matériaux entrés dans la construction de la forteresse se composaient de belles pierres de taille. Après les sièges de i485 par Bajazet II , qui la fit réparer, et de i488 par le sultan d'Egypte, qui la fit miner pour obtenir et hâter sa reddition , on remarque avec étonnement le bon état de conservation dans lequel s'est maintenue la base de cette forteresse.
Quelques mosquées sont les seuls édifices du moyen âge que possède Adana. L'une d'elles, Esid-djami (vieille mosquée), est une ancienne église chrétienne sous le vocable de saint Jacques \ Une autre, \ Olou-djami ^ a été élevée parle fils d'El-Rhamadan-oglou , dont nous avons déjà parlé** ; une troisième enfin a été constmite par Piripacha^, descendant de Rhamadan-oglou.
Pixîs de rolou-djami est une maison en ruine construite en briques, comme le sont la plupart des habitations d'A-
^ Uinér, de Constantinople à la Mekke, Ed. Blanchi, p. 20.
« Toy.. 1. 1, p. 347-9.
s Koj/., 1. 1, p. 205-7.
* Ainsworlh, Traveh in Asia Minor, t. II, p. 85-6.
= Indjidji, Géogr. de VArménie, p. 35i 358.
6 Itinér, de Constantinople à la Mckke, p. 24.
' Id. et Djihan-Numa, p. 4723.
dana , et dans laquelle le sultan Mourad séjourna en se rendant à Bagdad. Cette maison est connue sous le nom de Vahef-seraî, En Turquie, il était d'usage autrefois de faire murer les issues d'une maison qu'un sultan avait habitée, afin que personne n'y pût loger après lui. Celle que je viens de décrire a effectivement ses portes et ses fenêtres murées; toutefois, en raison de son état de dégradation, on peut pénétrer, par un escalier tournant, jusque dans la chambre qu'occupait le sultan Mourad.
Dans le nombre des monuments modernes que renferme Adana sont neuf mosquées bien construites ayant d'élégants et gracieux minarets.
Le bazar, outre son étendue, renferme un bézistan qui a beaucoup d'analogie avec ceux de Constantinople et de Smyrne. Le palais du pacha , gouverneur général de la province, est situé sur les bords du Sarus et présente la forme d'un vaste parallélogramme. Le centre du palais est exclusivement affecté au gouverneur; l'aile droite est occupée parles zaptiés du pacha et sert aussi de prison. L'aile gauche est affectée aux logements des principaux fonctionnaires du pachalik qui y ont leurs bureaux *. En avant du palais, du côté qui fait face au Sarus, est une plage assez étendue qui sert de champ de manœuvres aux troupes. Sur cette plage et près des bords du fleuve gisent quelques pièces d'artillerie en fonte portant sur la culasse la marque G-fB.
On compte quatre bains à Adana ; ils sont bien construits, spacieux, commodes et reçoivent d'abondantes eaux.
Adana possède aussi trois belles églises édifiées lors de
* Cf. la description du palais d*Adana dans le Vot/. en Orien/ de madame la princesAe Triyulce de Belgiojoso.
352 VÔTÀGE en' C'iLlCtïî.
l*dcciï{Jàtîb'il égyptienne; deux âpparlîenneîft iâùx Armeniens^ la troisième est aux Grecs, I/églîse catlièclrale des Arméniens est placée sous le vocable de la Vierge; Tautre, èdus rinvocation de saint Etienne. Parmi les manuscrits conservés dans la cathédrale, il y a un petit évangile dans lequel j'ai lu le mémento suivant : « Sous le patriarcat qe Constantin y pendant le règne du roi Héthoum, le baron Geoffroy (Djofré) a fait écrire cet évangile pour son usage, l'an G97 de Tère arménienne (1248). » A part ce manuscrit, qui est du xiii^ siècle, tous les autres sont modernes et djépourvus d'intérêt.
Le cimetière des Arméniens est situé à l'ouest d'Adana et hore de Tenceintc de la ville. J'y ai trouvé, encastrée dans le mur extérieur, Tinscription arménienne suivante :
' . ■ '-ni
ff En Vannée des Arméniens 1050 (1601). lai repose en paioi^aw le Christ, Minas, fils de Pascal d'Elbistan! Que Dieu ait^pitié dfi»m âme ! Amen / » ,
L'église grecque n'a rien de remarquable. Dans Tintérieiir se trouve la dalle en marbre blanc servant de maitnEi^ autel et sur laquelle est gravée l'inscription métrique relative à l'aqueduc d'Adana construit par Auxentius. *^^ •
Les maisons d'Adana sont presque toutes bâties en briques ; dans le nombre se remarqueiit quelques habitations de belle apparence. Les rues sont plus larges et mieux tenues que celles de Tarse ; les plus fréquentées sont garnies de trottoirs. Le nombre des maisons d'Adana est d'environ 4,56o; celui de ses habitants est de 18,000 en hiver, époque à laquelle la population atteint son maximum. Les maisons sont ainsi réparties par ordre de nationalité V ihàî^ons turques et arabes, 2,800; arméniennes, 900: armé-
niennes-néophytesy 80; grecques, 60; desNoussariés, 600; des Syriens Jacobites^ 55 ; des Européens, 5 ; ce qui fait un total de 495oo maisons.
Ainsworlh * et le général Chesney ^ ont exagéré de beaucoup le nombre des maisons et des habitants d'Adana en portant, le premier, à 10,000 Jle chiffre des maisons et à 5o,ooo le nombre des Adaniotes ; et le second, à 8,000 le nombre des maisons, ce qui, dans les mêmes proportions, donnerait un total de 4o,ooo habitants. Jamais, en aucun temps, la population d'Adana n'a atteint un chiffre aussi élevé.
Adana est dans une position admirable. Cette antique cité, bâtie en amphithéâtre sur les bords du Sarus, est entourée de campagnes couvertes de vignobles, d'arbres fruitiers et d'une riche végétation. Les produits sont abondants et tellement variés qu'ils peuvent satisfaire à tous les besoins de \a vie. I>e climat y est tempéré et le ciel presque toujours pur. Ces divers avantages font de la ville d'Adana un séjour plein de charmes, au moins pendant la plus grande partie de l'année; l'été, les chaleurs arrivent à un tel degré d'intensité que les marais qui avoisinent la ville répandent des miasmes pestilentiels qui corrompent l'air. A cette époque, les habitants se retirent en grand nombre dans les montagnes, afin de se préserver des fièvres qui déciment la population.
Nous avons dit que leSat*us arrosait les murs d'Adana. Ce fleuve est assurément le plus grand de la Cilicie, puisqu'il prend sa source dans le versant septentrional de l'Ânti-
• Travêlt, t. II, p. 85-6.
• Expid. de l'Euphrate, U I.
Taurus, se fraye un passage à travers la chaîne Tauneone, arrose les plaines méridionales et se jette dans la mer à peu de distance de rembouchure du CyAius, à Tendroit nommé par Tite-Live « capita Sari ^ »
Selon Etienne de Byzance^, le Sarus aurait reçu son nom de Hxpo^j personnage imaginaire de la création de ce géographe. Primitivement le Sarus portait le nom de Sinaros, Jcvapoç^. Dans son cours supérieur, il a maintenant la dénomination de Saran-tschaiy qui a quelque analogie avec k nom de Sarus qu'il portait dans l'antiquité. Dans son cours inférieur, il est désigné par Tappellalion de Seihounrts<^uù, qui lui fut donnée par les Arabes * et qui ne fut adoptée qu'à partir du xi® siècle. En effet, Cédrénus*, racontant la campagne de l'empereur Héraclius, ne se sert que de l'ancien nom de Sarus.
Quelques auteurs anciens, en parlant du Sarus, lui ont donné ^les noms différents ; Xénophon, entre autres, appelle ce fleuve ^apoç*.
Du temps de Justinien, le Sarus était navigable, même pour d'assez gros navires ^ L'ambassadeur Barbaro * le qualifie de <c fiumara grossissima. >i Belon ^ affirme que de son temps celte rivière n'était pas navigable, « pour ce qu'elle mezne moult grande quantité de gravois avec elle. » Cepen-
* HisL, liv. XXXIII, ch. xli.
* V° 2«poc.
' Schol, ad Dion. Perieg., v. 867.
* Reinaud, Géogr. d'Ahoulfeda^ 1. 1, p. 63. » Compend. hisL, 1, 727.
^ Expéd, Cyr., I.
^ Procope, Edif., v, 5.
' ^^iogg,^ p. 30 et suiv.
* Observ, sing,, liv. II, ch. cviii.
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(lant Ainsworth * assure que le Seihoun peut porter de petits bateaux à vapeur jusqu'à Anazarbe, assertion que les renseignements que j'ai pris sur les lieux me mettent à même (le confirmer. Toutefois, on ne voit remontant le Sarus que des mahones qui de Mersine, port de Tarsous, viennent à Adana pendant l'été pour y charger des produits du pays, et notamment des fruits et des légumes. Trois moulins sont amarrés en aval du pontd'Adana.
La pêche du Sarus est peu abondante, surtout dans son cours inférieur, où les eaux sont de mauvaise qualité. En effet le fleuve reçoit, à la hauteur du pontd'y^/*-/e///7r/, situé à six heures au nord du Kulek-boghaz, un cours d'eau dit Kara-sou (eau noire) qui, d'après l'opinion des habitants de la contrée, empoisonnerait le Sarus et occasionnerait les malaches si nombreuses et si fréquentes qui désolent la population d'Adana et des villages voisins.
* Travels in As. Min., Le.
Ecufsons encastrés sur la muraille extérieure de régllse des Arménlciu de Torsoui
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Cuâtumeâ des hoLJianb du Taurus et de la CUidc.
DE TARSE AU KULEK-BOGHAZ , PAR NEMROUN
villages an nord de Tarsons 5 église* ruinées à Mnnas ) environs de ZVeniroun , i^nnelenne Lnmpron 5 le ehAleau arménien de Lampron ) Yliiases au nord-esi de Nemroun; la vallée de l'Enfer; Kulek-maden et les Mines du «rand-selsnenr) le ehAtean du Kulek) le Knlekkoshas on portes de la Glllele.
Après avoir quitté Tarsous et dépassé la montagne des Sept-Dormants, on arrive aux villages de Sandjikar et d'Oulachj situés à peu de distance du DjebeUel-Kef^ au
nord-est. Ce dernier village a été élevé sur remplacement d'une localité antique dont les ruines ne sont pas encore entièrement effacées ; on y voit les restes d'une construction en briques et un grand réservoir taillé dans le roc. En quittant Oulach, on débouche bientôt dans la vallée du Cydnus, désignée aujourd'hui sous le nom de Kechbuhur; elle est dominée au nord par une montagne boisée ot coupée de distance en distance par des failles formant comme autant de portes naturelles, encadrant des sites détachés d'une admirable contrée alpestre. Sur tout ce parcours se trouvent, outre les ruines de bourgades et d'églises byzantines, des villages assis à la base des rochers. Enfin, après quelques heures de marche, on arrive à ManaZy ancien village arménien, l'une des rares localités de la Cilicie dont le nom n'a été ni changé ni altéré par suite de la conquête musulmane. On y compte environ quarante maisons. Dans le voisinage de Manaz, on voit plusieurs églises dont la plus remarquable, quoique ruinée, offre encore de beaux irstes ; les murailles, l'abside, cinq des colonnes (pii divisaient les nefs, enfin le portique, aident à reconnaître l'ensemble d'une église bâtie dans le style des anciennes basiliques. Près de cet endroit, on remarque de grands (»t profonds réservoirs carrés, creusés à même le roc, et couverts de dalles de grande dimension. Ce sont des citernes encore intactes et utilisées par les habitants de Manaz. Une autre église de même dimension que la précédente est au sud du village ; il ne reste de cet édifice que la base des' murailles. A coté, des sarcophages creusés dans le roc, avec couvercles prismatiques à oreillettes, indiquent que Manaz est d'origine romaine ou byzantine.
A trois heures de Manaz, on trouve le village de Sarik*
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agay situé dans une plaine entourée par des montagnes sillonnées par des gorges profondes, et qui, à mesure qu'elles se rapprochent de îîemroun, atteignent une hauteur considérable.
JSemroun est à trois heures de Sarik-aga; c'est, à proprement parler, plutôt une yaîlay ou résidence d'été, qu'un village. Les maisons y sont espacées et au milieu de vastes jardins plantés d'arbres fruitiers. Le sommet du rocher autour duquel sont disséminées les habitations de Nemroun sert de base à un château arménien, d'un accès difficile, car le sentier qui y mène est abrupte et pratiqué dans les rochers. On ne pénètre dans le château qu'après avoir successivement franchi cinq arcades de la plus grande dimension. C'est la hauteur inusitée de ces arcades qui a fait dire à Paul Lucas *, d'accord en cela avec les traditions locales, que ce château avait été bâti par des géants. Sur la première pente du château sont gravées deux figures de lions héraldiques et des croix au pied orné, semblables à celles du revers de quelques monnaies des rois d'Arménie, et principalement de Léon n, d'Héthoum I" et de Léon IIl *. Le sentier dont j'ai déjà parlé, serpente sur le flanc occidental de la montagne; car le château n'est accessible que par ce seul point et défendu de tout autre côté par d'énormes rochers à pic. En pénétrant dans la forteresse, assise sur les platesformes que présentent les rochers à leur sommet, on aperçoit les restes de tours carrées et ceux d'un édifice oblong construit eu belles pierres de taille, lequel est divisé dans sa laideur en trois compartiments. Les dalles du château sont voûtées et les murs extérieurs percés de fenêtres ogivales.
• Voyj, en Asie Min,, t. I, p. 353-36< .
• Voyez la vignette, p. 59.
i^ VOYAGE EN ClLlClB.
Le Môutitnent dont il s'agit est purement arménien) ce que confirment les numéros de repère, en lettres armé^ niennes, gravés sur beaucoup de pierres entrées dans sa Construction. Les tours sont percées de petites ouvertures circulaires se Communiquant, et à l'intérieur desquelles on plaçait des lumières servant à faire des signaux \ comme autrefois on avait l'habitude de les employer en stratégie : « Per noctem flammis, per diem fumo, significant sociis '. » Quelques voyageurs ont cru voir dans ces ouvertures des embrasures destinées à recevoir des canons ', sans se rendre compte que le château de Nemroun figure dans Phtstoire dès le xï* siècle, c'est-à-dire longtemps avant l'invention de la poudre. Une fort belle tour octogonale, bien voûtée et recevant le jouf par de petites fenêtres ménagées dans l'épaisseur des murailles, est au sud-est de la forteresse. La salle basse de cette tour était la chapelle du château.
•Nemroun, dont le nom arménien est Lampron, était pendant la domination arménienne en Cilicie une forteresse d'une grande importance. Abeigharib , prince de Tarse, l'avait donnée en 1070 à Ochin, son compagnon d'armes qui , comme lui , était venu des provinces de la Grande- Arménie pour se fixer dans le Taurus. Les descendants d'Ochin formèrent une dynastie, dite des Héthoumiens, qui fut longtemps en rivalité avec les Roupéniens, dont ils ne
. ^ L'usage des signaux par le feu, dont les anciens se sertaient en stratégie, remonle à une haute anliquiié. CS. à ce sujet : Eschyle, Agamemwm; eiSdH' lier, Mêni. de l'Acad. des Inscr., t. XIII, p. 400; J. Lipse, De miîit, rom.^ iiv.'f, ch. V, dial. ix ; Virgile, Enéide, 11, 256 ; vi, 5<8 ; Tite-Live, iYj'27. ; ,* Vé^èce, De re tnilit , 11, 7, m, 1.; Cf. aussi Quinte-Curce, V, U, 7, et Phi- Ion, apud Eusèbe, Prep. BvangeL, t. I, lis. VIII, ch. xv. ''^'/o'utnal Asiatique, <857. Lettre à M. Mohl sur les antiquités de l'Asie Mineure.
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voulaient pas reconnaître la suzeraineté. Ce ne lut qu'à partir du règne d'Héthoum P' que le fief deLainpron retourna à la couronne de Sis. C'est dans la forteresse de Nemroun que naquit , au xii* siècle, saint Nersès, surnommé I^mpronatzi, archevêque de Tarse et fils d'Ochin, baron de Lampron. Ce personnage joua un grand rôle dans rbistoire ecclésiastique de T Arménie. On a de lui plusieurs ouvrages religieux que les Arméniens tiennent en haute estime. La bibliothèque impériale de Paris possède un manuscrit autographe de ce saint personnage.
En sortant de Nemrouu et après avoir franchi la chaîne des montagnes situées au nord-est, on arrive à des hauteurs à pentes diversement inclinées , que séparent des gorges profondes et accidentées. Au nombre des villages situés sur plusieurs points de ces hauteurs se trouve celui de Fa/tilar, très -renommé par Tindustrie de ses habitants qui se livrent à la fabrication et au commerce d'ustensiles en bois aussi nombreux que variés. Ce sont les gens de Fakilar qui approvisionnent le marché de Tarsous de chaises et d'écuelles en bois, de narguilés et de tchibouk^ tournés avec assez d'habileté. Ils fabriquent aussi des cuillers ornées de sculptures assez originales et des bois de fusils et de pistolets.
Après ce village, on arrive en face de montagnes élevées et abruptes, dans lesquelles on s'engage par des sentiers difficiles et quelquefois dangereux. Ces montagnes franchies, on parvient au bord d'un affluent du Cydnu^ qui traverse la dallée de /'^/i/er (Djéhanna-déressi) resserrée^ eiHre deux falaises de calcaire gris. Là encore s'élèvent plusieurs villages, et entre autres celui dijfélar, de la tribu de Tékeli-oglou, connu aussi par ses fabriques d'ustensiles
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en bois, et Gaensin, hanieau composé de dix maisons.
A la suite de la DjéhanDa-déressi s'étend une contrée accidenlée que Ton traverse pour arriver à une gorge profonde qui mène par une descente rapide aux usines da grand -seigneur appelées A^MfeXw?ja6fe/2. C'est là que s'épure le plomb argentifère que Ton tire des mines de Boulgbardagh. Aujourd'hui cette usine ne fonctionne que rarement; lorsque je la visitai, le directeur m'apprit que depuis un an les travaux étaient complètement interrompus. Il a été question déjà des mines de Bouighar-dagh au commencement de ce livre, lorsque nous avojiis parlé des*richesses minéralogiques de la Cilicie et du Taurus *.
A l'extrémité de cette gorge on débouche dans une autre contrée, accidentée comme celle qui précède et de peu d'étendue, à laquelle on donne le nom de Foliée du Kulek, \k se trouve Basen-tchukurun , sorte d'yaïla fréquenté pendant Tété par les notables d'Adana et où quelques familles arméniennes, qui y ont une misérable église, font leur résidence habituelle. Tout près de ce village se dresse le Kalah-dagliy montagne courounée par le Kulek-kalessl, qui lors de la domination arménienne était un fief important appelé Gouglag * dont le commandant était chargé de la garde des défilés connus sous le nom de Portes de la Cilicie. Le Kulek-kalessi est une forteresse d'une grande étendue, mais complètement ruinée et dont il ne reste qu'une muraille et six tours démantelées^. Dans son enceinte on aperçoit encore les vestiges d'un village abandonné qu'occu-
* Notre Es.^a* sur la const. de l'Arménie, p. 46.
* M. leD' Kotschy a donné, dans son Reise in dcn Cilicischen Taurus iiber Tarstts, un plan de cette forteresse, qu*iî leva lors de son exploration botanique du Boulghar-dagh en 4853.
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paient, il y a encore quelques années, plusieurs fomilles turkomanes. A la fin du dernier siècle, lorsque les bandes de Tchapan-oglou exerçaient leurs brigandages, le Kulekkalessi, qui servait de repaire à ce chef montagnard, était un lieu redoutable pour les habitants de cette contrée.
A toutes les époques, le passage des Portes de la Cilicic, appelé aujourd'hui Kulek-boghaz, a été considéré comme \\u point stratégique d'une grande importance. Nous y reviendrons en décrivant les Pyles ciiiciennes et les travaux de défense exécutés sur ce dernier point par ordre de Méhemet-Aly, vice-roi d'Egypte, après qu'Ibrahim-pacha, son fils, eut conquis sur les Turcs la Syrie et la Karamanie.
DE L4 CILICIE
Rouie de Tarse au Kalek-bo«haK) l'are de trIOMphe de BeYraMla^ khanfli et chAteaux du moyeu A^e^ ruluea de Mopauerène^ lea Portes
. de ailele, aujourd'hui Kulek-boshM 5 blatoire du déflléf fortMoiP lions élevées par les' Ésypilens ) détail des travaniL) le Bonlshardagh; l'Aunaeha-daah et TAIIali-tepessI) le ehàtean de Podaudus et la vallée de Butreute^ le Pont Diane (Ak-kenpri), limite «es deux pachallks d'Adana et de Kalsarlé.
A une journée de Tarsous, vers le nord, on trouve un défilé célèbre connu dans Tantiquité sous le nom de Pjles ciliciennes, et de nos jours sous celui àe Kulekrboghaz. Pour se rendre de Tarsous à ce défilé, on suit la trace d'une ancienne voie romaine qui conduit en Cappadoce, et on arrive à un pont jeté sur le Cydnus. Au delà de ce fleuve est une vaste plaine, coupée à son extrémité par de légères collines qui aboutissent à une montée assez rapide. Après une marche de trois heures à partir de Tarsous, on découvre un village appelé Beïramlu. L'accès en est difficile, le chemin qui y conduit étant pierreux et semé de nombreux coquillages fossiles. ayant une grande analogie avec VOsséa giganea y Brandi \
A une demi-heure de marche au delà de Beïramlu, ou atteint, toujours en suivant la voie romaine, un plateau
' D'Ardûac^ Eist, des progrès delà géologie; Terrains Urtiairtê, U U, .p^ 959.
LE TAURUS CILICI^*. 365
boisé au sommet duquel se dresse un arc de triomphe élevé sur cette voie et dont les traditions attribuent la construction àCk>nstantin le Grand. Ce prince Taurait fait élèvera répoque où il se reodait de sa nouvelle cupitale à Jérusalem ". Sur ce point, la route est dallée sur une lai^ur de trois mètres et sur une longueur d'environ deux kilomètres.
Sur un rocher qui borde la route, et à deux heures de marche de Tare de Beîrarolu, on voit une inscription latine rendue indéchiffrable par suite de Tinfiltration des eaux ; cependant le nom de Marc-Aurèle, sous le règne duquel cette voie fut établie ou réparée, est encore lisible.
Le terrain, à partir de Tare de Beïramlu, présente une série de petites collines séparées par des bas-fonds, et plus en arrière, par des hauteurs couvertes de bois et qui, à mesure qu'elles se rapprochent de la chaîne principale du Taurus, déploient la plus riche végétation. Les bas-fonds que je viens d'indiquer sont généralement bien cultivés; les terrains y sont fertiles, grâce aux irrigations alimentées par Teau des sources voisines que les Turkomans dirigent avec une certaine intelligence.
C'est à partir de ces hauteurs que commence la route militaire que Méhémet-Aly a fait construire et qui vient se joindre à celle d'Adana, à environ cinq heures deTarsous. Arrivé à ce point de la montagne, on s'engage dans une gorge profonde, étroite et basse, que bordent, en s'inclinant, des hauteurs d'une élévation de i5o mètres, et que domine le vieux château de lanifa-kichla. A quelque distance à Test de cette forteresse on trouve Zavanljik^ autre
•MIchaud et Poujmilat. Cone»p. dOriinî, t. III, Leit, 113, ûdrméê par M. Di%aui, amiul de France à Tarsous, aux auteurf.
château ruiné ; enfin , plus au nord s'élève le Kutchukkalessi (petit château). Au pied de ces contre-forts du Tauriis coule un ruisseau ombragé par des sapins auxquels se mêlent des oliviers et des vignes sauvages. Après deux heures de marche dans cette gorge , on arrive au caravansérail et à la fontaine de Mézarlik-olou^khany distante de quatre heures du Kulek-boghaz. C'est sur remplacement de ce khan, et non au village de BasianlaÂ-ioi, dont je n'ai pu trouver l'emplacement , que devait se trouver Mopsucrèney ville fondée après la prise de Troie * par une colonie argienne que conduisaient Mopsuset Amphylocque. C'est à cette même époque que remonte la fondation des villes de Mallus et de Mopsueste, situées sur les bords de la mer.
Le nom de Mopsucrène, c'est-à-dire la fontaine de Mop* sus, Meiij/ov xpxvrj , se retrouve sous des formes différentes dans Ptolémée *, Sozomène ' et Ammien Marcellin *. C'est dans cette ville que mourut, en 36 1 de notre ère, Tempereur Constance II, marchant contre Julien l'Apostat *. Moïse de Khorène, historien arménien du v' siècle, avance, contrairement aux relations des historiens latins, que c'est à Mopsueste que Constance perdit la vie ^ ; mais on peut croire que l'auteur arménien a confondu le nom de ces deux villes, et avec d'autant plus de raison que nous savons positivement que Moïse a puisé les éléments de 6pu
< Eusèbe, C^ton., liv. lï, p. 93.
* Géogr.^ liv.V, ch.vii.
' Liv. V, ch. II.
*Liv.XXI,ch. 29.
« Eutmpe, X, 7.— Eusèbe, Ammien Marcellin et Sozomène ; ïoc. c*7.
« Hist, (T Arménie, liv. III, ch. 43.
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troisième livre aux sonrces grecques et latines, qui indiquent toutes Mopsucrène comme le lieu où mourut Constance II. Au moyen âge, Mopsucrène existait encore, comme Tattestent V Itinéraire (ÏAntonin * et celui de Bordeaux à Jérusalent ^, qui mentionnent ini établissement de Mopsus dans cette région du Taurus.
Il ne reste aujourd'hui que bien peu de chose de Mopsucrène qui, dès le moyen âge, ne devait plus présenter que l'aspect d'une simple bourgade, à en juger par tes ruines qui se voient sur un coteau boisé au nord et à quelques minutes du khan de Mézarlik-olou. Ces ruines, au milieu desquelles on aperçoit les débris d'une petite église en forme de basilique, consistent en une prodigieuse quantité de fragments de briques et de poteries couvrant le sol à droite de la route. A gauche de cette même route, sur le bord d'un précipice et après avoir dépassé la fontaine dont j'ai parlé, on remarque les restes d'une ancienne muraille dont il ne m'a pas été possible de reconnaître la destination primitive.
En partant de là pour suivre la direction du Kulekboghaz , les montagnes dont les pentes rapides dominent et resserrent la route en beaucoup d'endroits, s'en éloignent peu à peu, en décrivant une courbe qui les rapproche de nouveau de cette même route. Celle-ci conduit en s'infléchîssant à un bas -fond où s'élèvent deux khans qu'une ftdble distance sépare et qui sont appelés, Tûn le Ktsilfàian^ et l'autre \q Sarik-khan. Près de ce dernier caravansérail coule une fontaine d'eau pure donnant aux Turko-
* V« Moptucrone,
• Itinèr. publié par Fortia d'Urban, et Vikèi justif. du Voyage en Orient de M . de Chateaubriand .
^68 yOTAGKEN.CI(.K:iS*
mans qui habitent sur ce point la facilité de ae IsvrerÀ'^ culture d lin tabac très-renommé dans toute la Karamame, et dont le par&im se rapproche beaucoup de celui de Lattaquié, en Syrie.
A partir de ce dernier khan commence un défilé qui soi!, en le remontant, le cours d'un torrent que bordent et dominent d'imposantes montagnes. La plus remarquable de ces hauteurs, le Kalah-dagh (montagne du château), est qoupée à pic vers son sommet sur lequel est assis, à une grande élévation *, le château byzantin (Kulek-kalessi) dont j'ai parlé dans le chapitre précédent.
L'aspect de ce défilé est admirable et ne le cède sous aucun rapport aux plus beaux sites des Alpes. La forêt qui couvre les pentes des montagnes consiste en arbres réàineux, cèdres, chênes, platanes et autres de la plus l)elle végétation. Les eaux du torrent, en s'écoulant rapidenieiit à travers les rochers, forment une série de bruyantes* ca^ cades du plus bel effet. C'est principalement dans cette région que j'ai remarqué une admirable plante particulièreà TAsie Mineure et qui mérite une mention spéciale. La tige de cette plante, haute de trois à quatre pieds, est couronnée par un calice de couleur pourpre, en forme de cornet, dont l'angle supérieur s'allonge et retombe comme la raaitaiie d'un kaftan. De la corolle s'élance, en guise de pislîi; un dard quadrangulaire , semblable à une lame d'épée^ d^ violet presque noir et long d'un pied environ. L'extérieur des étamines, la tige et les feuilles finement découpées el frisées sont d'un vert clair moucheté de brun conui^B^b
« Chesney, Exp. de VEuphr,, 1. 1, p. 358.— Kotschy, ReiM indmCiêkiiùk Taurus, Cf. la pi. annexée à la fin du volume. . , .
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4^1» d'une couleuTre. Les Turks nômhtetlt' bette [ikhte Iian4>iou{herhe du serpent); son nom sdentiGque est j^ftim rnadulatum. C'est une plante employée en médecine. '
Après avoir contourné et dépassé le Kulek-kalessi, lé défilé se trouve tout à coup resserré par deux rochers ttus'et à pîc^ sur lesquels on lit deux inscriptions latines que le temps a presque entièrement détruites *. L'inscription de droite, placée au-dessus d'une cascade, laisse voir encore le nom d'Adrien qui a dûconstruire, oudumoins réparercette route.
Nous arrivons maintenant à ce point important que lés aaciens désignaient sous le nom de Portes ou Pyles ciliiciennes, et les chroniqueurs des croisades soas cekii de éPortes de Judas ^. - i * ■
>h Xénophon donne de ce passage uùe description d'une itelle «^fictitude , qu'elle est encore d'accôixt avec Tétât aic- 4;iielde& lieux ^. Quinte-Curce ^ rapporte que le château des Bortes fut pris par Alexandre qui, venant de Knl Cappadoce, <^ entra parla en Cilicie.
V ; Au delà de ce difficile passage se trouvent une fontaine, • uot-khan abandonné et des montagnes dont laibase, dé- ;, pourvue de toute végétation, a: la mréme'tnclihaison qàe >:MUeft qui précèdent les Portes.
«• Suivant Arriei) 9 Alexandre, après avoif soumis la pfùs ««grande partie de la ijappadoce , serait arrivé triomphâtht'à
•■'■•■'" ;j<on/?cctt«U7ftfcr., p. 31, n" 78,79.-rAins^^t)^^h(^^atwl« m^. ITti?.,
t. Il, P- 76-77) a pris ces inscriptions pour du grec^ et, M. de Tchijialcji^ffl* *'ti3W»*tfl d5fO<.,l85i. htilTé à il. Moht) pour de Tckîriture cunéiforme/ en
disant que ce sont des monuments érigés par Xerxcs. *' '«« itfbert d'Aix, €hr(m. *' '
* Anahas.
* HUt. S Alex,
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l'entrée du défilé , alors appelé Camp de Cjrus. Un corps de l'armée de Darius occupait ce point et était chargé de défendre le passage ; mais à l'approche des phalange3 macédoniennes, il aurait pris la fuite.
Phisieurs siècles après le passage d'Alexandre en Ciliciie, Pescénius Niger, usurpateur de la pourpre impériale en Orient, chargea Émilien, l'un de ses généraux, de garder lès défilés du Taurus, et fit, dans \\n but de défense, élever quelques ouvrages et construire des murailles sur divers points en avant du défilé ; mais le cours des torrents ayant balayé tous ces travaux stratégiques , Farinée de son compétiteur trouva ces passages libres. C'est dans le même endroit et près du khan abandonné dont j'ai parlé, que, dans le courant de ce siècle, Ibrahim -pacha, après avoir vaincu et repoussé les armées turkes , avait d'abord jugé convenable d'établir les batteries qui devaient défendre l'etitrée du défilé; mais il reconnut bientôt que cette position était vicieuse, en ce qu'elle n'offrait pas à son infanterie Tespiice nécessaire pour se déployer, et que son artilleiie ne pouvait y produire Teffet qu'il en attendait, attendu que ses feux eussent été trop plongeants. Convaincu de la nécessité de changer son plan de défense, Ibrahim abandonna l'entrée du défilé et fit élever les travaux à une demi-heure au nord des Portes, dans un vallon où on arrive en suivant un large torrent dont les berges sont d'inégale hauteur. Cette position est connue sous le nom de Kulehboghaz kalessl (ichâteaux du défilé du Kulek). Nous nous arrêterons un instant ici pour décrire les ouvrages remarquables que le général égyptien fit élever sur cette importante position , qu'il destinait à fermer les passages du Taurus, dans le cas d'une rupture avec la Turquie.
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Les fortifications égyptiennes du Kulek-boghaz sont à 12 heures de cheval de Tarsous, par la voie romaine dont nous avons parlé, et à la même distance d'Adana. L*élévalion du sol est de i,foo mètres au-dessus du niveau de la mer. La route de Constantinople, après avoir suivi le torrent dont j'ai parlé, passe dans le vallon qui, dans Sa partie inférieure au pied des montagnes , n'a pas deux mille mètres de largeur. Les crêtes des montagnes qui dominent et resserrent ce vallon sont à une élévation de 3,000 mètres au-dessus du niveau de la mer; 4jOoo mètres environ les séparent. Les matériaux les plus utiles pour les constructions militaires se trouvent réunis sur ce point ; ce sont des bois, des pierres d'une excellente qualité, des pierres à chaux et des sources abondantes. Le climat j est très-sain, quoique froid et pluvieux en hiver. Un ingénieur habile, lecolonel polonais Schultz(Iousouf-aga), lemêmequi fortifia Saint-Jean d'Acre,fut chargé par Ibrahim-pàcha de la direction des travaux que Méhémet-Aly avait pris la résolution de faire élever au Kulek-boghaz, limite septentrionale des possessions égyptiennes, fruit des conquêtes de son fils.
La ligne des retranchements a été dirigée de Test-sud-est h Touest-nord-ouest. La distance qui sépare les points extrêmes est de 3,5oo mètres et comprend huit ouvrages principaux, une tour et un blokaus.
La tour est dans une position très-élevée. Elle devait servir de poste d'observation et était destinée à empêcher des partis ennemis de se glisser jusque sur la position par le point le plus escarpé de la montagne. Ijc blokaus, fiitué à Textrême gauche de la ligne, sur un monticule doi>t il couvre complètement le sommet, est en avant de Touvrage n" 8 qu'il domine. Sa destination correspond à celle de 'la tour. C'est en quelque sorte une vigie qui, découvrant toute
il se dirige alors au sud, en séparant l'ouvrage n"* 3 du n** 2.
Le n*" 8 est à 80 mètres environ au-dessus, et de l'autre côté du torrent; une tour oblongue de 18 mètres de hauteur est construite auprès de cet ouvrage, avec lequel elle communique au moyen d'un pont-levis. Placée en arrière et à gauche, cette tour plonge sur le torrent qui coule dans la direction de Sarik-bey. Elle a trois rangs de créneaux et une batterie à sa partie inférieure faisant face à l'ouvrage principal, qui peut être armé de quatre pièces de 4- Le reste du pourtour doit, au moyen de ses obusiers, fouiller tous les creux ou inflexions du plateau que les autres ouvrages ne pourraient découvrir. Dans le blokaus, l'ingénieur a construit des cheminées afin de pouvoir, en hiver, prévenir l'humidité et assainir ainsi le logement du soldat. I^es contrescarpes ne sont pas revêtues, excepté dans la partie où ont été établies des casemates pour la défense du fossé. Les cuisines se trouvent en dehors des ouvrages et près de leur entrée ; elles sont encastrées dans les glacis.
Les revêtements de l'escarpe et du talus intérieur du parapet sont faits en maçonnerie dans les ouvrages n°* 2, 3, 4, 5, 6 cl 8 ; tandis que dans les n"" i et 7, le talus et Tescarpe sont revêtus de bois.
L'armement général avait d'abord été porté à 91 pièces de divers calibres, dans le premier projet; dans le second, il a été augmenté de 19 bouches à feu, sans les pièces de réserve et une demi-batterie de campagne pour faire des sorties au besoin. Dans le second projet, le n** 1 avait quinze pièces de 24.
Voici comment ces pièces étaient réparties dans le projet primitif :
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IllUc batteiifî déit>UYr* totil le frool O'aîlaquo prêÈmimlilf, clans touteâ les dlrcc^liims,
Pftur battre le frotil (riûlaqu^ cl le prendre i refmi* * .
Pour Laltrc les rûvins* « . -
Pour b défen$Ê ilea niuris. «
CçX oiiviaye c^l formé jiar le canfluent de ^ ra\im dont un le géparc Je la liattcrie n" i<
'[■Tiur le feu de front
iptjur le feu de flanc dii tavln â yattcbe
Pour îe feu île flanc du ravin ii droite
'Duv raye accolé ù lu rive gauclii^
l du ïtrand r^vhi. Pour lialtr*^ 3/ ta roule de Cotiftantinople. .
JPour flanquer l'ouvriige n* 2. * 'pour flanquer l'oiivrase n* -1. .
Celle lunette eï?l placée à peti près au mïlteu du plateau et tk une portée de mitraille du grand ravin. ^ ,.*.,.. .
Ipour Imllrf: de front
Pour llarïqu^r les n** 3 et 2. .
Puur Hanquor le n") 5. . * . . .
IKsità HM» mi'lrca en arrière de la iVgncdt^ ûétvmé, entre la lunctle du milk-aelle a*-**, .
^ Pou rbsit t re le8 po^ll i on !i d e front . jPour flfltjqufr lea outrage» i et 'I f^ el protéger lejs aulrea ou- \ vruiijtft A l'exception du n" I »
Uppu^è au i^nnà ravin. Pour I le feu de front cl de rêver** .
*^'*^Wiu Hmaqmtt tt proiégpt la
( liâllérie n*' 7 , . < ,
(PTaeé i^ur le prolongfment dn
^randraviitetdcttJnéàcetle
défënie, ..«...,««..
L DoniJîM? toutes Ifi liatleries et
0 1 ^reu d à re \ erii 1 es pos i tlon^ que
( fennetnt poorrafl occuper
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Après c6t exposé sommaire des ouvragesl élovés aa Kulek'*' boghaz, il tne neste à faire connaître les -avantages que le général égjrpticn attendait de leur ensemble.
L enaemiy sur l'espace rétréci qui lui était laissé pour se déployer^ eût été placé dans une situation bien plus delà-, vorable que dans la plupart des sièges où l'assiégeant réunit sur un point donné autant de feux qu'il veut. Ici c'est' l'assiégé qui profite de l'avantage des feux convergents dèsi que l'epueikii se trouve à portée. D'un autre côté, cette position peut être défendue par environ 3,ooo hommes^ dont un millier de canonniers. C'est assurément un chiffre^ d'hommes bien minime pour défendre une position d'une aussi grande importance.
Par l'ouverture du vallon où Ibrahim-pacha élevait ses fortifications^ on jouit de la vue d'une admirable ligue de montagnes, dont quelques-unes sont couvertes de neigies' étemelles; On voit sur la gauche la .direction que suit lai route de Konieh, et à droite la pente par laquelle s'écoulent les eaux du Seihoun (Sarus). . ,
« Qui ne craint pas le boghaz ne craint pas Dieu, » dit le Turkoman en parlant du Kulek-boghaz. U aurait fallu que cette position militaire prît la même acception proverbiale, parmi: les Turks. Malheureusement il n'en a pas été ainsi, et ces remaiYjuables ouvrages sont maintenant abandonnés.^ En 1 853, quand a éclaté la guerre entre la Russie et la Porte, l'autorité turque a fait enlever toutes les pièces que les Égyp*.i tiens aviiient loissées siir place en iëi4o^loi^^^ }^^ii*'retoatté > effectuée par suitedes conventiops du traité de Londres. » .j^^
Après avoir dépassé les fortifications du Kulek-boghaz, on débouche sur un plateau situé au centrq des hautes montagnes qui constituent la masse principale du jS^ulghiir*
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dagh. Arrivé à la distance de tix)is heures du l^ulek, ce plateau aboutit, en se rétrécissant, à un étroit vallon arrosé par un ruisseau dont les eaux s'écoulent rapidement vers le nord-nord*est et bordé de chaque coté par de très-hautes montagnes nommées \ Allah^tepessi à Touestj V Annacha-dagh à l'est. Derrière ces hauteurs on aperçoit les cimes du noyau central du Boulghar-dagh, formées de couches de calcaire blanc et bleu. Le vallon dont je viens de parler se continue jusqu'à ce qu'il débouche dans la vallée principale de Bosanti-sou (Tahli-tschai) où est situé le khan de Rhamazan-oglou *, qui a pris depuis le nom de Khan de Bosantij et sert aujourd'hui de douane (gummk). [Il est éloigné de sept heures du Kulek-boghaz.
U Annacha-dagh, dont la base est limitée par la route . que suivent les caravanes venant dû Kulek à Bosauti et en Cappadoce, est couronné par un vieux château - appelé V Annacha-kalessL Ce château, que l'Itinéraire de Corislan-^ tinople à la Mekke nomme le fort Doulek ^, est construit eti marbre noir; pour y arriver, on suit des sentiers tracés sur les pentes rapides de la montagne et bordés de pins. Près du château, on remarque sur Tune des faces d'un roc isolé * qui semble suspendu au-dessus de Tabime que domine la forteresse, une très-grande quantité de petites croix que les croisés^ se rendant en Terre-Sainte, ont dû graver afin do laisser en cet endroit des traces de leur passage et le sonve* nir des difficultés qu'ils ont eu à surmonter pour y amver. ' C'était, en effet, une coutume en qsage au tem[is'des crof- ^ sades, de tracer ainsi sur la pierre des croix en ménfoirte'du^ *
* tiinér. de la Mekkê, p. 19.
.1 1 .'*'\ ■ . ' Ml . • ■ : ;i|
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pèlerinage de Syrie. On sait que.sur les murailles d'Antioche on voit encore aujourd'hui des croix latines gravées par les croisés sur quelques-unes des tours de cette ville, en souvenir des guerres saintes * .
I^ château d'Annacha présente à la fois un grand développement et de nombreuses ruines amoncelées dans son enceinte. Le genre de ses constructions, ainsi que ses bastions flanqués de tours, indiquent l'époque byzantine. Deux portes, dont l'une est à l'extrême limite du précipice, y donnent accès. La position de cette forteresse, son étendue, les nombreuses croix tracées sur un rocher qui l'avoisine , sa proximité d'Ak-keupri , aux environs duquel on pense que se trouvait Bodendron, cité par les Itinéraires cl'Antonin et de Bordeaux à Jérusalem, sont autant de circonstances qui semblent démontrer que TAnnacha-kalessi est bien le Podandus de l'antiquité, et le Bodendron des historiens des croisades, où mourut le plus savant des klialifes abbassides, Al-Mamoun, fils d'Haroun-al-Raschid, l'an 883 de l'ère chrétienne ^. A l'appui de cette assertion, j'ajouterai d'abord que dans toute cette contrée ne se trouvent ni forteresses anciennes, ni ruines autres que celles dont je viens de donner la description ; enfin, que le khan, qui n'est éloigné du château que d'une lieue en ligne droite, est appelé Bosanti, nom qui a une trop grande analogie avec ceux de Podandus, Botentron et de Butrente, pour n'en pas dériver.
1^1 vallée de Bosanti est bornée de droite et de gauche par de hautes montagnes et des masses de rochers; les
* Poujoulat, CoTT, d*Orient, l. lU, ch. clxx.
* Ce prince fut enterré à Tarse la même année. Son tombeau n'existe i^us.
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collines descendent bien avant dans la vallée et atteignent, sur divers points, une élévation telle, qu'elles marquent les sommets de la chaîne du Boulghar-dagh.
C'est cette même vallée, la plus vaste du Taurus criicien, que les chroniqueurs des croisades appellent la vallée de Butrente. Arrivé à sa limite extrême, on pénètre dans une gorge où coule le Sarus, et après une heure de marche, on arrive à la frontière des pachaliks d'Adana et de Kaisafieli, marquée par un pont d'une seule arche formant arête, jikkeupri (le pont blanc) est le nom de ce pont, sous lequel coule le Seilioun (Sarus), qui reçoit en cet endroit les eaux extrêmement froides et malsaines d'une source appelée Kara-sou (eau noire) *. Nous avons dit précédemment que les habitants de la contrée prétendent que les eaux de cette source empoisonnent celles du Seihoun qui passe à Adana, et causent les fièvres, souvent mortelles, qui déciment chaque année la population de cette ville.
« Itinér. de la Mekke, p. i 9.
CHAPITRE TROISIÈME
IMADANA A SIS, A ZEITHOUN ET A HADCHIN DANS LE TAURDS.'
Ui^likitme AU iMrd «^Adaaa) AU, Mi|rtt«le de rArméttlé mu moyen ife*, m«nanieiil0 eriiiéiitf n« de ccttp ville \ le chAteau \ le p«l«l# ,dcp rols) résIUeSelnle-Soplile^ le terben) le» ancIeiiBe» é^Umcm de Sîa\ mbnameata de yépemie de la eon^vêie «iinMilaiame ) le« tiénweàH de SU ; monastère convlrnlt par le ealhollcoo I^ongao % tomlboau dfo palrlarchev) monastère construit par le eatholteos Gniracos) ésltoe fin eo«veiÉt Ot inseriptions; le tréoov de résiloe iHitrtarenle) r^nt/êàiè fie saint Grégoire; mapuscrlts^ aiaonr-kol| Inserlptlons irafioalse^ de l'ésllsc; environs de Sis $ monastères et ehateanx minés ; PardscrpcnM f valigtf ) OàlNui f Mâraèli, l'anelenno Oermanlela ) la t.rtli* «éÉftO^ mane de Khosan-o^lon; les Arméniens Indépendant» dn T^nrns; deseription de zelthonn et de la ville d'Hadehln 9 le Glnonr-dasti o« montai^ne des Infidèles. i^>i <> ,
Au nord-est d'Adana s'étend une plaine immense etarifie, où s'élèvent de distanceen distance quelques petites coUihes et que n'arrose aucun cours d'eau. A part quelques marais, dès broussailles brûlées par un soleil ardent, et des roskadx gigantesques qui croissent dans certaines parties mlâDectfgeuses de cette région de la Cilicie, on pourrait se orèire .dan^s un (Jésert. C'est cette plaine, séjour hâbihiet' ^ pili^ srreurb tribus turkônianes et kurdes, connues^èous' lelferii ^nérique de /ott/t)«>f;^ ou nomades, qu'ort doit'ti^avèMer pendant <teux jèuris pour se rendre d'Adana à Sid; 'ca|)îl3tfe de l'Arménie au moyen âge et résidence du patriâWiïfcte''*^" ^ènl^ «delà: bltidie^ ' Vtm deà quatre pHmafs de FÉglîse|ré-
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A dix heures de marche d^Adana se trouve un khan, appelé Imam-oglou keupressi^ près duquel coule une source dont l'eau va se perdre dans la plaine etformedesmarécages où croissent des roseaux dont la hauteur dépasse de beaucoup lalance d'un cavalierturkoman.Ilfaulhnitheurespour se rendre de ce khan à Sis, dont on aperçoit de très-loin le château, assis comme un nid d'aigle sur le pic le plus élevé du premier plan des montagnes qui bornent l'horizon.
\jk ville de Sis est bâtie eu amphithéâtre sur la pente d'une montagne rocheuse, isolée, mais se rattachant par sa base au système de la grande chaîne du Taurus. Comme à Tar- ^dus et à Adana, les maisons de Sis sont à terrasses ^ mais étapes de telle sorte, que les. terrasses d'uurang de maiscNis 'semblent devoir servir de rue au rang qui les domine. Le couvent est bâti au nord et au sommet de. la ville; on l'aperroïtde très-loin, à cause de l'élévation de ses nombreuses constructions. .
Une mosquée et un bazar sont les deux seuls établissements turcs de Sis.
Le château couronne le rocher sur lequel il est assis. Il ne présente que quelques buissons brûlés par le soleil, et des herbes desséchées que broutent des troupeaux de chèvres et de moutons .
. Unerivière, le Karabouna-^schai^ dans laquelle se jette .un., cours d'eau appelé Deli^spu, serpenteau «pied delà .yille. Lors de la fonte des. neiges, cette rivière se transforme ^D UD torreqt qui déborde et entraine les pierres provenant des fortifications de la ville au temps de la doii]|inatiooiai[jnéiûf Que. . . . . i • t .
y origine de Sis est inconnue, etks recherdies aiuxquelles je me suis livré pour arriver à découvrir quels eu,awîeQt
été les fondateurs, sont restées sans résultats. Toutefois, il paraît certain que cette ville existait dans l'antiquité. Son emplacement répond à celui de Tancienne ville de Flavias ou Flaviopolis, citée dans le Synecdème d'Hiéroclès *, et dont on retrouve des médailles avec les noms des empereurs, depuis Domitien jusqu'au premier Valérien *. Cependant je n'ai vu, ni à Sis, ni dans ses environs, de ruines appartenant à l'époque romaine; il est probable que les vestiges de cette antique cité ont disparu à l'époque de la conquête arménienne, quand Léon II choisit cet emplacement pour y fonder la capitale de ses États.
Plusieurs auteurs, et entre autres M. Barker, qui a résidé longtemps en Cilicie, ont cru voir, dans la ville de Sis, l'ancienne Pindénissus, place bien fortifiée, aux confins du Tau rus, et dont Cicéron fit le siège durant son proconsulat en Cilicie ^.
Quelle que soit d'ailleurs l'origine de Sis, cette ville ne parait pour la première fois dans l'histoire qu'à la fin du xn'' siècle de notre ère. Le roi Léon II, ainsi que je viens de le dire, fonda ou réédifia Sis, et depuis le règne de ce prince, les takavors qui se succédèrent en Cilicie y firent élever des monuments et des églises, et la nouvelle cilé remplaça Anazarbe, qui jusqu'alors avait été la résidence et le lieu de sépulture des premiers Roupéniens.
Sis conserva sa priorité sur toutes les villes de la Ciliciîe jusqu'en Tan 1374, époque à laquelle les Égyptiens s'en emparèrent sur le roi Léon VI, et la détruisirent de fond en
* limer, de lantiq,
^ Mionnet, Descr, des méd, grecques ^ Cf. Cilicie, y"* Flaviopolis.
5 Cicéron, ad famil.
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comble, après avoir renversé presque entièrement le palais des rois et démantelé les murailles du château.
Sis n'est plus aujourd'hui qu'une bourgade d'environ deux cents maisons turques et arméniennes, groupées au pied du vieux château et du monastère. Un bey turkoman de la famille de Khozan-oglou gouverne en maître absolu toute la montagne, et le pacha d'Adana , sous l'autorité duquel Sis se trouve placée, n'a aucun pouvoir sur la ville, qui ne paye point d'impôt à la Porte, et a toujours refusé de recevoir dans ses murs un kaïmakam du pacha.
MoiNXLMENTS ARMÉNIENS DE l'kPOQUE ROUPïNIENNE. DCS
monuments qu'élevèrent les rois d'Arménie pendant leur domination dans le Taurus et dans la Cilicie, il reste bien peu de traces. Les Égyptiens, dans leurs invasions, détruisirent plusieurs fois la ville de Sis, et renversèrent les palais et les églises dont Léon II avait jeté les fondements.
Le château arménien, le tarbas ou palais des rois, qui comprenait l'hôtel des monnaies, et une église dédiée à la Vierge, sont les seuls monuments dont les restes attestent le passage de la domination éphémère des dynasties de Roupène et de Lusignan sur le trône de l'Arménie cilicienne.
Je vais donner la description de chacun de ces édifices, dont le mieux conservé est le château ou forteresse connu de nos jours sous le nom de Sis-kalessi.
Château de Sis. — Quatre jours après mon arrivée à Sis, je me dirigeai vers le château, accompagné d'un évéque du monastère.
Après une marche de plus de deux heures, qu'une excessive chaleur et des rochers à franchir en suivant d'étroits
sentiers bordés de précipices rendait aussi pénible que pé« rilleuse, nous arrivâmes aux portes de la forteresse.
Comme tous les cbâteaux-forts du moyen âge, le Sis*kalessi est abandonné. Les Turkomans, à certaines époques de Tannée, font paître leurs bestiaux dans Tenceinte où ils trouvent de maigres pâturages.
Le Sis-kalessi affecte une forme ovale ; il a trois portes, un même nombre d'enceintes, et renferme diverses coss« tructions. En raison de la forme du rocher sur lequel il lest assis, les murailles du château sont irrégulières et d'inégale hauteur; des tours et des bastions* flanquent la forteresse.
Par suite de l'irrégularité de§ constructions, le château se trouve divisé en trois parties et assis sur les trois principaux pics du rocher ; des espaces vides séparent ces constructions distinctes, mais qui cependant se lient entre elles et correspondent par des sentiers tireuses dans le roc et bordant des précipices. Le côté sud, où se trouvait le donjon, résidence des premiers takavorsRoupéniens , était fortifié avec plus de soin que les autres points de la forteresse.
Léon II, en réédifîant la ville de Sis et en la couronnant d'un château-fort du plusdifficileabord, avait comprisque la sûreté de ses États dépendait du choix qu'il ferait du lieu de sa résidence. Les villes de Tarse, d'Adana, deGorigos et de Mamesdia (Missis), situées dans la plaine, accessibles de toutes parts et exposées aux attaques des infidèles, ne pouvaient offrir au takavor les moyens de résister à ses redoutables ennemis. Sis, au contraire, par sa position et les rocher? qui lui servaient de ceinture, présentait aux envahisseurs musulmans d'immenses difficultés pour s^en approcher, et donnait aux Arméniens les moyens de leur opposer une énergique défençe.
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' ' Léon II commença donc à élever le château de Sis sur la crêle du rocher qui domine la ville •, tout en jetant les plans de là cité nouvelle, Tan du Christ 1 1 86 '. • Le premier roi arménien de la Cilîcie ayant laissé inachevée l'œuvre commencée, le soin de la continuer revint à Tun de ses successeurs, Héthoum I*^, mari de sa fille Zabel, qui monta sur le trône câpres la déchéance de Philippe " d^Antioche.
Héthoum, selon toutes les probabilités, terminales travauî^ commencés par Léon, ainsi que semble l'indiquer une îttscription, malheureusement mutilée •, que j'ai copiée sur rtîné des parois intérieures de la salle basse du donjon :
Ml'
hp-nwKHiK'uhu^iKônô
.rii •!
M»« ni
« Dans Vannée des Arméniens^
le pays?
.... sous Héthoum roi. »
, ^ Quoique incomplète, cette inscription prouve que, dès le règne d'Héthoum, la construction, du château était fort avan- ^Aq. que déjà le donjon pouvait servir de résidence aua^rôis d'4^i[ménie et les mettre à jabri d'un côup^demaio, dans-le c^s où les musuliPdns seraient parvenus à pénétrer au cœur (jui royaume et à assiéger le roi jusque dans sa capitale.
^^çqté du donjon, au nord, se trouve un escalier dendMt ^iMxè^à^ype cjiter^e où se recueille, l'eau des pluies> et à
ri-. • ,- • • ■ . f , " - I ' • ■ '
•WillebranO, //irufr., p. 437-439. ,^.^^,, .^ -.m „!
*^1i<lfidjf, Giogr,, ù II, p.'364 ; Tchamitch, Hist, d* Arménie, l. III, p. 4n2. • Cf. mon Recueil des Inscr, de la Cilicie, p. ♦T,''tt»3^.* ' ' • i . *"
quelques pas de là est la porte d'un souterrain aujourd'hui comblé.
En continuant notre visite au château, nous remarquà-
mesy dans l'intérieur des fortifications élevées sur le
deuxième pic, les ruines d'une chapelle dont la nef est
encombrée de débris provenant de Técroulement des
murs et de la toiture.
La partie du château élevée sur le deuxième pic de la montagne paraît avoir plus souffert que les deux autres, pendant les différents sièges que les Arméniens eurent à soutenir contre les Seldjoukides de Konieh et les Mamelouks d'Egypte. En effet, on voit dans différents endroits des réparations très-imparfaites, exécutées à la hâte, sans le secours du ciment et du mortier ; elles consistent en moellons à peine dégrossis et superposés par les assiégés dans le but de réparer les brèches pratiquées par l'ennemi. Ces réparations provisoires datent, sans aucun doute, des derniers temps de la monarchie arménienne, peut-être même du siège du château-fort par les Égyptiens, sous le règne de Léon VI de Lusignan.
En suivant l'étroit sentier qui conduit de l'enceinte des fortifications de ce dernier pic à celles assises sur le troisième, on trouve un petit réservoir d'une eau excellente qui, dit-on, reste toujours au même niveau, et à laquelle les Arméniens attribuent la vertu de guérir beaucoup de maladies. En poursuivant sa marche dans la même direction, sans s'écarter du sentier qui lie le deuxième pic au troisième, on arrive à une grotte, désignée parles habitants sous le nom de Guerchinlik {\\e\\ des colombes); c'est une caverne sombre, humide et du plus triste aspect, où suinte une eau épaisse qui, pendant l'hiver, se convertit en slalac-
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tiles que ks premières chaleurs de l'été font disparailre. On ne voit point de colombes sur ce point, qui d'ailleurs ne présente rien qui puisse les y attirer.
Dans l'intérieur de chacune des trois parties de la forteresse, on remarque encore les restes ^e constructions secondaires, telles que j)risons creusées dans le voc, magasins, casernes, etc.
Je n'ai trouvé, dans le Sis-kalessi, aucune autre inscription arménienne qui pût me faire connaître les restaurateurs et les dates des constructions successives qui placèrent ce château au rang des forteresses les plus considérables du royaume d'Arménie, telles que celles de Pardzerpert, d'Anazarbe, de Lampron , de Gorigos et de Selefké, regardées comme imprenables au moyen âge, à cause de leur position sur des rochers à pic ou sur des écueils d'un abord dangereux.
Palais des takavors, — Le palais des rois lloupéniens s'élevait sur l'emplacement qu'occupent aujourd'hui les constructions du nouveau monastère ; les pierres provenant des ch'îcombres de ce palais, qui fut détruit au temps de la conquèle musulmane, ont servi à bâtir le nouveau patriarcat.
Le P. fndjidji a décrit dans sa Géographie^ le palais des rois de Sis qui, selon lui, avait la formé d'une tour et était désigné sous le nom de tarhas. Trois grandes portes, surmontées de fenêtres, donnaient accès à cette habitation royale. Au-dessus des portes et des fenêtres, on voyait C\c. son temps des inscriptions en langue arménienne dont il ne reste plus de traces.
D'après celte descriplion, il est facile de reconnaître hi
figure du larbas sur le revers de la médaille d'or de Cous* tantin IV de Lusignan, que j'ai publiée dans ma Numismatique de t Arménie au moyen âge *, et qui représente le château royal de Sis, comme l'indique la légende arménienne ci-après, qui entoure la représentation de cet édifice : ^itng p-kpr^ 4 P^1^"P9 " c^est ic château royal de Sis. »
Outre la tour ronde ou donjon, décrite par le P. Indjidji et dont il ne reste rien, il y avait encore une enceinte carrée, flanquée de bastions, qui renfermait avec la tour plusieurs autres édifices. Cette enceinte se voit encore sur divers points, et l'on peut juger, par les pans de murailles encore debout, de l'importance des constructions en pierre de taille dont elle était formée.
Les monuments qui existaient à l'intérieur de l'enceinte, au temps des Arméniens, étaient le palais patriarcal et leglise de Sainte-Sophie dédiée, comme la métropole do Constantinople, à la Sagesse divine. Le roi Iléthoum, à qui est due la construction de cette église, l'ayant fait surmonter d'un clocher fort élevé, et comparable par son élégance aux plus hardis minarets des mosquées ; les Turks, lors de la conquête, lui donnèrent le nom de Tchanglé-ki^ lissé (l'église du clocher).
] jes ruines du tarbas, de l'enceinte fortifiée de ce château et de l'église Sainte-Sophie, dont les trois autels portaient, suivant le P. Indjidji, des inscriptions avec les noms d'Héihoum r*^ et de Léon III, couvrent toute l'étendue du terrain (jui sépare le monastère de la mosquée de Sis. C'est dans les environs du tarbas que devaient se trouver les magni* fiques jardina du roi Léon II, que Willebrand mentionne
» Page 90, pi. III, n° 9.
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dans son Itinéraire, et qui renfermaient tant d'admirables choses, q«e sa plume s'est refusée à en décrire les merveilles.
Au milieu de la ville de Sis se trouve une église fort petite, à peine éclairée par des ouvertures pratiquées presque à la hauteur de l'arrachement de la voûte, et entourée d'un mur assez élevé. Un cimetière arménien occupe l'espace réservé entre l'église et le mur.
Cette église, la plus ancienne de celles qui existent à Sis, fut bâtie par le roi Héthoum, qui la plaça sous l'invocation de Sourp-SarÂis (saint Serge), l'un des saints les plus vénérés do rÉglise d'Arménie. La voûte du chœur remonte à l'époque de la construction du monument, tandis que le reste du sanctuaire est couvert en bois et en terre, à l'instar des terrasses des maisons de la ville. Quatre piliers, qui supportaient autrefois la voûte du sanctuaire, servent d'assises aux poutres, sur lesquelles sont placées les traverses de la nouvelle toiture.
On voit quelques pierres sculptées, encastrées dans les murs de cette église ; les unes figurent des croix fleuries ; les autres sont des fragments de bas -reliefs représentant des saints à mi-corps et vus de face, le tout d'un fort mauvais style.
Une autre église, de l'époque roupénienne, placée sous le vocable des saints Pierre et Paul, est presque entièrement détruite ; il n'en reste que l'abside.
L*église de Saint-Jacques est aussi en ruines et complètement abandonnée, bien que les murs et la toiture subsistent encore.
Enfin, l'église Notre-Damedate des temps modernes, moins le chœur, qui est de l'époque des rois Roupéniens; elleaété
restaurée il y a peu d'années, et est très-fréquentée par les fidèles.
Sur une colonne de granit noir, adossée à Tune des parois de la muraille de cet édifice, sont sculptées des croix, et au-dessus de l'une d'elles, on lit cette inscription :
« Saint Constantin^, »
S'il reste peu de monuments dans la capitale des tuknvors, il faut, comme je l'ai dit, en attribuer la cause aux invasions des musulmans qui dévastèrent Sis à plusieui^ reprises. Nous savons, par le témoignage du chanoine d'Oldembourg, que la ville de Léon II, quoique de peu d'étendue, renfermait de beaux monuments. Le takavor ne l'avait pas encore fortifiée, suivant le même voyageur, qui rapporte qu'elle n'était pointentourée de murailles : « Nullis munitionibus cingitur, » et il ajoute que son aspect la fait ressembler à une villa plutôt qu'à une capitale.
Depuis le xir siècle jusqu'à nos jours, l'étendue de Sis n'a pas varié, et sa situation est restée la même. Willebrand nous dit à ce sujet qu'elle était construite en amphithéâtre, au pied du rocher qui domine la forteresse. Il résulte de cette assertion, que la ville turkomane serait ce qu'elle était Gous la domination arménienne au xiv° siècle, moins toutefois ses monuments détruits, ses églises ruinées et'abandonnées, et son importance perdue ; et, en effet, la capitale des Arméniens n'est plus qu'une bourgade turkomane isolée sur un point peu fréquenté du Taurus.
• Mon Pecusihks fnscr» de la Cilicie, p. 18, n"^ 37.
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MOîïUMEirrs ARMÉNiKXs DK l'lpoquk musllmam:.
Couvents de Sis, — Contraint par les Égyptiens d'abandonner le siège patriarcal de Roum-kalah, le cailtoUcos (patriarche) vint s'établir au sein même du royaume d'Arménie, près des takavors Roupéniens et sous la protection delà nation arménienne. Le patriarche résida dans le tarhas tant que dura la royauté; ce fut seulement lors de la conquête et de la dévastation du pays, et après avoir erré longtemps dans les montagnes pour se dérober à la fureur des conquérants, qu'il obtint des gouverneurs égyptiens l'autorisation de s'établir à Sis et d'y bâtir un monastère. Jusque-là le patriarche n'avait pas eu de résidence fixe, et s'il venait^ dans cette ville à certaines époques, c'était pour consacrer^des évéques et des prêtres.
Le premier patriarcat fut d'abord une simj.Ie maison qui peu à peu prit des développements. On voit encore, dans ce qu'on appelle l'ancien patriarcat, édifice construit par le catholicos Lucas, une masure en ruines qui servait de demeure au patriarche et à ses moines.
Monastère construit par le patriarche Lucas. — En 1734, le patriarche Ghougas ou Lucas éleva un monastère et une église qu'il dédia à saint Grégoire I^usavoritch ou l'Illuminateur ; l'église, qui est fort bien construite et assez bien entretenue, a été transformée en école où de jeunes Arméniens vont apprendre les éléments de leur langue et les préceptes de leur religion. On a laissé dans l'intérieur et à la place qu'ils occupaient dès l'origine, les trois autels et le siège patriarcal fait à Alep pour le catholicos Guiragos ou Dominique, vers le milieu du xvui* siècle, par un sculpteur nommé Mikaêl Gaspar. I^ siège, en bois sculpté, est orné
d'uoe légende en deux lignes dont les lettres sont rehaussées d'or.
La tombe du patriarche Lucas, qui administra le diocèse de Sis de 1734 à 1737 •, se voit dans cette église devant l'autel de droite; c'est un monument prismatique, eo marbre blanc, portant de chaque côté une inscription de deux lignes en caractères arméniens minuscules enchevêtrés. Entre les légendes, dont la transcription est ci-après, sont sculptés la mitre et le bâton patriarcal :
IIV 4 uiuiuiiuii ^uMjng up^LUièip ^bÙV'Sb JbsujUÊttn utçn 0 ntJLtuu Ltup-nLJtltl^nujfù nn Fl.
nu h uiilubuA*»** opquipLtuP-ntJbnbjA l
« Ceci est le tombeau du catliolicos dom Lucas, chef suprême des Arméniens , qui mourut dans la grande ère 1186 , le 26 du mois de [janvier] et le troisième jour de la semaine. »
L'année ii86 de l'ère arménienne commença le i8 septembre 1736, et finit le 17 septembre 1737 inclusivement. Du 18 septembre 1736 au 17 septembre 1737, le mardi ne peut tomber le 36 qu'en janvier; par conséquent nous avons : 1 186 de l'ère arménienne, 26 du mois, mardi, d'où l'on tire la date 1737, 36 janvier, mardi.
Dans une cour que l'on traverse avant d'entrer dans l'église, on remarque un carré long, formé de pierres dures, haut d'environ un mètre, et ayant sur le devant neuf niches Irès-étroites ; c'est l'ancienne sépulture des patriarches de Sis.
* Saint-Martin, Uém. sur V Arménie, t. l; Chronologie des patriarches âeSis^ p. 478.
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Elle ne renferme que trois dalles en marbre blanc, avec inscriptions, et ornées de la mitre et du bâton patriarcal; ces dalles couvrent les tombes des catholicos Jean V, natif du village d'Hadchin ; Mikaél , frère de Lucas , et Thoros III (Théodore), de Sis.
Voici les inscriptions de ces tombeaux, avec la transcription et la traduction :
^iuiiiKP-5.u.pbnhr
b81J»(rUbU.%'b
TOMBE DU PATRIARCHE JEAN V
MniibiKi^^iu^b'i,
bOPlI.'blI.U%h% ^bMSbUTblb'b
Cette inscription, en vers ritnés, doit être transcrite de cette manière :
fin L. LtuiâabuML. jt fp-tjuiLtuùftii .^ituqtun Lujnhnt^n bofi-uibuiiiish% hjuiJuaiiâiêù n.nuinbup.bnjfii*
« Ceci est le tombeau de Jean^ patriarche de la Cilicie. Il était du village d'Hadchin. Il mourut Vannée iilO de Vère {arménienne}, au mois de décembre. •
L'année 1 170 des Arméniens commença le as septembre 1 7:110 et finit le Jti septembre 1731 inclusivement. Il y a
donc une erreur de date dans les listes dressées par le P. Tchainitch * et Saint-Martin ^, qui donnent l'année 1734 comme étant celle de la mort du patriarche Jean V.
U •flK5hL,[rbV
lu^srœh c,%srbL
nKfbPb I iM^ônMiu.
^in^bU,L,P"l, b(*Mnh^
Celte inscription, en vers rimes, doit être transcrite ainsi:
Qui lu muiufufiipu vuif balfuii,
S^P *^"f^"iy^Z. '^^"^' nJ'utnauii , l|<ii llunaïuifnjb i^kfiuinBui/ ^ Qnt-uuiliu/ii (:') 4 i/lrpiuliii^btui^ Y'iI/'J" ^uiiiuip II. hitlinu ^uiiipug y I» SuîiiquutjiL. h inçn Ltu'iinauil :
« Dans ce tombeau repose le seigneur MUtaêl, le grand élu, qui fut surnommé sublime , admirable , désirable. Il est mort en paix dans le Seigneur, Van de Vère (arménienne) 1200. »
L'année 1200 de l'ère arménienne commença le i5sep-
' Hist. d'Arménie, t. III, ad calcew.
* Mim. sur l'Arménie, 1. 1, p. 4i8.
* Je n'ai pu trouver la signification du nombre 4 25 qui est exprime à la Gn de cette inscription.
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tembre lySo et finit le i4 septembre 1761 inclusiveniei)t. Saint-Martin et les chronographes arméniens donnent la date 1737 comme étant celle de la mort du patriarche Michel. Il y a évidemment dans les chronologies une erreur (le date, et l'on doit adopter de préférence celle qui est exprimée sur le tombeau du patriarche.
TOMBE DU PÂTaURCHE THOROS UI (THÉODORE).
bhfii.Qnh(rQi^.%u
Pfl'^nhPb'blKfô ^lJ»^lU.81,bhFlKrh
Vb[MK*U.aL,e^bP^U/b
'S.U/b'^bU.h
F8U fb^^^bbh
bP-?\^a>^'pn.ft»iKu
Cette inscription , de même que les précédentes , est on vers; seulement les vers ne riment pas entre eux, comme dans les inscriptions des tombeaux de Jean Y et de Mikaél r.
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Y^ uiju inujuttnb tnJfLlié' Jt^h
^_^tnffbini pL(iuiinL.Q np uiUtuJp. (?) II. pLiuanuti ^tii%u juUiXlfii uuMihuti
LO uitflAilMutiiil Lu/iiqJniJL.
« Ced est le tombeau du saint catholicos ThéodorSy qui est de la race d'Achabah^ choisi entre mille. Il fit de nombreux efforts pour restaurer le saint siége^ et brilla par ses qualités éminentes. C'était un homme sublime et supérieur à tous les autres. Il mourut Van de l'ère (arménienne) mil cinq et deux cents avec quarante {i2tiù). ■
Les ^chabah, w^umuiuj^ ^ ou Adibaiiy tuiuiuMU ^ sont les conservateurs de la dextre de saint Grégoire. On donne ce nom à la famille du patriarche Lucas, qui était de Sis. Les patriarches qui se sont succédé depuis lors, appartiennent tous à celte famille qui, seule, a le privilège de donner des catholicos à l'Église arménienne de la Cihcie.
L'année \2l\S de Tère arménienne commença le 4 septembre 1795 et finit le 3 septembre 1796 inclusivement. Or, la liste chronologique des patriarches de Sis, qui £ail partie d'un manuscrit de la bibliothèque du monastère, donne Tannée 1808 comme étant celle de la mort de Thoros 111 ou Théodore et de l'avènement de Guiragos. D' y a encore là une erreur de chronologie ; car le tombeau de Thoros prouve que c'est en 1795, et non en 1808, que
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ce patriarche mourut et fut inhumé dans Taucien cathohcosat de Sis.
Le nom^eau monastère, appelé aussi monastère de Guiragos, — Le monastère où réside actuellement le patriarche fut construit sous le catholicosat de Guiragos, sur Templaceinent du tarbas et avec les matériaux de l'ancien palais des Roupéniens.
Ce couvent, qui occupe une assez grande étendue, est entouré d'une forte muraille affectant la forme triangulaire ; diverses constructions y ont été élevées sans ordre, sans goût ni méthode. On arrive dans les cours par des escaliers, et sur chaque degré de l'amphithéâtre se trouve une construction.
Dans un kiosque en bois dominant la ville est l'appartement qu'occupe le patriarche. Suriui point plus élevé, on a bâti un autre kiosque qui renferme une vaste salle servant de chambre du conseil ; c'est dans cette pièce que le patriarche donne audience aux étrangers.
L'église, qui est entretenue avec soin, est la seule construction remarquable du monastère. Le chœur est antique, tandis que le reste de l'édifice est une construction moderne fondée par le patriarche Guiragos et achevée en 1810. Cette église est divisée en trois parties ou nefs; l'une, celle de gauche, au nord de l'édifice, est dédiée à saint Grégoire Lousavoritch ; ime autre, celle de droite, au sud, est placée sous le vocable de la Sainte -Edchmiadzin (descente du Fils Unique). La toiture, plate et en forme d(^ terrasse, est supportée par quatre piliers carrés, reliés par des anoeaux. Des gargouilles en forme de lions , placées aux angles et au sommet de l'église, rappellent les emblèmes des rois Roupéniens de la Cilicie.
30S VOYAGE EN CILICIB.
En avant règne un cloître dans lequel on passe pour arri* ver à réglise. La porte principale est surmontée d'une inscription en vers rimes, dont je donne ici le texte et la traduction :
Êni^unj tfttnn-mn nnunitunu/blA y u/t tnuut ft.uiiL^n JiiinnL.n nlfbfih , ll^l' nl^^nL.uù uiiiuuiSntnn-jiia j ^ujuuiifyiÊinj ukiÂitipL ^niib/A
^ffuill biilifnj ^A PLufii t^bnfih , ui'iit lih[ttiilinu uffpLtnquAftii li. ^nnhijtn ^utjniuuibmftii :
unL-^ip. iji^ni tii&njti ijhituilituii^h , li. tttjf^ nuïtutiiliu i^l ti^tnnuit^li j uL'O^ujL, ^liibftL- Itiutnujnnny p St^J'fJJ IV "'{^ piii-ui Liuntii-lt y tujiipiifu lutTon tun jutnutnïïjjt j lunliiti^tub JinluiuU f'Pnt •
uil^p yythuj IfujftuLniiinuh , fiftl^ inLfipuii. lu uj n pli P iu tfp , jltnn. qtitllsni.é'^li lu itih tuh It :
« Ccst moi qui suis la porte qui donne entrée a la lumière céleste, au banquet de la lumière de gloire {car ici se verse le vin sacré tt se fait V immolation de V agneau immortel), du temple appuyé sur la colonne de grâce^ nouvellement élevée tout à neuf; moi {la porte) et mon édifice. {Végli^e), nous avons été élevés aux frais du seigneur
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Guiragos^ patriarche sublime, qui s" appuyé sur la parole céleste, très-pieux et rempli de VEspiit- Saint.
« Dans Vannée de Vère arménienne 1259, /e 10 maiy ce saint édifice a été élevé , ainsi que les constructions et le mur d'enceinte^ par les efforts extrêmes de celui qui a fait cette œuvre dans Vère cidessus exprimée, par les soins de V architecte j^ui a travaillé un hi grand nombre d'années y le zélé vicaii^e du sublime et illustre GuiragoSy seigneur Élie, évâque de Harpout iflarperl) , dont le nom mérite d'être rappelé [dans les prières). •»
L'année isSq commença le 3i août 1809 et finit le 3o août 18 10 inclusivement. Dans rintérieurcle ce monument, qui est dépourvu d'ornements et de tableaux, on remarque , à gauche en entrant , la tombe du patriarche Guiragos, que le bey de Khozan-ogou fit empoisonner en 1825, pour avoir cherche à se soustraire à son autorité. C'est un sarcophage d'une extrême simplicité et sans inscription *, On voit dans le chœur le siège patriarcal en marbre blanc, fait a Sis par des ouvriers arméniens venus de Constantinople. Pour ne pas tenter la cupidité des chefs turkomans, l'autel a été garni d'ornements d'assez mauvais goût et sans valeur. Dans le même but, le trésor de l'église a été renfermé et caché avec soin dans inie petite chapelle à gauche de l'autel de saint Grégoire rUluminateur.
Trésor de F église de Sis. — Les moines conservent dans la chapelle de saint Grégoire plusieurs reliques, auxquelles les Arméniens de la Cilicic attachent un grand prix, et qui saut pour eux d'un immense intérêt, en ce qu'elles consli-
* Dans un polit cadre susiiendu à la muraille, près de ce tombeau, on lit le nom de ^hnuilirni^ « Guiragos » en monogramme.
tuent la légitimité du siège patriarcal. Les principales sont les dextres de saint Grégoire Lousavoritch , de saint Nicolas, de saint Sylvestre, et la main de l'ermite Barsame. Je vais décrire chacune de ces reliques, dont quelques-unes sont dignes d'intéresser les archéologues.
La dextre de saiYit Grégoire est assurément la relique la plus importante du trésor de l'église arménienne de Sis. Elle est renfermée dans un bras d'argent ciselé dans le style byzantin, avec un anneau soudé à l'index et orné d'une émeraude ; on y remarque quelques traces de dorures.
La dextre de saint Nicolas, patriarche grec de Smyrne, est aussi conservée dans un bras en argent, mais d'un travail plus simple que le premier.
Le bras de saint Sylvestre, trente-troisième pape, est enchâssé comme les deux précédentes reliques.
La main de Termite Barsame, enveloppée d'étoffes, est conservée dans une boîte de forme ovale en argent.
Ces quatre reliques sont renfermées dans une châsse, en argent massif, ornée d'arabesques ciselées. Comme je l'ai dit plus haut, elles constituent la légitimité du patriarche, qui prend Iç litre de m^^uiti/u (conservateur de la dextre de saint Grégoire) , et sont toujours restées en la possession du calholicos de Sis, même après la séparation de i44î? orifçine du schisme qui divisa l'Église d'Arménie, et par siiilc duquel un patriarcat fat établi àEdchmiadzin, dans la Grande-Arménie, Grégoire IX continua à résider à Sis et conserva le bras de saint Grégoire, que Guiragos, créé ])alriarchc d'Edchmiadzin, avait tenté de lui enlever.
Cependant les catholicos d'Edchmiadzin prétendent posséder aussi la dextre de saint Grégoire et montrent une relique
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qu'ils disent être celle que Ton conservait autrefois à Rounikâlali , ancienne résidence des catholicos avant la translation du siège patriarcal dans la ville de Sis.
Un savant orientaliste russe, M. Brosset*, qui a visité, il y a quelques années, le monastère d'Edchmiadzin, parle de la dextre de saint Grégoire qui est renfermée dans un bras en vermeil conservé dans le trésor de l'église. « On a prétendu, dit M. Eug. Bore ^, que ce qui avait donné à l'église d'Edchmiadzin sa prééminence, était la translation d'un bras de saint Grégoire dans le reliquaire de sa cathédrale. Cette opinion n'est point fondée ; et c'est plutôt à l'établissement primitif du siège patriarcal à Edchmiadzin , qu'il faut attribuer cet avantage, qui a, en quelque sorte , été consacré par la présence dans ce lieu de saint Grégoire Lousavoritch. »
Je reviens au trésor de l'église de Sis. Les moines conservent et montrent luie autre relique : c'est lepalliurn du patriarche Agop ', fait à Alep, et sur les extrémités duquel on lit deux inscriptions en lettres brodées d'or, et que voici :
iK%hU[rbrnh[r^n
nn.nr[rbiKu.uik5h^:ike; MUS m j^iwKô u n Ph%iK(ri;%.
« Rapports sur un voy. archéoL en Géorgie et en Arménie, Saint-tétcrsbourg. 4«60, in-8o. 3* Rapp. p. 80.
^ Arménie, p. 49. Collection de VUni})frs pittoresque . ' Le patriarche Agop ou Jacques l^**, le Savant, est le dixième successeur do
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« A été fait tannée 683 de notre ère. Dites : Dieu fasse miséricorde à celui qui a fait ceci {le pallium). Amehl «
nF*bMbsb%: QnrsnKVifbP
FlKPn»l,M-JKôblJbL,Slkôl; = \U[rk%'
« Ce palîivm, 7non ouvrage, a été dessiné dans la belle ville d'Alep^ à Vusage du seigneur Jacques, savant docteur, auquel Dieu accorde de s'en bien servir. Amen! •»
Ce pallium est en soie rouge brochée de croix, dans l'intérieur de chacune desquelles on a brodé, en soie de couleur, les figures du Christ et de plusieurs saii^ts dont les noms sont aussi brodés en perles blanches. Ce sont : la Vierge, les saints Grégoire Lousavorilch, Pierre, Nicolas, Denys, Nersès, Jean Meguerdich , Jacques, Antoine, Grégoire, Serge, Risile, Cyrille, Épiphane, etc.
Ce pallium fut apporté de Roum-kalah à Sis, à la fin du xiu'' siècle, et les patriarches le conservent avec soin, parce ([u'ils croient, à tort, qu'il a appartenu à saint Nersès Chnorali, dont le patriarcat est antérieur d'un siècle à celui de Jacques V^ le Savant.
saint Nersès Chnorali. Les tables chionoloi^iquesdu P. Tchamitch (£^15^ d'Arménie, t. 111) et de Saint-Martin (t. I, p. 4i3), placent son patriarcat entre les années 4268 eH287, ce (jui est une erreur, puisque nous lisons sur le pallium tiui lui a appartenu, l'année 683, qui commença le 23 janvier 4 234 et finit le 2< janvier 4235 inclusivement.
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Deux Évangiles, reliés en argent, font aussi partie du trésor de l'église. Le premier est un petit in-4* en parchemin, écrit sous Léon V le Jeune, Tan ^ip (782 de l'ère arménienne *), au couvent de Sorovank. L'autre est un infolio, aussi en parchemin , écrit sous le roi Constantin IV 'de Lusignan), l'an ^qq. (794^)- Au dernier feuillet, on lit un mémento dont voici la traduction :
0 En Vannée 794 de Vère arménienne^ moiy Constantin ^ roi d'Arménie, j'ai acquis ce saint Évangile dont la reliureest magnifiquement ornée de figures peintes en argent et en or. Je Vai acquis de mes biens légitimes. Il était venu en notre possession^ de mes ancêtres^ comme un témoignage d,e leur piété. Après l'avoir faii couvrir de riches ornementSy je Vni donné à la sainte église S pour satisfaire au vœu ardent de mon cœur, en perpétuel souvenir de moi, et de toute ma famille, et surtout démon père le seigneur Beaudoin, maréchal, défunt en Jésus-Christy et afin qu'une longue vie me soit accordée, ainsi qu'à mes fils, Ochin et Léon, que Dieu m'a donnés. »»
Los moines conservent précieusement ces deux Evangiles, mais surtout le dernier, qu'ils disent être miraculeux, et qu'ils croient, à tort, avoir été écrit de la main du roi Léon IL
Enfin , le principal ornement du trésor du couvent, comme valeur intrinsèque, est le vase des huiles saintes renfermé dans un tabernacle surmonté d'une coupole, le tout en argent massif doré. Ce tabernacle provient d'un don fait au monastère par la famille I)uz-oglou, de Constantinople.
' I/.'in 782 (lo l'ère arménienne conunenra le 28 décembre ^332 et finit lo il décembre 1333 inclusivement.
' L'an 794 de l'ère arménienne commença le 23 déccmbi-o 4344 et finit le 24 décembre 4345 inclusivement.
'• Le nom n'est pas indiqué ; mais c'est probab'ement à une église do Sis i|Uj ôlail sous la dépendance du patriarche.
Je ne décrirai pas les calices, ciboires et autres vases de l'église, qui sont modernes, et proviennent des fabriques de Constantinople, de Smyrne ou d'Alep, et qui d'ailleurs n'ont rien de remarquable.
jérchives du monastère, — Les archives de Sis, qui devraient former un dépôt historique bien précieux pour les annales de la Cilicie sous les Roupéniens, et pour l'inlelligence de l'histoire ecclésiastique de cette partie de l'Orient, n'existent plus. Lps patriarches ont négligé de recueillir les bulles des papes, les firmans de la Porte, qui leur concédaient des privilèges ou leur reconnaissaient certains droits. De toutes ces pièces, qu'on eut dû réunir et consei^er, il ne reste rien ; et le souvenir en est même effacé chez les moines du couvent.
La correspondance du patriarche avec les évêques relevant de sa juridiction et avec ses agents d'Adana, d*Anlab, d'Alep, de Marach, de Chypre, etc., n'est pas classée. Un moine, remplissant les fonctions d'écrivain, jette dans le coin d'une chambre noire toute cette correspondance, que l'humidité détruit en peu de temps, et que j'ai trouvée imprégnée des eaux qui filtrent à travers la toiture, et dans le plus pitoyable état. Ces archives, dont j'ai étudié les parties les moins, détériorées, se composent :
I** De lettres en réponse à celles du patriarche, qui demande aux fidèles des secours en argent , pour satisfaire aux exigences du bey de Khozan-oglou ;
!f De cahiers contenant les noms des personnes de chacun des diocèses relevant du patriarche, avec indication des sommes qu'elles ont données pour subvenir aux besoins du monastère ;
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3*" De lettres traitant de matières insignifiantes.
Les archives de Sis, toutes modernes, et dont les plus anciennes pièces datent du catholicosat de Guiragos, le fondateur du nouveau monastère, sont intéressantes pour l'étude du dialecte arménien de la Cilicie, qui diffère essenhcllement de ceux parlés daiis la Grande- Arménie, en Perse, à Constantinople et à Smyrne.
Nous avons rédigé une note sur l'ensemble de ces archives, qui a été insérée, il y a quelques années, dans la Revue (le F Orient.
Bibliothèque. — \jà monastère de Sis possède une bibliothèque qui se compose de manuscrits et d'imprimés, entassés sur des rayons et sans ordre, dans une salle dont le patriarche hésita longtemps à me livrer l'entrée, sous prétexte qu'on ne devait en ouvrir la porte qu'une fois l'an. Cette salle est petite et éclairée seulement par une fenêtre qui donne sur une galerie dépendant des constructions supérieures du couvent.
La bibliothèque renferme cent quarante-cinq manuscrits, et seulement deux cent cinquante volumes imprimés; ce sont des livres liturgiques sans importance. J'ai dressé le cali.îogue des manuscrits, travail qui n'avait point été fait encon». Ces manuscrits sont modernes et ne remontent pas au delà du xvr siècle ; les anciens ont été dispersés, tant à Jaffa qu'à Constantinople et à Edchmiadzin, etc. Quelquesuns de ces vieux documents, qui restaient au couvent et pouvaient offrir quelque intérêt, ont été vendus par les moines à des voyageurs, de sorte qu'aujourd'hui aucune pièce de la bibliothèque n'est de nature à fixer l'attention sous le rapport historique. Cependant, j'ai publié dans le
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Journal asiatique ^ le catalogue des manuscrits que possède le monastère de Sis, qui ne se composent que d'ouvrages traitant de matières religieuses, d'Évangiles, de Machdotz, de rituels, etc.
A proximité deSis, aunord-est, et sur le versant d'une colline dénudée qui. n'est éloignée que d'une heure de l'emplacement de l'ancien palais des rois d'Arménie, on trouve les vestiges du village de Giaour-koi , entièrement abandonné depuis déjà de longues iuiiiées, et au milieu duquel on aperçoit les ruines d'une petite église dont les murailles intérieures étaient décorées de peintures à fresque. En faisant déblayer l'intérieur de cet édifice, qui était encombré de matériaux provenant de sa toiture, j'ai trouvé quelques fragments de dalles sépulcrales brisées par la chute des pierres, et dont les légendes françaises tracées en caractères onciaux du xiv*' siècle, sont la preuve que les caveaux de cette chapelle servaient de sépulture à de nobles familles françaises qui avaient pris du service chez les Lusignans d'Arménie.
L'un de ces fragments, faisant partie d'une dalle autour de laquelle était tracée une inscription monostique, porte encore très-visibles les mots suivants :
Je]han Fort qui tr espaça le m.
Un autre fragment, provenant d'une dalle qui devait être ornée d'incrustations, à en juger par l'entaille qui se remarque à la place des pieds du personnage représenté couché sur cette dalle, porte ce qui suit :
Va]n de M.CCC.LXI de? Crist. Que Die[aie son artm.]
Ma55,p.S00-
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Enfin, sur un troisième fragment j'ai lu ces quelques mots :
+ Ci g]U dame Marie de Ganc
D'autres débris^ que la pioche a mis à découverl, ne m'ont procuré ni un nom, ni un titre qui put jeter quelque lumière sur les personnages qui avaient été enterrés dans la petite église de Giaour-koi ; oh ne pouvait lire que quelques parties de mots qui n'étaient pas de nature à me mettre sur la trace d'une découverte historique.
Il est évident que ces dalles sépulcrales recouvraient les restes de quelques-uns de ces Français qui passèrent en Arménie à Tavénement de J^on V de Lusignan, dans la première moitié du xiv*' siècle, et dont les fils partagèrent les infortunes et la captivité de Léon VI de Lusignan, dernier roi français d'Arménie, qui vint finir ses jours au couvent des Céleslins, à Paris, en iSgS, après la prise de la forteresse de Gaban, en iSyS, année fatale où pour la dernière fois le lion d'Arménie cessa de faire entendre ses rugissements dans les gorges du Taurus.
A l'époque de la domination arménienne, les environs de Sis étaient très-peuplés, et la montagne au nord de la ville était couverte de monuments qu'y avaient élevés les rois roupéniens. Le P. Indjidji, dans sa Géographie^ cite plusieurs localités et couvents, aujourd'hui ruinés et en partie détruits, dont les églises étaient riches et ornées d'inscriptions arméniennes.
Au nombre des localités citées par le P. Indjidji , on trouve Ar/iagaghnin (chêne royal), ancien mcoastère ruiné, élevé sur une montagne au nord de Sis; Boudroun^kalessi^ à trois heures de la même ville et dans la même direction ;
c'est un château en ruines sur les murailles duquel on voit, dit-on, des inscriptions latines ou françaises. Les autres localités voisines de Sis sont : Kahour^kalessi^ village où existe encore un ancien donjon ; Féké^ autre village dont l'église est fort ancienne ; Trazarg^ appelé par les Latins commentas trium arcium^ à une journée de Sis, avec un ancien monastère ruiné ; Anton-kaîessi (château d'Antoine), improprement appelé. Andal-kalessi sur la carte de M. Kiepert, ancien château situé à une heure et demie au nord de Sis, sur le pic d'une montagne.
Plus on avance dans le Taurus, en suivant la direction du septentrion, là où stationne la tribu turkomane de Khozan-oglou, plus on se rapproche des limites extrêmes que le royaume d'Arménie avait jadis au nord. C'est là surtout que subsistent, à l'état de ruines, les châteaux les phis célèbres du mont Taurus , ceux où se réfugièrent les Arméniens lors des invasions qui mirent fin à leur domination en Cilicie. On trouve d'abord Pardzerpert (château élevé), appelé aujourd'hui par corruption Bersbert, Les ruines de ce château sont situées à une journée de Sis, à l'extrémité septentrionale de la Cilicie. Les rois d'Arménie y déposaient leurs trésors. De l'année 1080 à logS, Pardzerpert fut la résidence des princes arméniens de la Cilicie. f^ahga est situé à l'ouest du précédent ; c'était un château qui servait de résidence aux barons d'Arménie de la famille de Roupène, avant qu'ils eussent transporté le siège de leur gouvernement à Pardzerpert, Le château de Vahga, aujourd'hui en ruines, est entouré par les maisons du village du même nom, Habité par les Arméniens. On trouve dans ce village plusieurs églises qui sont dédiées, l'une aux archange, les autres aux saints Thoros (Théodore), Minas et Georges. L'ancien mo-
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nastère de Saint- Jean, dont Téglise est placée sous le vocable de la Vierge, n'offre plus que des décombres.
I.e château de Caban est situé au milieu des montagnes, dans les environs de Vahga. C'était, sous les Arméniens, une forteresse importante et d'un difficile accès. Quand Léon VI eut été obligé, après la prise de Sis, de quitter sa capitale pour se soustraire, lui et sa famille, à la vengeance de ses vainqueurs, il se retira à Gaban, où il soutint un siège de huit mois contre les Égyptiens. Enfin, pressé par le manque de vivres, Léon capitula en i375, et fut emmené prisonnier au Raire. La Cilicie fut dès lors perdue pour les Arméniens, et leur royaume définitivement anéanti.
A quelques journées à Test de ces forteresses, se trouve la ville de Marach^ située dans la partie la plus orientale de la Cilicie, au milieu des montagnes^ sur la rive gauche et à une heure de marche du Pyrame. Elle s'appelait dans Tantiquité Germanicia, nom que lui donne encore Aboulfaradj dans sa Chronique syriaque \ Après avoir appartenu, vers la fin du xi*^ siècle, à un patrice grec, TArmeDien Philarète, qui gouvernait pour les empereurs de Byzance les villes d'Antioche et d'Edesse, avec les contrées environnantes, elle passa sous la domination de Kogh-Vasil, puis sous celle des princes ou barons de Tell-Bascher. En ii47> elle fut enlevée par Masoud, sultan Seidjoukide de Konieh ; enfin elle fut réunie aux États du roi d'Arménie, dont elle devait partager les destinées. C'est aujourd'hui un chef-lieu de province, qu'administre le pacha d'Adana, dont legon- . vememeut a été réuni à celui deMarach. La ville actuelle renferme plusieurs mosquées, des couvents, des bains et des
• Pages<29J59, n3.
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bazars. La forteresse est bâtie sur une éminence. Les géographes turks rapportent qu'il y a dans ce château une mosquée appelée Kobirijreh * .
Au nord de Pardzerpert, de Gaban et de Marach se trouvent, enclavées dans les possessions de Khozan-oglou, les deux villes de Zeithoun et A'Hadohin, qui forment comme un État indépendant^ dont le chef de la tribu turkomane de Khozan-oglou est le suzerain, les gouverneurs turks de la Karamanie n'ayant jamais pu soumettre à un tribut régulier et réduire à l'obéissance les montagnards de cette contrée ^.
Le Zeithoun (olivier) est une bourgade plutôt qu'une ville, bordée de tous côtés par de hautes montagnes. I^es habitants, tous Arméniens, sont forts et intrépides. Cette bourgade se compose de trois mille maisons et de douze églises. La principale est celle qui est dédiée à saint Jean ; sa construction remonte à rétablissement d'une colonie arménienne, vers le xn"" siècle. On y conserve précieusement un Évangile manuscrit, orné de vignettes, qu'on appelle l'Évangile de saint Basile ; il est renfermé dans une châsse en vermeil ^ L'administration municipale est confiée par le chef de la tribu de Khozan-oglou, à quatre agas arméniens qui gouver nent le canton, prélèvent l'impôt, dont une partie est donnée au chef turkoman, et une autre au patriarche arménien de Sis, chef spirituel de la contrée.
La ville d'IIadchin est située sur l'un des contre-forts méridionaux du Kannès-dagh^ et placée, comme ieZeithoun, sous la dépendance du chef de Khozan-oglou. Elle se com*
' Djihan-Numa. Ms, de la Biblioth, Impér., p. 4740-17^4. * Cf. Revue d'Orient, 485i. Mon Mém. sur les populations armémennes indépendantes du Taurus, ' Revue d'Orient, L c, p. 403.
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pose de deux mille maisons arméniennes, et possède trois églises et un couvent dépendant du patriarcat de Sis. La ville est gouvernée, au nom du chef turkoman dont nous venons de parler, par un aga arménien, qui se fait assister d'un conseil (/72^^7/j) choisi parmi les notables de la ville. Au sud de Marach se trouve le Giaour-dagh ou Mori' tagne des Infidèles; elle fait partie de la chaîne de TAmanus et vient aboutir au sud-sud-ouest, à Missis, sur la rive gauche du Pyrame. La Montagne des Infidèles est habitée par des Turkomans, des Grecs et des Arméniens dont les mœurs sont fort arriérées ; ils sont répartis dans des villages qui forment trois districts : Uzeir-Sandjagidy Oïdachi et Bonlanik. Ix Giaour-dagh est placé sous la dépendance du kaimakam de Païas, Miistik-bey, qui fût pendant si longtemps rebelle à la Porte. On ne connaît pas exactement la population de ce canton ; cependant on Testime assez généralement à plus de dix mille âmes.
Monnaie de cuivre (rilétlioiuii II.
CVorAMïf.r,'
Cippe funéraire trouvé à Missiset consenré au Louvre.
CHAPITRE PREiMlER
DE TARSE A -EGfcE PAR MALLUS ET LA PLALNE ALÉIENNE.
I>ctfcrlptloB de la plaine Aléïenne li-aprèf» le» noarcep anclenncfi eC rinupecllon du terrain) mines ife Mallan et de Mésarse; poultlon de een deux ville»: antlqaltés et inucrlptlonn ; le ehâtcaa de llailo ; ésllueii rnlnéen; tombeaux tnrks ) le port et le eap de Karataseh ; les lacs fialéfl et le Pyraue; ruines de Contabola) ruines d';Esée, aujourd'hui Aïofit nomii de eette ville dans Tantlqulté) divinités qui j recevaient un culte ) commerce du port de Li^auo au moyen d^e et principalement à i^époque des croisades et sous la domination amAénienne \ noms d*A1as au moyen d^e ; elidteaux d*AVas t tour de 8olimant le vliiase actuel d^Alas.
En quittant Tarsons pour se rendre aux ruines de Malins, situées sur le Karatasch-burun (promontoire de la Pierre-
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Noire), on traverse les villages de (iiaour'koi , Mantachj Gameli'/ioij où Ton passe le Cydnus, el Hadji-kouyoïmU^ où se trouve un bac sur le Sarus (Seihoun-tschai), assez large (»n cet endroit ; puis on entre dans les marais dits Tchukur- /'^ii'rt (plaines basses), que les anciens désignaient sous le nom du plaine yiléïenne. C'est au milieu de ces marais et au nord de deux Ucs salés formés par Taucien cours du Sarus et du Pyrame, que se trouvent à Tétat sauvage les buffles si renommés de la Raramanie, que les Turkomans chassent à certaines époques de Tannée.
Le sol des Tchukur-owa est tellement détrempé et dangereux, que Ton est obligé de côtoyer le rivage pour atteindre Malhis ; mais avant d'arriver aux ruines de cette ville, on est contraint de travei-ser le bi*as de mer qui réunit l'un de ces lacs à la Méditerranée, et qui n'est autre chose que l'ancienne embouchure commune au Sarus et au Pyï'a»"c, lesquels se sont séparés pour aller se jeter dans la mer, le premier à peu de distance de Tembouchure du (lydnus, et le second dans le golfe d'Issus, où il forme la baicî d'Aïas.
La plaine AléÙMiiu» était célèbre dès la plus hante anti- (|uilè ; Homère la ci((» dans son Iliade ' :
IIto: ô xaTTTTCoiov To AÀr,ïov oîoç îyvâTO
()v O'J'JIOV XaTcTcoV , TTCITOV àvOc(')7:(»)V àÀ££lVO)V.
Feslus Avienus en fait aussi mention dans ses vers :
.... clijri \.oA ijîiiina Bellorophontis Hic cœ-pos la'o j-roducit Alf-ïus nrva.
• Liv. VI. V. 200.
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La plaine Aléïennea pour limites le cours du C^diuis à Toiiest, et s'étend à Test au delà du cours du Pyrame. Elle prend naissance au pied des chaînons du Taurus qui séparent les vallées de ces deux fleuves, et viennent, après un abaissement considérable, se confondre avec la plaine qu'ils bordent dans sa partie septentrionale.
3Iais les x^hamps Aléïens d'Homère sont -ils bien ceux dont il est question ici ? Si les anciens et des esprits sérieux de nos jours n'ont pas élevé un doute sur ce point, quelques auteurs modernes out prétendu qu'Homère n'avait point du faire voyager Bellérophon à une aussi grande distance dos montngncs de la Lycie, et que la dénomination d'Aléienne donnée; à la plaine que j'ai décrite ne remonte pas au delà du siècle d'Alexandre, dont les officiers, pleins d'admiration pour les vers du chantre d'Achille, et toujours avides de retrouver au loin l'histoire, la mythologie et les origines grecques, imposèrent le nom d'Aléïenne, mentionné dans l'Iliade, à une plaine qui, dans la langue cilicienne, avait une dénomination à peu près homonyme *.
Il est vrai que Persée, armé de la faucille et tenant la harpe^ ou bien encore le héros Hellérophon, portant des bottines à talonnières, n'apparaissent sur les médailles de !a Cilicie qu'à l'époque de la domination romaine et alors que Ton s'efforçait, comme au tem|)s d'Alexandre, de faire revivre les traditions et les origines hellénicpies. C.ependanl on doit remarquer que le mythe de Persée, auquel se lie intimement celui de Bellérophon et de son cheval Pégase brisant la corne de son pied en tombant sur le sol de la Cilicie, indique? bien suffisamment que la course aérienne
• Manncrt, (iém]r. der Criech, and Tarn., t. VI, j». II, p, <03.
du héros grec s'était prolongée au delà de la Lycie ; et d'ailleurs, d'après certaines traditions, ce serait BelléropboD lui-mcmc qui, en tombant de son coursier ailé, se serait brisé le pied, et aurait appelé du mot rapabç, plante dupied^ l'endroit où il s'était arrêté.
Si en effet , Tarse fut le point d'arrêt de la course du héros Bellérophon, qui est la personnification. symbolique de l'arrivée sur ce point d'une colonie hellénique , il est très- vraisemblable que par champs Aléïens , Homère et les anciens entendaient l'immense plaine qui commence au C} dnus et se prolonge jusqu'à la base occidentale de TAmanus, par delà le Pyrame.
' De ce qui précède, on peut tirer la consi*quence que les champs Aléïens d'Homère et des anciens sont bien les mêmes que ceux dont parlent les historiens d'Alexandre; et en effet, on trouverait difficilement #en Lycie et sur tqul le littoral méridional de la Méditerranée, qui est à la ibis montagneux et volcanique, un territoire d'une étendpe assez vaste et d'une aussi immense surface plane, qu'on put signaler comme ayant fait le sujet des vers d'Homère. ,
Avant la séparation du Sarus et du Pyrame, qui CAU3a l'inondation d'une partie de la plaine Aléïenne, il y av^il des villes florissantes sur les bords des deux fleuves et sur le littoral de la mer. Malins et Mégarse, qui au temps des conquêtes d'Alexandre eurent un si grand retentissement, sont aujourd'hui anéanties. Me^ar^e a disparu entièrement sous les eaux, et les ruines de Mallus, situées suruu mamelon dont le pied est baigné parla mer, ne présentent que des débris informes.
Mallus reconnaissait pour ses fondateurs les héro^ ar-
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giens Mopsus et Amphilocque *, origine que confirme le type des médailles de celle ancienne ville. L'oracle d*Amphylocque à Malins fut un de ceux qui, de Taveu de Plutarque^ et de Lucien ', jquirent le plus longtemps de leur renommée. Pausanias * lui-même assure qu'il était fort en crédit de son temps. Celte tradition, de provenance argienne, corroborée par les témoignages de l'histoire et des monuments, était si bien admise dans Tantiquité, qu'Alexandre, issu des princes argiens, sacrifia aux mânes d' Amphilocque, à cause de leur commune origine ^. Quant au récit d'Etienne de Byzance *, qui crée un personnage imaginaire pour donner une étymologie du nom de Mallus, il ne mérite aucune confiance, et on ne saurait s'y arrêter. Les ruines de Mallus se voient sur la montagne qui forme le cap Karatasch, en se prolongeant jusqu'à la mer. L'amiral Beaufort % qui les a visitées, a cru y reconnaître les restes de l'ancienne Mégai*se. Cette opinion a été adoptée par Letronne qui, en rendant compte du livre du savant navigateur, dit que Mallus, suivant Arricn, était à Test et non pas à l'ouest du cap Karatasch. Nous ne partageons pas l'opinion de ces deux érudits; car en étudiant, les textes en main , la position que chacune de ces deux villes devait occuper par rapport à Tancien cours du Pyrame, nous voyons, d'une part, que Méga^'se était sur la
• Strabon, XIV, v, J 45.
« De OracuL, II, 434.
» Philopseud., 38.
* Descr. de la Grèce ^ l, ch. xxxiv.
^ Strabon, XIV. — Arrien, Exp. Alex., H, ch. ▼.
f Karamania. Cf. Letronne, Journal det SavmUi^ 4M9«
roui» de Tarse à Mallus * ; d'autre part, que Mallus était sur les bords du Pyrame, et non à son embouchure, position qu'occupait bien effectivement M^arse, au dire de T2etzès. Il résulte de ceci que le Pyrame avait son ancien cours entre ces deux villes qui, du reste, ne devaient être séparées que par une faible distance. Mallus et Mégarse étaient situées toutes deux assez près du Pyrame, puisque, sur les médailles impériales frappées à Mégarse ^, on lit la légende: MErAPZflNTnN RPOZ TH RYPAMn, et que Pomponius Mêla * nous dit, en parlant de Mallus : « Pyra* mus Mallon praeterfluit. »
Il nous parait évident qu'il y a eu confusion de la part de l'amiral Beaufort, quant à la position respective des d^ux villes de Mallus et de Mégarse ; le savant explorateur des côtes de la Karamanie n'a pas tenu compte de ce fait, que le Pyrame, en se séparant du Sarus, vers l'époque de Jtistinien, a laissé sur la contrée qu'il arrosait les marais et les lacs qui se voient dans les environs du cap Karatasch et s'étendent sur tout l'espace qui sépare les nouveaux cours que se sont frayés ces deux fleuves ; qu'enfin, lorsque cette révolution s'est opérée, Mégarse, dont il ne reste aucuD vestige, a été complètement submergée, et que Mallus n'a point été atteinte, en raison de son éloignement de l'ao* cienne embouchure et de sa situation sur une hauteur * qui, en se prolongeant au sud jusqu'à la mer, forme le Karatasch-Burun.
Il me reste à déduire les autres causes qui justifient Topi-
* Arrien, Exp. Alex,, U, § 5.
* Mionnet, Descr, des mon. greoq.f y° Mégarse. ' Pomponius Mêla, Géogr., ch. xui.
* Strabon, xiv, ch. v, § 45.
nion que je viens d'émettre sur la position qu'occupait Mallus sur les pentes duKaratasch-burun. Ni les géographe^ ni les historiens ne disent que Mégarse ait^ à aucune époque, porté le nom d'Ai>tioche ; tandis que nous savons, par le& témoignages de l'histoire et par les monuments, que Mallus prit ce nom au temps de la domination séleucide * . Bien plus, au milieu de ces ruines, que Beaufort prend pour celles de Mégarse, j'ai trouvé deux inscriptions ^ portant le nom d'Antioche qui s'applique bien à l'antique Mallus, et non à Mégarse. J'ajouterai que pendant toute la durée du moyen âge, le nom de Mallus ou de Mallo * n'a cessé d'être donné tant au cap qu'à la ville et au port de Karalasch-burun. Ces diverses circonstances et les récits historiques me paraissent donc de nature à lever tous les doutes quant à la position de Mallus sur le cap Karatasch.
Il ne reste à Mallus, de l'époque des satrapes, que des décombres épars sur les deux mamelons du cap Karatasch. Quant à Mégarse, je le répète, elle n'a laissé sur le sol aucune trace de son existence; et les tombeaux de Mopsus et d'Amphilocquc qu'on voyait encore, au temps deStrabon*, aux environs de cette ville, ont du subir le même sort en disparaissant complètement dans les fondrières qu'a dû causer la formation des marais et des lacs dont il vient d'être question.
Ce n'est qu'à l'époque de la domination des rois Séleucides que Mallus commencé à prendre place dans l'his-
• Etienne de Byz., v' Antiochia : « Fx t/j KiXixia; inl toO nupaucù. » — Stadiasmus maris.
« Mon Recueil des Inscr. de la Cilide, p. 2, 3, n*»' 5-6. = Sanulu, Secr. ftd. Crue, liv. II, p. iv, ch. 26, p. 89.
* Liv. XIV, ch. V. — Lycophron, Cassandre, v. 439-U6.
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toire. Sous Antiochus Épiphane, l'an 171 avant Jésus- Christ, Mallus, en état de révolte, fut attaquée et soumise; cette ville avait refusé de reconnaître pour souveraine Aoliodiide, concubine d' Antiochus. Tarse, insurgée contre l'autorité du roi de Syrie, et pour la même cause, fut aussi ié> duite ; c'est, au surplus, ce que nous apprend un verset du livre des Machabées * : « Et cum hœc agerentur, contigit Tarsenses et Mallotas seditionem movere, eo quod Antiochidi, r^is concubinse, dono essent dati. » C'est à partir de cette expédition que ces deux villes prirent le nom d'Antioche, qui se trouve mentionné sur les médailles ^ , dans les auteurs^ et sur les monuments épigraphiques*. Voici le texte et la traduction de deux inscriptions qui datent de la domination séleucide en Cilicie. I^s deux blocs sur lesquels elles sont tracées faisaient partie d'une construction eD briques, et servaient de piédestaux [aux statues d'Amphilocque^fils de Théison, et d'Hermocrate, fils de Déméas.
Premier bloc.
OAHMOlOANTIOXenNEPMOKPATHN
AHMEOYKOlNONevePreTHNrErENHMENON
nEnPE2BEYK0TA2AEKAIYnEPTH2nATPIA02
ErKAIP0IZANArKAI0IZnAEirrA2KAIMEri2TA2
nPEZBEIAZKAITA2KAAAI2TAZKAIEni(t>ANEIZ
AnOAElIEIinEnOIHMENONTHinOAEITHZ
EAYT0YAPETH2KAIKAA0KArA0IA2KAITH2
EirrAnPArMATAEYN0IA2
*Liv.lI, ch.iv, 30.
* Jdwn. de la Cilicie^ y" Antiochia marit. Cf. dans la Revue numis.^ 485i.
* Et. de Byz., v» Antiochia. — Stadiasmus maris.
* Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie^ p. 2, n** S-G.
• Le peuple d'Antioche à Hermocrate, fils de Déméas; bienfaiteur commun^ ayant rempli pour sa patrie^ dans des temps difficites^ plusieurs missions importantes^ et ayant donné les pretwes les plus belles et les plus éclatantes de sa vertu^ de sa valeur et de son dé^ vouement au bien public. »
Ce monument a été rapporté par moi en France et. SfÇ trouve aujourd'hui au Musée des Antiques du Louvris. ^
deuxième bloc. Côté A.
ANTIOXEnNOAHMOS AMOIAOXONOEIZCINOZ NIKHZANTAOAYMniA
ANA[P]E[l]A2AO[NTA]
« Le peuple d*Antiochc à Amphilocque, fils de Théison, vainqueur aux jeux olympiques *, ayant donné {des preuves) de valeur. »
. CôtéB.
TPYonNAinrrpATOY
TONAHMiOYProN [MNJEMHZXAPIN
« A la mémoire de Tryphon, fils de Sostrate^ démiurge. »
Les principales divinités qui étaient Tobjet d'un culte spécial à Mail us étaient Minerve Astarté et Hercule, dont les médailles de cette ville donnent les figures. Mégarse rendait aussi un culte à Minerve : on sait qu'Alexandre offrit un sacrifice à cette divinité à son passage dans cette ville. Il ne reste à Malins aucun monument de l'époque rb-»
t." < Des jeux olympiques se célébraient à Tarse et à Anazarbe.
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màine; toutefois, à peu de distance de ses ruines, et au nbrd-est, on aperçoit un pont assez bien conservé et isolé, maïs qui maintenant est sans objet, les eaux ne s*écoulant plus sous ses arches. Nul doute que ce pont avait été jeté autrefois sur le Sarus et le Pyrame réunis, et que sa construction est antérieure au vi* siècle, époque de la séparation de ces deux fleuves.
Marc-Auréle est le dernier empereur dont on voit le nom figurer sur les médailles sorties de l'atelier de Mallus qui, à partir du ii"" siècle, perdit son importance et s'effaça ensuite presque complètement. Ce n'est que vers le xni* siècle que l'histoire nous révèle l'existence du château fort de Mallus, et sa cession par les rois d'Arménie aux chevaliers de l'ordre Teutonique. Cette forteresse s'appelait alors Cumhetefort^ nom que lui donne Willebrand dans son Itinéraire : «Ab ^
hinc (Missis) transeuntes Cumbetefort, ubi domus est et -
mansio bona hospilalis Alemanorum. » Enfin, auxiv* siècle, %
Sanuto dit que Mallus avait un port et deux îlots, ce qui est ^
encore le cas aujourd'hui : « Malo, dit Sanuto *, portum. -^
habet, qui coram se duas habet parvunculas insulas. » Le même auteur^ mentionne aussi le château de Mallus : «a ^
Malo autem, quod est quoddam castrum. »
La forteresse de Mallo , élevée sur l'extrémité orientale -
du monticule dont la base est "baignée par la mer, a été ^
construite en pierres de taille. Les restes en sont encore -
assez remarquables. Au nord, se trouve la porte qui donne •
accès dans Tintérieur et au-dessus de laquelle sont sculptés deux lions opposés, emblèmes du royaume d'Arménie que
* Sécréta fid. Crue, liv. II, p. iv, ch. 26, p. 89.
^ hi, ihiil.
^>iis voyons si souvent représentés sur les médailles des — ^is Roupéniens *. Au nord-est du château, on remarque .^^s restes d'une église, aussi construite en pierres de taille, qui se liait à cette forteresse par une haute muraille qui _ orte encore les traces de l'arrachement de la voûte. . ^ Au milieu des décombres de Mallus, épars sur le cap varatasch, se voient les ruines de deux chapelles ; Tune iJïresque intacte, et dont la toiture en arête est en très-bon état de conservation, était, m'a-t-on dit, dédiée à saint Nicolas. Cette chapelle, abandonnée depuis longtemps, est ornée à l'intérieur de peintures à fresque représentant des saints de l'Église arménienne. Elle est divisée en trois nefs; ' sa voûte est supportée par des arcades et par quatre colonnes '^'surmontées de chapiteaux, dont deux proviennent (l'anciens monuments ; les deux autres, d'un mauvais style, ont dû être sculptés à l'époque de la construction de la chapelle. A côté de cet édifice gisent des couvercles de sarcophages ornés de guirlandes et de forme prismatique, mais sans oreillettes. On n'y remarque aucune inscription. A quelques pas de là sont les restes d'un ancien bain, avec des citernes et des souterrains. Ces constructions doivent être de la même époque que le château et la chapelle qui en dépendait.
On aperçoit, à l'est des monuments que je viens de dé« crire, un lac d'eau salée sur les bords duquel était autrefois une église sous le vocable de saint André, et qui a été abandonnée, ainsi que Mail us, lors des incursions annuelles des musulmans. Sur les ruines de cette église et avec ses décombres, l'un des gouverneurs d'Adana, Hassan-
< Ma Numiim, de V Arménie au moyen âge; pasHm,
i^ : la contrée est montagneuse, boisée, et plus
!ge vers l'est, plus on distingue clairement les
nés du Djébel-el^Nour (montagne de la lumière),
rameaux de TAmanus.
IX heures du fleuve, à Test, on trouve, situé au
*'uiie forêt magnifique, un village habité exclusive-
ir des nègres fugitifs venus d'Adana et de Tarsous,
ent en cet endroit du produit de la pèche des sangsues
--A récolte des noix de galles. Cette bourgade est for-
• une cinquantaine de cabanes faites de joncs tressés
^iue de ruches. Dans une collision entre mon escorte
nègres, je fis mettre le feu à leurs huttes. A trois
_ ^ de ce lieu sont les ruines d'une ville antique, dont
sition correspond à celle de Castabala. Kinneir % qui
lit ces ruines en i8i3, les place à dix-huit milles de
is. De son temps, on voyait près de là Kartanlek,
Age turkoman qui n'existe plus et n'a laissé d'autres
:es que les pierres fiches de quelques tombeaux. Le sol,
cet endroit, est jonché de briques, de poteries et de
^tes de constructions antiques. A trois heures des ruines
^ ' Castabala, les murailles d'Aïas apparaissent à l'horizon,
" * découpant sur le bleu de la mer.
jEgée, de nos jours y4iaSj est située sur le rivage de la ~ Méditerranée, en face de Paias, dont elle est séparée par le ^ goi£e d'Issus. C'est une des villes les plus anciennes de la Cihcie. Sa fondation, comme son nom l'indique, est due à une colonie grecque. On sait en effet que at^, ^aïyoq exprime ridée de flot; ainsi, AiyeaXevç, Atyial-hj et diverses villes du nom d'Ar/côv ou Ar/oi, renferment l'idée de mer, de flot.
* Votf.enAsiêMineuTe, 1. 1, p. 242.
At!^, la chèvre^ est ranimai qui saute comme le flot, et ce mot signifie aussi vent violent * . ^ée conserva longtemps son autonomie et battit monnaie ^. Pline * la qualifie de ville libre : « oppidum ^gœ liberum. » Pendant le règne de Macrin elle prit le nom de cet empereur. Dès cette époque, en effet, njous la trouvons' mentionnée dans les auteurs sous le nom de MacrinopoUs ^. Il parait qu^elle avait adopté aussi le nom A'jélexandrinopoliSy du nom de l'empereur Alexandre Sévère ; quelques médailles qui nous sont parvenues portent le nom des Macrinopolites et des Alexandrinopolites *. Par sa position aux confins de l'Asie Mineure et de la Syrie, ^ée était en constantes relations avec tous les peuples navigateurs de la Méditerranée; son port était fréquenté par les flottes des marchands occidentaux; aussi I^ucain ^ dit d'elle :
u .... et externse résonant navalibus iEgœ. »
La religion des habitants de cette ville était un composé bizarre de tous les cultes des régions les plus lointaines. Les dieux étrangers recevaient à iEgée un culte spécial et y avaient acquis le droit de cité. Lors de la domination romaine, les divinités des i£géotes semblent avoir été principalement Neptune Stabilitor et Vénus Euplœa^ dont les noms se lisent sur une inscription publiée par Bœckh ^ , d'après l'amiral Beaufort :
< Maury, Ttecherc^es sur {e cMXie des popul, primitives de la Grèce, p. 85.
* Mionnet, Méd. grecques^ v® jEgée de Cilicie. » Liv. V, ch. 22.
* llirtius, BelL Al$x,^ ch. Lxvi,p. 443.— Dion Gass., xlvu, 30^ — Pline, v, 27. "' Mionnet, Méd. grecqueSy v» jEgée.
« Pharsale, liv. III.
^ Corp. inscr. qrœc , n" 4ii3.— Mon Recueil ^ei Inscr. de la dliciA^ ii«l, p. 2.
0EniEBA2TnKAI2APIKAl no2EIAnNIA20AAEinKAi AOPOAEITHEYRAOIA
« An dieu Auguste César*: à Neptune Stabilitory et à Venus favorable à la navigation *. »»
En effet, la navigation fut Tindustrie principale et TuBe des ressources les plus importantes de» habitants d'^Egée; et il n'est pas étonnant de voir les noms de deux divinités protectrices des eaux figurer clans l'inscription d'un aulel trouvé dans les ruines de cette ville. Parmi les cultes apportés de l'étranger, il en est un qui est dû aux navigateurs Phéniciens, et mérite d'être signalé ; c'est celui d'Esculape', le Dieu-Serpent, cpii n'est qu'une forme de l'Âschmoun des phéniciens, poiy^, le huitième des dieux Gabires, le même que Thoth du panthéon égyptien ^. Ce culte, après avoir pris racine à ^gée, passa en Asie Mineure, où l'on trouve ses traces dans plusieurs localités, et arriva enfin en Grèce, où il acquit une grande célébrité.
Quand les Byzantins succédèrent aux Romains, ^Egée avait déjà perdu de son importance; les guerres continuelles des empereurs de Constantinople contre les Arabes en étaient la cause principale. La navigation n'était plus aussi florissante que par le passé, et la ville marchait à sa ruine Sous les Arméniens, la marine marchande avait repris tout à coup une nouvelle vie, qui valut à iEgée une prospérité qui durait encore après la conquête du pays par
* Sur Vénus Euplœa, cf. Larcher et Mitâcherlich, ad Horat., ad. 1, 3, 4. - Hevue archéol., V*" annéo, p. 696. Sur le$ noms de l'Adonis Oyiprioêê» ^ Hevue archéol., UV annéo, p. 763. Sur une statuette d$ Aschmoun trouvée à Cherchell, par M. Texier.
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les musulmans, puisqu'à l'époque de Sanuto \ dès navires y venaient jeter rancre. Sous la domination des rois arméniens, la Cilicie avait pour port principal .Egée, entrepôt du commerce des Indes, ce qui explique l'état prospère de cette ville pendant le moyen âge ^. Mais ce furent les croisades qui développèrent surtout le commerce de l'Orient avec rOccident, et réciproquement. A cette époque, iEgée avait vu son commerce doubler et son importance s'accroître de beaucoup. Les Vénitiens, les Génois, les Chypriotes, etc., y avaient des comptoirs; et les républiques d'Italie avaient obtenu des rois de Sis des facilités pour leur commerce. Cette protection accordée par les rois d'Arménie aux marchands étrangers se trouve rappelée trèssouvent dans les privilèges que la cour de Sis octroya à plusieurs reprises aux Occidentaux établis dans le royaume*. On est étonné, en lisant les pièces du moyen âge qui ont rapport au commerce d'^ée, de rencontrer si souvent le nom de cette ville, mais altéré quelquefois à tel point, qu'il est difficile, au premier abord, de se rendre compte des variations que ce nom a subies sous la plume des scribes. Ainsi on trouve, par exemple, dans les pièces latines : Aiaciurriy Laiacium^ Glacia; dans les documents italiens: Lajazzo^ Ajazzo^ Lagiazza; dans les géographies arméniennes : Laïas et Aias ; dans les chartes rédigées en français : Leyas et Lajas. De toutes ces variantes du nom
« Secr. fid. Crue, 1. Il, p. iv, ch. 26, p. 89.
•Marco-Polo, T, 2.— Pegolotti, dans Pa^nin?, délia Décima, t. III, p. 44.— Barbaro, Viagg. dam Ramuzzio, t. III, p. 400.
* M6m. de l'Acad. Impér. des Sciences do Saint-Pét., sér. vu, t. IH, n" 3. — Mon Essai hist. et crit. sur la const. sociale et politique de V Arménie sous les Roupéniens.
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d'iEgée, une seule a prévalu : c'est la forme arménienne Aias^ qui est le nom que les ïurks donnent encore aujourd'hui au misérable village construit dans l'intérieur des ruines du château d'âgée.
J'ai dit qu'Aïas était située au bord de la mer. Sanuto \ qui visita cette ville, en parle en ces termes : « Laiacium habet portum et siccam unam an te se quse scolium dici potest; ad quam quidem siccam prodenses figuntur et anchorœ versus terram firmam. » Cette description, qui est très- exacte, s'accorde parfaitement avec ce qu'en disent les autres voyageurs.
Passons maintenant à la description des ruines d'Aïas. I^s ruines d'Aïas occupent une vaste étendue de terrain, et, à en juger par les restes de construction et les débris de toute sorte qui jonchent le sol, la ville du moyen âge devait être considérable.
Le seul édifice que le temps ait respecté est le château et les appendices construits avec des pierres provenant des débris de la ville incendiée lors de la conquête. Ce château, qu'avaient élevé les rois d'Arménie, a été bâti avec des pierres de taille entre lesquelles on a enchâssé symétrique* ment des fiits de colonnes provenant d'anciens édifices. Lors de la restauration de ce château par le sultan Soliman ^, qui avait compris de quelle importance était pour lui celte j)osition avancée du côté de la Syrie, les ouvriers employèrent des pierres calcinées par le feu qu'ils ajustèrent de telle sorte dans les parties écroulées de l'édifice, qu'il semble affecter la figure d'un échiquier. Cette construc-
« Liv. II, p. IV, ch. 26, p. 87.
* DjiLan-Numa, Gio\^T. X\kt(i., p. 4727 du ms. do La Bibk Imp.
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tiotl se compose de deux enceintes et d'un fossé. L'enceinte intérieure est la plus élevée; elle est formée de murailles reliées par des tours rondes ; l'autre est en partie ruinée, et, dans plusieurs endroits, il n'en reste que les fondations. C'est sur la première de ces murailles que j'ai vu encastrées deux inscriptions grecques mutilées * de l'époque romaine. Au pied de ce château et du coté de la mer, on voit quantité d'énormes boulets de pierre, provenant du dernier siège que la ville eut à soutenir contre les musulmans.
Le château d'Aïas communiquait à l'îlot dont parle Sanuto par une digue qui allait rejoindre un autre château, sorte de fort avancé qui défendait l'entrée de la rade. Il parait qu'au moyen âge ces deux ouvrages étaient distincts, car, dans une quittance notariée du connétable d'Arménie, au consul vénitien de Lajazzo ^, et datée de i3o4, on lit ce passage : « Hoc fuit actum in Lajacio, in Castro de terra, ante portum, » ce qui veut dire, sans aucun doute, que les châteaux d'Aïas portaient les noms de château de terre et de château de mer.
Le château construit sur Tilot est au sud-est du premier; il se compose d'une grosse tour ronde, formant à l'intérieur une salle voûtée. Attenant à cette tour, au sud, on voit une longue galerie ayant à Tintérieiir des salles voûtées et éclairées par mie ouverture carrée pratiquée dans la voùtc. Des arcades, aujourd'hui fermées, font face au château de terre. Cette seconde construction est purement arménienne et n'a pas été restaurée comme la précédente.
A l'extrémité occidentale des ruines de la ville, et presque
* Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie, no* 4 et 2, p. 4 .
* Mas-Latrie, Hist. de Chypre, Documents, l. III, p. 677. — Arch. de Venise, Cqmmémoriaux, rej^, I, f» i 4 S.
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sur le bord du rivage, se dresse une petite tour octogonale, élevée par Soliman avec des pierres provenant des décombres de la ville et tout à fait dans le même style que la restauration du château. La porte située au nord est surmontée d'une plaque de marbre noir sur laquelle on lit, gravée en creux, l'inscription arabe ' que voici :
• ••jb J\Â*# ^jIà mX^ ^jI nliM)i ^ lOUv^
« Celui qui a ordonné la construction de cette tour adjacente est le sultan Soliman, fils du sultan Selim-khanf l'année 3 •
A l'ouest du château de terre, on voit des restes d'églises construites en briques, les ruines d'un bain élégant, et quelques traces des piles d'un pont qui était jeté sur un petit cours d'eau venant d'une montagne voisine. A fleur de terre, on remarque les fondations des maisons et des autres coiistructions de la ville du moyen âge. Le sol, en cet endroit, est couvert de débris de briques, de poteries rouges et de fragments de marbre blanc.
Le village actuel se compose de quinze cabanes en chaume, élevées dans l'enceinte du château ; les habitants^ au nombre d'environ soixante-quinze, sont de pauvres Turkomans inoffensifs et fort hospitaliers. Cependant l'ami^ rai Beaufort avait eu à s'en plaindre. D'après ce qu'il raconte dans son voyage, il se serait vu dans la nécessité d'en venir aux mains avec eux et aurait été atteint par une balle qui lui fit une blessure Cort grave et l'obligea à mettre un terme à son exploration de la Karamanie.
* Ma Num. de VArméni0 qp moyen âge, p. 90.
CHAPITRE DEUXIÈME
DE SIS A MOPSUESTE PAR ANAZARBE.
Roule de 81* à Anasarlie ) le« Kurde* et le« Tarkomani % étyuieloftle du nom d^ADexarlie) htoiolre de cette ville dans Tantl^iUté) neiM qu'elle reçut aux dlfTérente* époques $ aqnedueo romaluo ) eueelule de la ville $ éslUe liysantlne; stade; théAtre et néeropole) riiâtgoi arménien) chapelle $ Inscriptions; tombeaux des premiers baroai Roupénlens) environs d^Anasarlie; le chAteau d'Adamodaaa •■• Jourd'hul Tnmlo*kalessl ) route d^Anasarbe à Mopsuesle.
Avant de reprendre le récit de mon exploration sur le littoral oriental de la Cilicie, je reviendrai à Sis et j*essaierai , comme je l'ai fait pour les autres parties de cette contrée , de décrire la route qui , partant de Césarée de Cappadoce, passait par Flavius^ devenue au moyen âge la ville de Sis, puis à Anazarbe, pour de là rejoindre, à Mopsueste, la grande route qui allait de Tarse en Syrie.
Une grande voie romaine qui traversait le Taurus, venant de Césarée, aboutissait à Flavias, et de là se bifti^quait pour aller rejoindre, d'une part, à Adana, la route de Tarse en Syrie, et d'autre part , gagner Mopsueste, en passant par Anazarbe. Cette grande voie et les deux embranchements que nous venons d'indiquer ont laissé quelques traces en plusieurs endroits ; mais aujourd'hui elles ne sont plus parcourues, comme à l'époque romaine, puî^
que le passage du Kulek-boghaz est actuellement la seule route que fréquentent les caravanes qui vont de Cilicie en Cappadoce, et réciproquement.
Le sentier qui conduit actuellement de Sis à Anazarbe suit la direction du nord au sud. Le trajet est pénible et quelquefois dangereux, eu égard aux rochers qui entourent Sis, à deux cours d'eau assez rapides qu'on est obligé de passer à gué et au delà desquels se trouvent quelques ruines, n'ayant aucun des caractères propres à faire connaître les monuments dont ils sont les restes. • Après ces cours d'eau se présente une vaste plaine qui sépare Sis d'Anazarbe et qu'on traverse pendant plusieurs heures de marche. Cette plaine est pendant Tété le séjour habituel de plusieurs tribus turkomanes et kurdes, les Bousdagan - oglou ^ les Serkantéli^ oglou ^'\qs Kérïwroglou et les Afchar. Plusieurs ourdous de ces derpiers campaient près de marais envahis par des roseaux d'une hauteur de deux à trois mètres, le jour où uoj^s traversions la plaine dont il s'agit. Cette foret de roseaux masque, pendant une demi -heure de maix:he, la vue d,ii . rocher et du château d'Anazarbe *, mais à peine ces marécages ont-ils été dépassés, qu'on aperçoit deux lignes d'aqueducs d'une longueur de plusieurs kilomètres partait de deux points différents des montagnes et venant aboutir, çp formant angle, aux ruines de la ville. ^ .
La distance qui sépare Sis d'Anazarbe est d'environ vingt kilomètres en ligne droite ; mais le voyageur est obligé c}e faire beaucoup de détours, soit pour éviter de s'engager dans de dangereux marais , soit pour se tenir à distaoïçe des campements kurdes, dont les cavaliers sortent as^ fréquemment pour piller les caravaues et Içs.voyajg^ui:^ i^^*
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léa. On peut affirmer qu'une marche de sept à huit heures QSt nécessaire pour franchir l'espace qui sépare l'ancienne capitale de l'Arménie du rocher d'Anazarbe.
jânazarbe était jadis une des villes principales de la Cilicie. Etienne de Byzance * attribue sa fondation à un cer« tain Jlzarbasy tandis que son annotateur dit que ce nom a été donné à la ville à cause de la couleur jaune du rocher près duquel elle a été bâtie. En effet, dans les langues sé^ mitiques, v^J signifie fla\fescerd. Suidas , d'accord avec Etienne de Byzance, donne au fondateur d'Anazarbe le nom de Zarbas. D'après cet auteur, cette ancienne ville aurait d'abord pris le nom de Diocésarée ; mais ayant été ravagée par un tremblement de terre, sous le règne de Nerva , elle aurait été réédifiée' sous les auspices de ce prince par un sénateur nommé Ânazarbo, Cette assertion se trouve renversée parle témoignage de Pline ^, duquel il résulte que le nom d'Anazarbe est antérieur à celui de Diocésarée.
Auguste, parcourant l'Orient, fut vivement frappé des avantages qu'offrait la situation de cette ville, et aurait ordonné son agrandissement , en lui donnant le nom de K^ieapetfic frpoç Av^scpSo, dénomination qui se trouve expri<» tuée sur les médailles impériales de cette ancienne ville. Cet événement eut lieu l'an 735 de Rome, c'est-à-dire 19 ans avant Jésus-Christ, et c'est de cette époque que date la première ère d'Anazarbe '.
Honorée de la faveur impériale, la ville d'Anazarbe prit bien vite d'énormes développements et obtint un grand
* De wrh,, v« Anazarba.
« Lîv. V, ch. 22.
< Méià. de VAcad. des Inscr., t. XXXVII. Belley. Sur fér$ d'Atuaarbi.
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uoinbre de privilèges. Sous Commode, elle jouissait de l'autODomie; elle devint métropole sous Caracallar, evdo^o^ sous Macrin, et libre sous Philippe l'Arabe.
Lors de la division en Cilicie première et deuxième, Aoazarbe, érigée en métropole de la deuxième Cilicie, était gou* vernée par un personnage qui avait le titre de i^yc^iôv, ou prœses^ Sous Justin , elle eut beaucoup à souffrir d'un troisième tremblement de terre ^ ; ce prince la rétablit et changea son nom en celui de Justinopolis ^. Enfin , sous l'empereur Justinien, un quatrième tremblement de terre, plus terrible que les précédents, détruisit la ville presque complètement^. Ce monarque, à l'exemple de son prédécesseur, la fit rebâtir et changea son nom en celui de Justinianopoljs \
Quand les Arméniens , descendus des plateaux de la Grande-Arménie, vinrent disputer aux Grecs la possession de la Cilicie, Anazarbe, l'une des premières villes qui tombèrent au pouvoir des princes de la maison de Roupène, devint leur résidence de Tan ioqS à l'an 1182. Elle était considérée alors comme la capitale de la Cilicie arménienne. Mais lorsque Léon II eut été couronné roi, il fit de Sis sa résidence, et Anazarbe perdit de son importance, à tel point que, dans les premières années du xui'' siècle, cette ville était en partie déserte''.
C'est dans un lieu voisin d'Anazarbe et qu'on appelai! pratuni PalUorum qu'en ii3o se livra une grande bataille
* redrénus, p. 299.
* E\agnus.
* Procope, Ilist.secr.y th. xxviii.
* Concile de CoMtantitiople^ de 553.
« Willebrand, lUnér., p. 139.
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<ians laquelle Boëmond^ prince d'Aiitioche, perdit la ne en remportant une victoire sur les Sarrasins commandés par Rédouan, prince seldjoukide d'Alep et de Damas.
Anazarbe est située à peu de distance du Pyrame, sur uo affluent qui va se jeter dans ce fleuve à deux heures au sud de la ville. Zonaras * et Philostorge de Borisse ' lui donnent le nom d'^na^arzay que les musulmans ont modifié en celui d'Ham-uarza ou Hain-zarba, ou bien encore Hain-
navzer^.
Anazarbe ne se trouvant pas, comme d'autres villes de la Cilicie, sur les routes qui conduisent dans les endroits les plus fréquentés de l'Asie Mineure, n'a été visité que par un très-petit nombre de voyageurs. C'est à Willebrand que nous devons la première description de cette ville. Le chanoine d'Oldembourg , en quittant S\s où il avait assisté aux fêtes de l'Epiphanie que célébrait Léon II *, se rendit à Anazarbe qui, suivant ce voyageur, « était un fort château situé à huit milles de Sis, sur une haute montagne isolée au milieu de la plaine. » Cette position militaire était formidable pour l'époque et très - appréciée par le roi d'Arménie, qui aimait à qualifier Anazarbe de son signum. Au pied du rocher on voit, continue Willebrand, les ruines d'une ville importante : a Sita fuit qua^dam civitas, cujus auctoritatem magnam fuisse. » Un admirable aqueduc soutenu par de hautes colonnes se prolonge jusqu'à la distance de deux milles. Saint Grégoire (c'est toujours Willebrand qui parle), étant à cheval et poursuivi , arriva devant cet aqueduc, fit
*Niceph. Phoc.,p. 464.
« EisU eccLy liv. lU, ch. xxv.
* Djihan-Numa^ p. 4726 du ms. de la Bibl. Imp.
^ Revue d* Orient^ 4853. Une fête à la cùut de Léon IL
une chute dans sa fuite, et pour ne pas être atteint, trâ;versa le rocher, pratiquant un passage pour lui seul , afin que ceux qui le poursuivaient ne pussent l'atteindre*. Ep mémoire de ce miracle, on a élevé une église sui le lieu même où il s'est opéré. » C'est ainsi que le voyageur allemand du XIII* siècle constate, à Anazarbe, l'existence d'un aqueduc qui se serait en quelque sorte dédoublé pour favoriser la fuite du saint, et qui depuis cette époque se serait maintenu dans cette situation. L'opinion émise par Willebrand , d'après les hagiographes, est encore acceptée de nos jours par quelques esprits crédules ; mais on comprend qu'elle constitue ime véritable hérésie archéologique. Je me bornerai à dire que les deux aqueducs d'Anazarbe sont de magnifiques constructions bien propres à fraj^r le voyageur d'élonnement et d'admiration. Il faut, en efifet, que ces constructions gigantesques aient été regardées par les premiers chrétiens comme des chefs-d'œuvre merveilleux , puisque dans les récits des auteurs de la vie de saint Grégoire on s'est efforcé de faire considérer ces monuments comme le résultat d'un miracle opéré par la puissance du thaumaturge, tandis qu'il ne faut y voir que le génie constructeur qui a présidé à tous les travaux que nous ont laissés les Romains.
Je passe maintenant à la description des aqueducs d'Anazarbe. M. Ch. Texier ^, le seul voyageur qui, avant mon arrivée en Cilicie, ait visité et décrit les ruines d'Anazarbe,
* C'est le même saint Grégoire do Néocésarée, appelé le Thaumaturge, qui écrivaitauiii^ siècle. Selon les hagiographes, ce saint aurait eu le pouvoir d'opérer, durant sa vie, des miracles qui surpassent toute croyance ; il aurait séparé des rochers en deux parties, chassé des démons d'un temple, et fait encore bien d'autres choses étonnantes que l'imagination a peine à comprendre.
* Nouvelle Revue française, t. V, p. 4 Oi., De Sis à Trélnsonde.
dotine à l'aqueduc venant de i*ouest une longueur de i ^ kilomètres, et au second, partant de la montagne au nord, une étendue de ao kilomètres. Ces aqueducs, rompus en plttsietirs endroits, sont construits en pierres de taille; sur toute leur longueur et à la hauteur d'environ huit mètres ils «Drtt supportés par des arcades. Il est vraisemblable que des inscriptions rappelant les noms des empereurs sous le règne desquels ils furent élevés se trouvaient sur divers points de Y^ beaux monuments; mais aujourd'hui il n'en reste plus de trace.
L'emplacement qu'occupait Anazarbe au pied de la montagne qui la dominait n'est plus aujourd'hui qu'un vaste terrain conservant encore quelques vestiges de son existence, qui s'éteignit dès les premières années du xm* siècle, da double enceinte de murailles flanquée de tours carrées a la forme d'un hémicycle dont les deux extrémités viennent se souder au rocher. Quati'e portes donnaient entrée dans la ville. De la porte orientale à celle située à Touest, un portique intérieur se prolongeant en ligne droite formait dromos, comme à Pompéïopolis, avec celte différence toutefois que les colonnes dépourvues de chapiteaux dépassent à peine le niveau du sol, tandis que celles du dromos de cette dernière ville sont en partie debout et intactes.
Au centre de la ville ruinée on remarque les restes d'une église dont la construction remonte au vf ou au vn* siècle, et qpi semble avoir été renversée par de violentes secousses de tremblements de terre. Parmi ses décombres, j'ai remarqué, sur quelques pierres de la frise, des guirlandes, dos dauphins entrelaces, d'un beau style, et une croix dans unv couronne de lauriers.
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A Tune des enirées d'Anazarbe s élève ud bel aro 4e triomphe se composant d'une arcade de grande dimentioil et de deux portes latérales. En retour , l'architecte a prati* que deux autres portes formées par une simple muraille. Des colonnes de granit, surmontées de chapiteaux d'ordre cot*tnthien, d'un bon travail, ornaient la façade de ce moni»> ment ; elles étaient supportées par couple par des piédes* taux de peu d'élévation. L'entablement se confond avec l'architrave du grand arc, fait unique dans le mode d'archi^ tecture usité dans les temps anciens. Deux sortes de uMé^ riaux, outre les colonnes de granit, sont entrées dans la construction de ce monument; ainsi, l'arc est eo pierre tendre, tandis que les pieds-droits et l'entablement sont en pierre calcaire dure.
En avant de l'arc de triomphe ont été élevées deux grosses tours carrées, avec des matériaux provenant des édifices ruinés de la ville.
En sortant d'Anazarbe par l'arc de triomphe que je viens de décrire, on arrive à un théâtre appuyé contre le rocher dont le flanc est taillé à pic dans toute la longueur du stade qui limite le théâtre. Cette longueur est exactement indiqué^ par la portion de cercle que forme le roc, et par répiiie^ encore apparente sur toute son étendue.
La montagne qui domine le cirque et le théâtre est garnie de sarcophages, avec couvercles prismatiques à oreillettes, taillés dans le roc et sans inscriptions. I^à aussi sont quelques chambres sépulcrales dont la porte est ornée de bas-reliefs représentant des personnages *.
Ou théâti^ on arrive au château qui couronne la mon*
* Barkn, Lares and pénates^ p. 283.
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IsKgtte^^ en-suivaDt une voie creusée dans les. rœbers et bordée d'nae ligne de sarcophages qui s*étendent de chaque côté ^e 1» route. Dans ces mêmes rochers, on remarque les ruines d'une église et d'un couvent taillés à même le roc.
Le château d'Anazarbe accuse deux époques bien distinctes : les constructions élevées à l'ouest de la montagne et les tours demi-circulaires et à bossages sont dues aux Byzantiris ; les autres parties ont été construites par les princes roupéniens d'Arménie. Les tours et les murailles du château d'Anazarbe sont fort élevées, solidement bâties et très-étendues * . Comme les grands édifices militaires de cette époque, ce château est protégé par deux enceintes. Tune intérieure, l'autre extérieure. La forme et les ajspérités du roc sur lequel la forteresse est assise ont mis les constructeurs dans la nécessité de lui donner des contours irréguliers. Dans la première enceinte se trouve une petite chapelle à trois nefs, dont la toiture en arête existe encore en partie; quatre piliers carrés en supportent le poids. Les murailles intérieures de cette chapelle sont ornées de peintures à fresque, assez bien conservées, représentant des saints en grçinde vénération dans l'église arménienne. Trois portes, dont deux latérales, y donnent accès. Sur Tune des portes latérales de cette chapelle, on lit le mot GYAOreOC, a Bénédiction, » Autour de l'édifice et à la hauteur du toit on remarque une inscription arménienne en caractères majuscules enchevêtrés, de m centimètres de hauteur, que son état de mutilation ne m'a pas permis de déchiffrer entièrement. Cependant quelques noms de princes, qui ont échappé à la destruction, montrent que cette inscription retraçait
* Djihan-Numa, p. 4726.
une partie de la généalogie des barons roupéniens, inhumés dans la chapelle. Je donne ici le texte et la traduction de ce que j'ai pu déchiffrer de cette inscription monostique V
(Côté ouest, vers la 6n de la ligne.) (Côté sud.)
KutHinnu "pt^h linu(tnufbt^hj npn.L.lnj\ n.ni-pJi%^pj • • tu • • fjlJLJt ^kif^TJ^sh" • • * ^b^ • • • hK • • fy • • • tug • • •
(Côté est.)
3. i^g^nL.p-buMb nnturg hJnq bt^ jbjuitnfuMi^ yitnntuq hJnq bu b Lbanup-blii npt^g • • • (ajupb^juuit^u ni^O'btuug • • • O-
(Côté nord.) 4^ # • . biuu • • • bufii»ù^ . • • ^ink • • • piftp . . . ii# • . . . iumiuauun
(Côté ouest, commencement de la ligne.)
5. jb2uunuiii ç uuM tug-jfii npnb p-npnu nnif/t iinuinu/btiJA gup jiu^UMËituLatg jÊUt^uii-P^u Xbg ft pnfiutnnu jbunLM utl^n Ag^ tuii^i,
TRADUCTION
Premier côté.
« Ceci est une mémoire •
Deuxième côté.
« La irès-Minte Trinité. Théodore, fils de Constantin, fikdeRoupêne. •
* Mon Rdot/eil de$ insar, de la CHicie. p. 1 4, n"* 34.
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Troisième côté.
« Pour fe salut de mes enfants ; pour la mémoire de mes parents et pour la vie ^e mes enfants par Vintercession •
Quatrième côté.
Cinquième côté.
« CeHest une mémoire d'Ochin, fils de Théodore^ fils de Constantin; dan^ vos dignes prières en Jésus-Christ, Notre'Seigneur. Am£n!»
La deuxième ligne de cette inscription mentionne Théodore ou Thoro$, &is de Constantin, fils de Roupène, coqnus dans rhistoire : Thoros fat le troisième successeur de Roupène, le fondateur de la dynastie arménienne de la Cilicie. h^ cinquième ligne dit qu'Ochin était fils de Thoros^ fils de Constantin. Cet Ochin, inconnti dans l'histoire, était donc neveu de Léon I". On peut, d'après ces données, établir la généalogie suivante :
RoupÈNE, 1" baron de la Cilicie, Constantin P% son fils, 2« baron,
Thoros, S'^ baron. Léon I**, 4* baron.
OcjguN, qui ne régna pas. etc.
Le dallage de cet édifice religieux qui, ainsi que le montre Tinscription, n'était qu'une chapelle sé|)iilcrale, en s'eiifonçant de plusieurs pieds, a comblé un caveau où reposaient les corps des premiers barons roupéniens et des membres de leur famille. Les Égyptiens, en s'f»mparantd'Anazurbe, violèrent cette ancienne sépulture princière et bouleversèrent les tombes des premiers barons , pour chercher des trésors qu'ils stipposaient y avoir été cachés avec It^ morts.
L*enceinte intérieure du château est inaccessible; c'est là que se trouve le donjon, grande tour carrée parfaitement conservée, sur le côté sud de laquelle on lit une inscription arménienne, dont voici le texte et la traduction :
n-nL-OLCh . , ibi.nùh nniLhi^ ••»•••»
... %nQui niipLUjjp% pLiuiitiiiuJ2uA ntJiiftp •••••••
• (innnjnu iJjpujJp. huu ku tnti^tum ^w^pi-^yutiTp^^ • • •
• • . P^puj'-np ui^ffni-P- » . . nliuhfuMi uMLJjp^^ ull . . .
• • • tu^tj^tuuiinngu • • • . lu^jutuit^jiu
« l'an 636 de l'ère arménienne Roupène. fils de Léon
scm frère le pieux avait, ... près le mont TauruSy son noble séjour terrestre pouvoir commencé par Ochin des forteresses
d'Anazarbe, Djenkiay Hada de ce pays, il a bâti le mur.....
ilaétaBli ,.... »
L'année 636 correspond à l'année ii88 de Jésus-Christ.
La septième ligne de l'inscription nous offre trois noms de localités : Djenkia semble être une forteresse dont le nom est rappelé parSempad, dans sa Chronique, sous le nom de DjanJj; Hada.., est peut-être ^danaoïx Adamodana, château cité par Willebrand et que Léon II avait donné aux chevaliers de l'ordre Teutonique établis dans son royaume \ Je reviendrai plus tard sur le château d'Adamodana, qui n'est autre que le Tumio-kalessi.
* /<mfr., p. 140.
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Des constructions se reliant au donjon et communiquant par un pont-levis avec la première enceinte servaient de demeure aux barons roupéniens , dont les troupes défiaienty du haut des rochers fortifiés d'Anazarbe, leurs ennemis grecs et musulmans, lorsqu'ils tentèrent, à plusieurs reprises, d'assiéger le château.
On est étonné de ne point rencontrer, à une journée à Test d'Anazarbe et au sud du Pyrame, les ruines d'un château célèbre situé au sommet d'une montagne et que les chroniqueurs du moyen âge désignent fréquemment sous le nom de Sarouantikhar, Ce château se trouvait, dit Saint- Martin % à Test de Tell-Hamdouny autre château fort situé à l'est et dont la position n'a pas encore été déterminée d'une manière exacte. On pourrait supposer que le couvent de Soroi^anky cité dans le mémento d'un manuscrit du monastère patriarcal de Sis ^, était situé dans le voisinage de ces forteresses.
A deux heures au siid-sud-est d'Anazarbe et après avoir traversé une plaine fort accidentée et envahie par de hautes herbes et des broussailles peuplées de chacals et de sangliers, on retrouve la rivière de Sis , qui va se jeter à quelque distance dans le Pyrame. Willebrand l'avait signalée en disant : « In pede hujus castri decurrit quidam fluvius'.j) Une demi-heure de marche dans la même direction conduit à un mamelon isolé dont le sommet est couronné par un château appelé aujourd'hui le Tumlo-kalessi. C'est une vaste construction solidement bâtie et dans l'intérieur
* Mèm^ ^ur l'Arménie^ t. I, p. 200.
' Journal asiat., (^855). Mon Voy. à Sis, Catalogue des mss. du monastère patriarcal.
» Page 1 40 de Yltinér,
de laqueHe on trouve plusieurs salles voûtées et une chapelle. La position de ce château correspond exactement à celle que Willebrand donne au château à^ Adamodana : a Hoc castrum distat à Navarza (Anazarbe) duo millia. » Willebrand nous apprend que ce château appartenait, de son temps, aux chevaliers de l'ordre Teutonique .11 nous dit aussi que Léon II, qui affectionnait beaucoup les chevaliers de cette milice, leur avait donné cette forteresse avec toutes ses appartenances, pour le salut de son âme. On sait que les rois d'Arménie avaient accueilli avec une grande faveur les membres des trois Ordres religieux et miUtaires fondés aux temps des croisades et qu'ils leur avaient fait d'importantes donations. C'est pourquoi les Hospitaliers, les Templiers et les Teutons avaient acquis très-vite des possessions considérables dans le royaume et y jouissaient de grands privilèges * .
Plus on s'éloigne d'jVnazarbe, et plus le sol est sillonné de collines qui vont, en s'affaiblissant, aboutir aux rives du Pyrame. C'est derrière l'une de ces collines, au sommet de laquelle on arrive par une voie romaine qui conduisait autrefois d'Anazarbe à Mopsueste, que se trouve aujourd'hui le village de Missis, bâti en amphithéâtre sur le versant d'une éminence dont le pied vient aboutir aux rives du Djihan-tschaï.
* Paoli, Cod, dipL, n«» 94 à hOO. — Lettres d'Innocent ///. — Willebrand, Itinér,, p. 140 et suiv. —Cf. aussi Mém. de l'Acad. des Sciences de Saint-Pétersb., VII* série, t. III, n"" 3 ; mon Essai sur la constit. sociale et politique de r Arménie, etc.
MOPSUESTE ET LE PYRAME
Rétiie «^Adan* à Hot^MoMie, anjourd'hal MUmIs ; fonilatloB de Mmp- MMato) dIviBitéa qvl 7 reeetralent ■■ enlte^ «es différente meaM) HiserlpMoB*) le pent svr le Pyrame) deeerlptlon dea ruinée de le illlè) pdlattf) iémbeaax et Béeropote; bornea mllllelres ; Btepeneaie an mat^n ftse ^ aea noms ) conibat des erolaéa près de eeite Tille } de«erlpt|oB de la irllle aa^Xin^elècle; le ehâtean de Hlasla; ■■eaviiÉeiita ^e Tépoqae innaalmaoe; le khan de Keferblna, anr la rlire canclir dn Pyrame) le Fyrame, aon ancien et «en nonvenn eavra) déOilla htaiorlqnea à ee aojet.
Âpres avoir passé le pont d'Adana, on s'engage au sudouest dans une plaine assez étendue que traversait autrefois la voie romaine de Tarse à Mopsueste. A gauche, on laisse le village de Giaour-Àoï, habité par des Arméniens, d'où lui est venu son nom de i^illage des infidèles; puis on marche pendant plusieurs heures dans la plaine qu'arrosent différents cours d'eau qui se jettent dans le Pyrame, à deux heures au sud de Missis. Bientôt on aperçoit sur une colline dont le pied aboutit au fleuve le village de Missis, Tancletine Mopsueste, dont l'origine se perd dans la nuit des temps héroïques. Une marche de cinq heures à cheval sépare les deux villes d'Adana et de JMissis.
Mopsueste^ suivant les traditions \ fut fondée par Mopsus
* Eusèbe, Chron., liv. II, ch. xciii.
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et Amphylocqiie immédiatement après la guerre de Troie. On peut inférer de là que cette ville dut sa fondation à une colonie argienne*. Le nom de Mopsueste, qui signifie le foyer de MopsuSy Mov|^ou iqxIol^ rappelle le culle dont ce devin était l'objet en Cilicie, à cause de la célébrité de ses oracles. On remarque, en effet, sur les médailles frappées dans cette ville des symboles qui se rapportent aux légendes ayant trait à sa fondation par Mopsus. Ainsi, Tautel allumé que l'on voit sur les monnaies qu'ont publiées Pellerin ^ et Mionnet^ en est une preuve.
Les monuments épigraphiques nous apprennent que las habitants de Mopsueste rendaient un culte spécial au Dieu* Soleil, symbole d'Apollon, Tune des divinités de la triade honorée à Tarse. Nous avons trouvé dans cette dernière ville et rapporté au Musée impérial du Louvre, une inscription déjà publiée par Bœckh *, qui nous révèle l'existence d*un temple élevé au Dieu-Soleil par 'un architecte de MopaueBte appelé Philoclès. C'est un bloc de marbre noir sur lequel on lit :
<t>IAOKAH2 ct>IAOKAEOY[2] I2KOAAOY APXITeKT0[N02] HAini KAI Tni AHM[ni]
« Philoclès, fils de Philoclès Iscolaiis^ architecte, au Soleil et au dème. »
On célébrait aussi à Mopsueste, à différentes époques,
* Raoul Rochette, Hist. des coL grecques, t. II, p. 405-7,
* Villes et rois, pi. Lxxiii, n"^ 2S-23.
* Descr. des méd. grecques^ \^ Mopsus, et*au Soppl., 4d.
* Corp. inscr. grœc, suppl. n* 4443. — Mon Mecueil dsslnsm;. ieUt Ctikie, p. 6, Qo 40.
ÔM fâtes en Vhoûneùr de Bàcchtié. Sur une htédaflfte^dè Garacâlla^ portant au revers un mtiiet chaîné d'un arc, d^ carquois et d'une couronne de lierre à feuilles aîguês/ciki reconnaît des emblèmes ayant quelque analogie avec ceux des cistophores. Le mulet dionysiaque qui porte ces symboles nous indique un genre nouveau de locomotion extrêmement intéressant. On serait fondé à croire que les cistophores, qui ont une certaine analogie avec la médaille dont nous parlons , tiraient leur origine des compagnies ambulantes/ qui célébraient dans les villes d'Asie des fêtes en l'honneur deBacchus. Ce nouveau type de Mopsueste semble indiquer aussi que ces pèlerinages s'accomplissaient jusque dailis les villes les plus éloignées des provinces de l'Asie Minore.
A Texemple des autres villes de la Cilicie, qui voulaient flatter les (Conquérants si nombreux et si divers qui se succédaient en Asie Mineure, Mopsueste prît le nom de Seleucie * qu'elle abandonna lors de la conquête romaine pour reprendre son ancien nom^. Nous la retrouvons, à l'époque d'Hadrien, qui la combla de bienfaits, honorée des titres les plus pompeux et décorée du nom d'Hadrienn^ '. ^4p^ tard elle prit, en l'honneur de Trajan Dèce, le nontcle Decia^ que Ton voit figurer sur une médaille de Valérien *, avec la légende ACKIANflN MOyeATflN. '']
C est surtout dans deux inscnptions grecques que se trot^vent énumérés tous les titres dont Mopsueste ayai^^.^té décorée par les empereurs. L'une de ces inscriptions, citée
* Aetnie iVuui., 4854. LeUre à M, de Saulcy sur les méd. de la CiUcie. ^ Ptolémée rappelle Mo<|^toTia, et Cicéron (ad/ami/., u, S) MopsiAeste.
> Blionnet^ Méd* gjrecq., v"* MopsuesHa. * Aevue Num,y 4854, 1. c.
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2" Inscription du Musée du Louvre.
[AYT0KPAT0PAKAI2APA]
[OeOYAAPIANOYYION0e]OY
[T]PAIANOYnAPOIKOYYia)NON
0[E]OYNEPOYAEKrONONTITON
AIAIONAAPIANONANTCONEINON
2EBA2T0NEY2EBHnATEPA
nATPIÂ020AHMOZ
AAPIANCONMOyEATCONTHl
IEPAZKAIEAEY0EPAZKAIA2Y
AOYKAIAYTONOMOY0JAH2
KAIZYMMAXOYPCOMAICON
« Celle slalue de Vempereur Cèsai\ fils du dieu Hadrien^ pelit-fds du dieu Trajan le Parthique, arrière-pelil-fils du dieu Nerva, Tilus Élius Hadrien Antonin Augusle, pieux^ père de la pairie^ a été élevée par le peuple d'Hadriana Mopsuestia , sainte , libre , inviolable, auionojne, amie et alliée du peuple romain, »
Pendant la période du bas-empire, la ville de Mopsuesle eut aussi part aux largesses des monarques de Byzance : Justinien fit restaurer le pont sur le Pyrame, qui alors menaçait ruine ' et sert encore aujourd'hui à relier les deux rives du fleuve. Ce pont, de neuf arches ^, est orné tle deux eippes; sur l'un on lit une inscription ^ destinée à perpé-
* Procopc, Edif.^ liv. V, ch. 5.
- P. Belon, Obs, sing,, liv. Il, Ch. cviii, p. 289 et vo.— Otler, Voy., U 1, p. 7. — P.Lucas, Voy., p. 252-3. — Kinoeir, Voy., t. I, p- 210-241. — Indjidji Géogr. arm,f p. 360. — Poujoulat, Voy, en Asie Min. y 1. 1, p. 440.
'' Pockoke, Inscr, ant., p. I, ch. m, s. 1, p. 31. — Belley, Mém, sur Adana, dans le t. XXXV du Mém. de VAcad, des Inscr. et Belles-Lettres, — Bœckh. <j. I. G., no 4439. — Mon Recueil des Inscr. de la Cilicie^ p. 8, n** 14.
tuer la mémoire d'un soldat de la xvi* légion, qui tint longtemps garnison en Cilicie, en Lycieet en Palestine *. L'autre cippe porte une tête de bœuf vue de face, sans inscription.
En 1737, cinq arches de ce pont furent emportées par une crue considérable des eaux du fleuve*; elles furent rétablies; mais en i832, l'armée turque, regagnant l'Asie Mineure, après la célèbre bataille de Beylan où Ibrahimpacha, généralissime de Tarmée égyptienne, l'avait mise en pleine déroute, fit sauter une des arches du pont pour retarder la marche de l'armée victorieuse et assurer sa retraite. Depuis cette époque, on s'est borné à établir une passerelle sur le pont même, qu'on n'a pas réédifté depuis, ce qui cependant eut été très-utile pour faciliter aux caravanes et aux chariots le passage du Pyrame.
I>es invasions, les révolutions et les bouleversements qu'elles occasionnent, enfin une longue suite de siècles, déterminèrent la complète destruction des nombreux monuments grecs et romains que Mopsueste possédait. Cependant on y remarque encore beaucoup de ruines et de décombres qui attestent la grandeur et l'importance qu'avait autrefois celte antique cité.
Le temple, dont on a lu l'inscription plus haut, et qu'a-
vait édifié l'architecte Philoclès au Dieu-Soleil el au dèine de Mopsueste, n'a laissé d'autres traces que des bases de colonnes sortant de terre, mais n'atteignant pas la hauteur d'un mètre; elles sont à l'ouest, sur la route qui conduit deMissis à Adana.
• BcjDckh, C. I. G., n"' 423G i0-i3.i5 cl 46, «Pockokc, I.IV, p. 19.
A peu de distance du Pvrame et à Test de la ville, ou trouve les, restes d'un bain romain ruiné; les hyppcaustes et quelques dalles.cle marbre blanc en sont les seuls déBris!
Non loin de cçjbain et sur le versant oriental de la colline si^r laauelle est bâtie la ville actuelle, on aperçoit les restes d*un ps^Iais doi^t les colonnes et les pierre^ de' taille jonchent la colline jdans toute son étendue*. La plupart de ces pierres sont calcinées ; il en est de même des fragments de mosaïque que Ton voit encore çà et là épars au milieu des ruines.
Près des décombres de ce palais oii remarque les traces de voûtes souterraines comblées en plusièùi^s endroits, des fûts de colonnes en' granit noir, et des morceaux de marbre blanc qui indiquent que Mopsueste était, sôiis la domination romaine, une ville riche et élégante. Une voie romaine, qui, partant de la Cappâdbte', traversait Atiazarbe et venait rejoindre à Mopsueste la grlaîbdè rôtlte de àyHé, se distingue encore au nord de cette dernîet*é ville, pendant l'espace d'une heure et demie. Sur le versant méridional de la col- HneqiiidômTnelovilldge actuel deMissisy là où était assise ^ancienne Mopsueste^ et uon loin de cette. voie Tomainei âont les irestès,'«S8ez bien conservésty d'un aqueduOitqiii ATiiiiefyaii à la Tiliel'e^u d'une source voisine. Cet;aqub^iul e^tcbnstruittnioitié en pierres deitaiUe^ moitié en! tbiriqiiéb'^ formant alternativement <ks couches distinicte» et .d^ég^ épaisseur.
<î I i (To^U, pires diô » |là, î ^t ^de chaqtu^ \ cùté. jde, l'fltaçiwu€i%yoie romaine, on distingue les restes d'une nécropçXç. jÇrevT^{^ même les rochers. Elle se compose de chambres sépulcrales
« Otier, Voif,'^cnTUr^me\iJ^]if^.''l,, . n! .t , '...,. A i U'
trier s'engage entre les soldats chrétiens : ni Taspect de la croix qu'ils portent sur leurs vêtements, ni le souvenir des roaux qu'ils ont soufferts ensemble, ne peuvent suspendre Tanimosité cruelle des combattants. Cependant la trou|>e de Tancrède, inférieure en nombre, est forcée d'abandonner le champ de bataille, retourne en désordre dans la ville, laissant plusieurs prisonniers entre les mains des vainqueurs, et déplorant en silence sa défaite. La' nuit ramena le calme dans les esprits. Les soldats de Tancrède avaient reconnu la supériorité des Flamands, et croyaient n avoir plus d'outrage à venger, puisque le sang avait coulé. Les soldats de Baudoin se ressouvinrent que ceux qu'ils avaient vaincus étaient des chrétiens. Le lendemain on n'écouta plus, dans les deux partis, que la voix de l'humanité et de la religion. Les deux chefs s'envoyèrent en même temps des députés, et pour n'avoir pas l'air d'implorer la paix, l'un et l'antre attribuèrent leur démarche à l'inspiration du ciel. Ils jurèrent d'oublier leurs querelles, et s'embrassèrent à la vue de leurs soldats, qui se reprocliaient les tristes effets de, leur animosité et brûlaient d'expier le sang de leurs frères par de nouveaux exploits contre les Turks. En peu de temps, la Cilicie fut soumise aux armes de Tancrède. »
Mopsueste eut beaucoup à souffrir durant les croisades et la domination arménienne. Par sa position avancée sur la route de Syrie, elle était la première exposée aux att;iques des musulmans d'Egypte et de Mésopotamie.
Willebrand % qui la visitait au xiii^ siècle, dit que : «r lianistere est une bonne ville située sur un fleuve, ayant des remparts flanqués de tours, mais usés par leur anti-
• Itinér., p. 136.
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4<> Suc une pierre, dans le champ des morts des Arméniens ' :
MOYceoceMnAcmpoNHMo
YnOTPY*a)NOCTOYAA[eA]<J)OYniO...
XeYCACAYTOJTHNnPACINTCONreWP
ncONnANTGJNeiKOCAeTIAC...
AenOT eAOr iCTOYCAC AYTONKAI A
. . . lOeiCYnOAYTOYKATAnANTAKA-
MNAYNAMeNOCAriNnPOCAYTON
TOnPArMAAemOMeNOCKAITHeOHM...
(0TPO<t>HKAinAPABIATAKYTePONTeAei..
(ONTONBlONeniKAAOYMAlKATATPYOO)
NOCTOYAACAOOYMOYKAITCONTEKNCON
A YTOYTO. . . ENO Y. . . NIOYCOCOYCKA- •
TOYCKATAXOONHOYCKAinACANA
PANKAIAYI..CAXOA.W0HNAIAYTOIC
eNOACUTWBl (OAYTONKAI TA[n]ePAMH
eiONAYTWnOIHCAlKATAMHAeNA
TPOnONMHAeOCTOYNMOYCAACYCAl
GKTOYMNHMAAIOYICTONAIWNAHTPY
<t>Ci)NAHAAAONTINAMHAeCIA<t>ANIKA
TITCJNeNTUJMNHMeKOMHACZOnAPAKei
MCNONMOIEMBOAAAINOPYZAITINAMe
NeiNAeeMOiAKepeoNeTOKOYTOCcooei ToaNeYHKCiMeNoaN[A]ioa)NeKTOceiMH
CANMArNAMONHGeAnCHHCYHCK.OC...
MOYHNKAieANTICAAlKHCHHeMeTIC...
MAS'eAAIKa)CKeX....ACJMeNOIAYT....
ICNOINTOOIAYTIOC
* Cette inscription devait être transportée à Paris; mais en traversant un gué du Pyrame, le chariot sur lequel je l'avais fait placer avec beaucoup de pciae 8e brisa, cl je fus obligé d'abandonner cette pré<Meuse conquête. Coakiiiej'avai«
• Je suis Musée, tué avant Vâge par mon frère Tryphon. Je lui confiai la gestion de toutes mes propriétés pendant vingt ans^ et je ne suspectai jamais sa bonne foi; cependant il me trompait en toutes choses. Ne pouvant le traduire en justice, manquant [de tout], même de la nourriture journalière^ et privé violemment de la vie avant l'âge, j'invoque contre mon frère Tryphon, et contre ses enfants, les dieux du ciel et ceux des enfers, et fais des vœux pour que toutes les malédictions les accompagnent dans toute leur existence et après ; car Tryphon ne devait pas agir ainsi en aucune façon. {Je supplie encore les dieux) que ni Tryphon, ni aucune autre personne n*ôte mes os de ce petit monument , ne dérange rien de ce qui est dans ce tombeau, n'en enlève rien par violence, mais laisse toutes choses à leur place; ainsi il sera à Vabri des ardeurs (?) qui le menacent;
excepté si ou si ton est dispensateur de la justice ; mais celui
qui le fera sans but et sans raison, que les dieux autochthones lui deviennent contraires
2^ Sur un cippe placé à Tanglc droit du pont de Missis.
nOYAIOCAGCONI AHCAOHNAIOCCTPA
TicoTHCAerewNOc
h0A.<t>IPMHCOeOICKA TAXOONIOICKAITOICrON€Y CIN.
« G. Jîilius Léonides, athénien, soldat de la 16* légion flaviennc, firma, aux dieux infernaux et à ses parents. »
30 Sur une pierre dans le champ des morts dos Arméniens.
MKANINIOC<t>PON TCONMKANINiCO KAWAIANWTCOYICO KAITOICIÀIOIC
prid6oiiideltoopî«rafiDt«m iraBapor^ )'« aumMftlaMtiBfoclioftdepoii^ voir la pvblier.
inuro et miiltoi-uui incolatu insignis, sedet optimo agro et glebâ uberc et amœnitatc prœcipue commcndabilis.»
C'est sôiis les murs de Missis et sur la rive droite du Pyrame qu'eut lieu cette sanglante bataille entre les ci*oisés de Ilaudoin et les soldats de Tancrède. L'historien des croisades raconte en ces termes cette lutte fratricide*: « Baudoin ayant laissé dans Tarse une garnison, se remit en marche et suivit la route qu'avait prise Tancrède. Ce dernier s'était porté sur Âdana, place située à huit lieues à l'est de Tarse; ayant trouvé la ville d'Adana occupée piir un chevalier boui^uignon nommé Guelfe, il s'était avancé vers Malmistra, d'où il avait chassé les Turks. Malmistra était située à six heures au sud-est d'Adana, à trois heures de la mer, sur la rive du Pyranie. Tancrède et ses fidèles chevaliers n'oubliaient pas les outrages de Baudoin, et déploraient encore le massacre de leurs frères, abandonnés au glaive des Turks, lorsqu'on leur annonça que la troupe de Baudoin venait de dresser ses tentes dans une prairie voisine de la ville. A cette nouvelle, leur vif ressentiment éclate en paroles menaçantes; tous se persuadent que Baudoin vient encore insulter à leurs armes et leurdisputer la possession de Malmistra. Les chevaliers qui accompagnaient Tan^ crède lui rappellent avec chaleur les outrages qu'il a l'eçus ^, en lui déclarant que l'honneur de la chevalerie, que sa gloit*e et celle de ses compagnons exigent une vengeance éclatante. En entendant parler de sa gloire outragée, Tancrède ne peut plus retenir sa colère; il assemble ses guerriers et marche à leur tête contre la troupe de Baudoin. Un combat meiil*-
* Michaud^ Hist. des croiscuies, 1. 1, liv. 11^ pages 430 et suiv. « Alb. d'Aix, III, 20,
trier s'engage entre les soldats chrétiens : ni l'aspect de la croix qu'ils portent sur leurs vêtements, ni le souvenir des maux qu'ils ont soufferts ensemble, ne peuvent suspendre Tanimosité cruelle des combattants. Cependant la troupe de Tancrède, inférieure en nombre, est forcée d'abandonner le champ de bataille, retourne en désordre dans la ville, laissant plusieurs prisonniers entre les mains des vainqueurs, et déploraut en silence sa défaite. La' nuit ramena le calme dans les esprits. Les soldats de Tancrède avaient reconnu la supériorité des Flamands, et croyaient n'avoir plus d'outrage à venger, puisque le sang avait coulé. Les soldats de Baudoin se ressouvinrent que ceux qu'ils avaient vaincus étaient des chrétiens. Le lendemain on n'écouta plus, dans les deux partis, que la voix de l'humanité et de la religion. Les deux chefs s'envoyèrent en même temps des députés, et pour n*avoir pas l'air d*implorer la paix, l'un et Fautre attribuèrent leur démarche à l'inspiration du ciel. Ils jurèrent d'oublier leurs querelles, et s'embrassèrent à la vue de leurs soldats, qui se reprochaient les tristes effets de leur animosité et brûlaient d'expier le sang de leurs frères par de nouveaux exploits contre les Turks. £n peu de temps, la Cilicie fut soumise aux armes de Tancrède. »
Mopsueste eut beaucoup à souffrir durant les croisades et la domination arménienne. Par sa position avancée sur la route de Syrie, elle était la première exposée aux attaques des aonsulmans d'Egypte et de Mésopotamie.
Willebrand % qui la visitait au xiii^ siècle, dit que : « lianistere est une bonne ville située sur un fleuve, ayant des remparts flanqués de tours, mais usés par leur anti-
* Itinér., p. 136.
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inuro et midtoi-uni mcolatu insignis, sedet optimo agro et glebâ ubere et amœnitatc prœcipue cotnmendabilis. »
C'est sous les murs de Missis et sur la rive droite du Pyrame qu'eut lieu celte sanglante bataille entre les croisés de Baudoin et les soldats de Tancrède. L'historien des croisades raconte en ces termes cette lutte fratricide * : ce Baudoin ayant laissé dans Tarse une garnison, se remit en marche et suivit la route qu'avait prise Tancrède. Ce dernier s'était porté sur Âdana, place située à huit lieues à l'est de Tarse; ayant trouvé la ville d'Adana occupée par un chevalier bourguignon nommé Guelfe, il s'était avancé vers Malmistra, d'où il avait chassé les Turks. Malmistra était située à six heures au sud-est d'Adana, à trois heures de la mer, sur la rive du Pyranie. Tancrède et ses fidèles chevaliers n'oubliaient pas les outrages de Baudoin, et déploraient encore le massacre de leurs frères, abandonnés au glaive des Turks, lorsqu'on leur annonça que la troupe de Baudoin venait de dresser ses tentes dans une prairie voisine de la ville. A cette nouvelle, leur vif ressentiment éclate en paroles menaçantes; tous se persuadent que Baudoin \ient encore insulter à leurs armes et leurdisputer la possession de Malmistra. Les chevaliers qui accompagnaient Tan* crède lui rappellent avec chaleur les outrages qu'il a reçus*, en lui déclarant que Thonueur de la chevalerie, que sa gloire et celle de ses compagnons exigent une vengeance éclatante; En entendant parler de sa gloire outragée, Tancrède oepeufi plus retenir sa colère; il assemble ses guerriers et marche à leur tête contre la troupe de Baudoin. Un com}>at meii^-
* Michaud, Hist. des croisades, 1. 1, liv. 11^ pages 430 et suiv. « Alb. d^Aix, III, 20,
trier s'engage entre les soldats chrétiens : ni Taspect de la croix qu'ils portent sur leurs vêtements^ ni le souvenir des maux qu'ils ont soufferts ensemble, ne peuvent sus|)endre ranimostté cruelle des combattants. Cependant la troupe de Tancrède, inférieure en nombre, est forcée d'abandonner le champ de bataille, retourne en désordre dans la ville, laissant plusieurs prisonniers entre les mains des vainqueurs, et déploraut en silence sa défaite. La' nuit ramena le calme dans les esprits. Les soldats de Tancrède avaient reconnu la supériorité des Flamands, et croyaient n'avoir plus d'outrage à venger, puisque le sang avait coulé. Les soldats de Baudoin se ressouvinrent que ceux qu'ils avaient vaincus étaient des chrétiens. Le lendemain on n'écouta plus, dans les deux partis, que la voix de l'humanité et de la religion. Les deux chefs s'envoyèrent en même temps des députés, et pour n'avoir pas l'air d*implorer la paix, l'un et l'autre attribuèrent leur démarche à l'inspiration du ciel, lis jurèrent d'oublier leurs querelles, et s'embrassèrent à la vue de leurs soldats, qui se reprocliaient les tristes effets de leur animosité et brûlaient d'expier le sang de leui^ frères par de nouveaux exploits contre les Turks. En peu de temps, la Cilicie fut soumise aux armes de Tancrède. »
Mopsueste eut beaucoup à souffrir durant les croisades et la domination arménienne. Par sa position avancée sur la route de Syrie, elle était la première exposée aux attaques des musulmans d'Egypte et de Mésopotamie.
Willebrand % qui la visitait au xiii^ siècle, dit que: «r lianistere est une bonne ville située sur un fleuve, ayant des remparts flanqués de tours, mais usés par leur anti-
« Itinér., p. 136.
<j«ttéK» 'Eltd réttfertWAît de stàti temps péU d'habîfâtirs' êfe était j 4 C€fteêpoqtie;'i5ôuttiîsè à ratitôrité'du roi ii'Arrtiëiiii{ Tbiit! pt^fe de cette vîllë, continue le chroniqueur àllemàtid, ô«, trouve tm' chàte^û qui était du patrimoine dé saitil Pâtil ;* mais il appartenait alors aux Grecs. Willebrand notis 'a{5^ prëml^ncôr*e que c*eàt à Manistra (jilb) que Toh vôyàiéle tombeafti de saint Pântaléon. Les détails que donné leéllài noine d'Oldembourg ne sont pas tous dénués d'intéWt^ ils nous apprennent que de son temps les muraiHclâ' de Mopsueste,' qn( aujourd'hui ont presque entièt^ement dfé^ para, étaient en fort imauvaiis état, et que le ch&teau était alors occupé par une garnison byzantine, tandis, qùëlâ! ville appartenait à Léon II, premier roi de la dynastie' k^OtlM pénieniae. Sous le réçne de ce prince, Mopsueste fut' tkiitôt prise, Ufifôt perdue et reprise par les Grecs et les Arfttté^ nieiis.Xa posbes^ion de la citadelle fut longtemps dikptAêë au|9 Arméniehi parles Grecs; ceux-ci finirent cepécrdai^t j!>àf l'abandonner sous le règne de l'un des derniers moi^fqUës de Ja dynastie rôupénienne. i « »
Pierre Belon *, qui visita Mopsueste au xvi* siècle, pêtflS aussi dki château et du khati , qu'il nomme Cœ^eéichûm^' altération* du mot caravansérail. Il dit que Mô^rsuéilA^ qu'il nomme, on ne sait trop ix)urquoî, Césarée, ésttiiié ville en raines et qu'elle ne contient plus que de 'pètîfèâ maisQtns.i A cette époque, Mopsueste était la limité des^>donuafnos àéd sultans d'Egypte et de Turquie, et <ties)HMl>léi bornesqui disfingtioient le langage arabic d*avfeci#é'rt¥^ qudik^ ët^qui'départoilf Tempiredes Arabes et dei 'TuttiS.'iJ
Paul Lucas, Otter, Rinneir et Ainsworth ne disent rien
* 06s. $ing., liv. H, cb. cviii, p. 209etv«.
^çs^^r^ioes chi moyen âge qui ^ vpi^ftt .«l>cor*î h Miasi^) MtMPWJoulat, d'après des reii^seigneniQPfs^^ol.tkii furent epypyç^.de Tarsous, dit qu'on voit encore aux! aboixtoidf c^lfp (ville des resttes considérables de forlijQcatk>i>s,,ce<qui e^eîcagérô. . . «..- .=:;•;...■...•
..| 1|^, ruines de la Missis du moyen âge sont peu cotïMén fti^l^^^ l^s vestiges le» plus importants sont ceux 4u tbk^ tc|a,if, qui. couronne un monticule situé au sud etvis-à^vi» 4ç; IVIissis, dont il est séparé par le pont d'Adana. Ce.ohâtçw ^(ait destiné à défendre le passage du ppnt;<oii y voit ^f)j9onç des tours et des murailles dans les intoi^lices des^ qpelles poussent des herbes et des ronces <^ie broutent des Lçpu()eaux^ de chèvres et de moutoiKs. ! ît.jâ^.l* ouest du village actuel deJVIi&sis et daaâ-lccfuafftiet; pi;incîpalement habité par les Arméniens^! on remarque'-lvfi v^ff^Si bien conservés do trois bastions. Le P-. Indjidji^ dans sf\£!çographie arjncnienney a paillé de.cesfortifioalionsr^ qui aiijaurdhui sont encoi^e en assert bon état. .. : .< i .n !. > On ne trouve à Missis, qui fut le siég;e d^uà évéohéJmi^ pfVitanty aucune trace d'église^ et jce|>endanti noossuwdns d^*^no manière positive que Xes VéoMiens* possédaient f à {4^mis(ni/une église et des -maisons '. J.ies Aiménieus 4le l4i^i^o*ont aujourd'hui qu'une peititte cbapelle.éublie Anof^ im^n^aiâQU* particulière. - ,' . .. •, • .!l /
-( Ji^ttliHîàrents cimetières de la; ville contiennent pliuieiirB ii|$cn{>tÎQns:byzantine9, «oequi:. prouve. 'que. MissiëétoiiÉ a^MeC^is. ba^bitée pair uiie populatioM. .^recqu^ as8p/^no»4 brf|i|ffî.i I)alis Je cimetièi::e jtuFk<4e' K^feribiii^r Ivoisin du Jthap
' Lib. Pactor., Arch. de Venite, W, 6. — Cf, Arck dm miss, scient... t. If, p. 368. . ,y,.^ I m» . ■' . I' •' "'^
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sitné sur la rive gatiche du Pyrame, j'ai lu sur le couverfcîe tfun sarcophage une belle inscription grecque* qûî date du XI* siècle.
Les monuments de Tépoque musulmane sont peu considérables. Le seul édifice qui offre quelque intérêt est le khan de Keferhina (fabrique dès infidèles), hameau sïlué de l'autre côté du pont et sur la rive gauche du Pyrame. C'est un khan construit en l'an 949 de l'hégire par des marchands, pour servir de relais aux caravanes de la Syrte et de l'Asie Mineure *, et qui fut restauré en i83o par Hassan-pacha-oglou. On Ht sur la porte d'entrée une inscription arabe qui rappelle la date et le nom du restaurateur. A côté, de ce khan, on en voit un autre de dimension inférieure qui n'a rien de remarquable. On Ta transformé en poste de badj, ou péage.
Les mosquées de Missis sont toutes ruinées, et les minarets se sont écroulés. L'appel à la prière du muezzin se fait sur l'un des pans de la muraille de la mosquée principale que lesTurkomans du pays ont décorée du nom emphatique à'OloU'djami (mosquée incomparable).
Missis, comme on peut s'en faire une idée par ce qui précède, n'est plus qu'un misérable village de i5o maisobs dont les deux tiers sont occupés par des Turkomans,' et l'autre tiers par des Arméniens. Au xvni* siècle, la ville s'étendait des deux côtés du fleuve^; aujourd'hui elle n'occupe plus que le revers d'un*mameIon de la rive'droifè, et encore y voit-on quantité, de maisons en ruines.
La rive gauche, appelée Keferhina, ne compte que quel-
* Mon liecueil des Inscr. de la Cilicie,j^, H , n° 20.
' Djihan-Kuma, p. 4725 du ms. de la Bîbl. Inip.
^ Itinér, de Consiantinopîe à la Mekke^ Ed. Bianchi, p. 32.
qnes maisons groupées autour des deux khans dont nous avons parlé plus haut.
Missis se trouve à l'extrémité occidentale du Tchukurowa, l'ancienne plaine Aléïenne. D'immenses marais, formés par la fonte des neiges qui grossit et fait déborder le Pyrame, et par l'alterrissement de l'ancien cours de ce fleuve, occasionnent des fièvres aussi meurtrières qu'à Tarsous et à Adana. La végétation est presque nulle dans celte plaine; k peine y trouve-t-on quelques arbres isolés plantés de distance en distance. Enfin, toute la rive droite du Pyrame, à la hauteur du 37** degré de latitude, semble être condamnée à ne produire que des herbes et des ronces. De l'autre côté du pont, au contraire, on admire une végétation luxuriante qui couvre le pied du Djebel el-Nour^ l'une des ramifications de l'Amanus. Paul Lucas ^ y recueillit beaucoup de simples.
La longue chauie boisée qui s'étend jusqu'à Marasch repose la vue fatiguée de l'aspect d'une plaine immense et nue, presque toujours assombrie par les brouillards que forment les eaux stagnantes des marais qui la couvrent.
\jQ Pyrame, Djikoun-tschaï, prend sa source à une lieue à Test de la ville d'Elbostan (Albistan). Son coui-s est d'environ 76 lieues. Ainsworlh^ dit qu'il est navigable jusqu'à Anazarbe. Sa largeur dans les parages de Missis est estim('*e par M. Russegger* à environ /ïoo pieds, ce qui est à peu près la mesure indiquée par Xénophon , qui l'a portée à ui\ stade. L'amiral Beaufort lui donne la même largeur,
* Itinér. de ConstanUnople à la Mvhke, p. 2i.
* Voy. en Asie Min., t. I.
■ Hrseanhes in As. Min,, t. II, p. 88-9.
* Ih iifcn in Europa, Asia, B. I., t. lî, p. 5î8.
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prise à un mille au-dessus de son embouchure. Il observa que cette rivière est peu profonde^ et que la pointe ssHAùttneuse qui se trouve dans ces parages avance avec tant de rapidité, qu à Tépoque de son exploration elle s'était ai^ longée de six milles au delà de la ligne primitive du littoral, en prenant une direction parallèle à celle de la côte d'Aîas, de telle sorte que le bord méridional de la baie d'Aïas est une création toute récente du Djihoun *. Ce dépôt de sables a fait, dans Tantiquité, le sujet d'un oracle dont parle Strabon ^, et que Gosselin ^ a rendu par ces deux vers :
Le Pyrame, ù la côte ajoutant d'âge ca âge, De Cypre qaelque jour atteindra le rivage.
L'amiral Beaufort donne la description de l'énorme quantité d'animaux aquatiques et de reptiles qui couvrent les plages sablonneuses de la baie d'Aïas, où se trouvent, dit ce voyageur, de gigantesques tortues pesant plus de !ioo livres.
Selon M. Brosset, le Seihoun et le Djihoun furent ainsi nommés par les Seldjoukides, au x* siècle, en souvenir de rOxus et de Tlaxartcs qui portaient les mêmes noms et devaient rappeler aux races turques leur long séjour dans les contrées traversée^ par ces fleuves. Cependant, M. Reinau49 dans sa traduction de la Géographie d'Aboulféda *, dit qua ce fut antérieurement à l'apparition des Seldjoukides ep Asie Mineure, que le Sarus et le Pyrame reçurent des non^ empruntés aux deux grands fleuves de l'Asie centrale.
Le Sarus et le Pyrame ont éprouvç, surtout dans les
. ■ I /, /iTafOfwama, p. 296. r ^ ,
' Liv. I, p. 52, m Strab, *ï. I, p.63.
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temps historiques, des changements de Ht singuUers. Un grand nombre d'écrivains de Tantiquité et du moyen âge, efi faisant Ténumération des rivières de la Cilicie, prou* wnt, les uns par le silence qu'ils ont gardé sur leur séparation, d'autres par leur témoignage explicite, que leSanis et le Pyrame atteignaient la mer, tantôt par deux issues distinctes, tantôt par une seule résultant de la jonction de leurs eaux. Aujourd'hui, ces deux fleuves, dans leur cours comme dans leur embouchure, n'ont plus rien de commun. D'après les passages des auteurs anciens et du moyen âge* on peut affirmer que le Pyrame et le Sarus ont eu la même embouchure et se sont séparés à plusieurs reprises pour se réunir encore. Ainsi :
Quatre siècles et demi av. J.-C. (Xénophon), les
embouchures étaient. ....... distinctes.
Quatre siècles av. J.-C. (Scylax), elles étaient, réunies. Au i"" siècle et au commencement du ii* siècle
. ap. J.-C. (Strabon, Pline, Plolémée). . . distinctes.
Ôeux siècles ap. J.-C. (Denys le Périégèle). . réunies.
Trois siècles ap. J.-C. (Avienus) réunies.
Au vi** siècle (Procope) séparées.
Àuxi^siècle (Cédrenus) réunies..
Alt xa* siècle (Anne Comnène) réunies.
Au XIV* siècle (Aboulféda). . . . . . . réunies.
Au XV* siècle (Barbaro) réunies.
Au XIX* siècle distinctes.
Le Pyrame a de nos jours une embouchure tout autre que celle qu'il avait en d'autres temps; primitivement, <?lle
* Tcbibatcbeff, Descr. phyt. de VAsie Min.^ cb. vi.
se trouvait à côté de la ville de Mallus, ainsi que l'attestent les géographes de l'antiquité. Aujourd'hui le fleuve coule à travers une vallée assez large située entre les dernières pentes de l'Amanus (Djebel el-Nour) et les montagnes de Raratasch , qui forment un groupe de mamelons distincts du Taurus et de TAmanus. Le Pyrame fait donc un coude dans la direction du sud-est, pour déboucher ensuite dan^ la mer, vis-à-vis d'Aïas, comme nous l'avons dit plus haut.
ff I
DE MISSIS A ALEXANDRETTE PAR LES DÉFILÉS DE L'AMANUS
Le Djebel el-Nonr) population de cette moniacne aux dirrérenteo époques; chftteau de Thlia on de* Serpeu(o) Konrd-kalaii, l'aucleune Tille de Tardeqnla|MyrlaDdn«; les Portes de fer on délllé des Porteo de Syrie et de Clllele ) le Plnams et Issus ) antlqnltéo de eette Tille décrites par les anelens| PaVas^ anelennemeiit Bal») châteaux arniénleus; défilés dans les monlasneo) mlneo diverses | Alexandrette ; deserlptlon de eette ville | le ehâtean de Gastlm | le Ras el- Kanelr et la vallée d^Arsous ) Conelnslon.
Le Pyramc partage en deux parties la Cilicie orientale. Nous avons décrit, dans les chapitres précédents, les principaux points situés sur la rive droite de ce fleuve ; maintenant nous allons pénétrer dans une région nouvelle dont l'aspect est complètement différent. La rive droite du Pyrame est une vaste plaine, tandis que la rive opposée est une région toute montagneuse qui, s'étendant du nord au sikI , touche d'un côté au Taurus et de l'autre aux mon* tagnes de la Syrie. Cette chaine, qui est en quelque sorte le lien qui rattache les deux systèmes de montagnes de l'Asie Mineure et de la Syrie, portait chez les anciens le nom âiAmanus et était considérée comme faisant partie de la chaîne du Taurus.
Quand on a traversé le pont de Missis jeté sur le Pyrame, on s'engage immédiatement par des sentiers diffi-
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ciles dans les gorges de rAinaniis, le Djebel - M issis, on Djebel el^Nour, Cette chaîne de montagnes est peuplée dfe Turkoinans et d'Arméniens indépendants, circonstance qui a fait donner à la région septentrionale de TAmanus le nom de Giaour-daghy ou montagne des infidèle.'!, A toutes les époques, cette contrée montagneuse a été occupée par des peuplades rebelles à tout gouvernement. Les Grecs et les Romains donnaient la qualification de Ciliciens libres, Kt?.exiot 6>.£iî9epÊÇ, à ces indomptables montagnards qui, sous la conduite de chefs éprouvés et maîtres de forteresses impre* nables, repoussaient tout joug étranger.
Au temps où Strabon écrivait sa Géographie, la totalité de TAmanus faisait partie du royaume de Tarcondimotiis ' , personnage d'un rare mérite, qu'à cause de ses exploits les Romains avaient décoré du titre de roi. Ce prince occupait toute la montagne ; il laissa son royaume à ses fils *.
Au moyen âge, les chroniqueurs des croisades avaient donné aux montagnes Amanides le nom armons de Avèn^ turiSy que Willebrand nous a conservé'.
Non loin de Missis se trouve le château des Serpents, llan-kalessiy forteresse arménienne située sur les hawteiti^ de TAmanus, position qui répond exactement à Templâfcenient du château de Thila^ mentionné par Willebrand *, et qui n'est autre que le château de Thil cité parlecônné^» table Sempad* comme faisant partie des fiefs dépendant dé Ik couronne de Sis. Suivant ime légende qui acourséhei^*
• Plutarque, in Ani. 61 . — Cicéron, adfamil., liv. XV, ep. i.
« Strabon, XV, 5.
*/<in<fr.,p. 440. •
' Chron. du royaume d* Arménie.
1^ TurkomaDS, ce château était jadis la résidence du scheik. Hdérariy le roi des serpents \ Ce personnage, moitié hoaiine> moitié serpent, dit la légende, aurait été tué dans un bain de Tarsous où il se serait rendu pour enlever la tille du roi de la ville {sic). Ce qui a donné lieu à cette légende, c'est la présence de nombreux serpents aux abords de ce château. Il y a quelques années, ces reptiles étaient encore en grande vénération dans la contrée, et les Turkomans du voisinage avaient été exemptés d'impôts à condition de fournir chaque jour plusieurs jarres de lait pour la nourriture des ophydiens qui avaient érigé leur demeure dans les ruines du château. Lors de mon exploration, ce château ne m'a pas semblé servir de retraite à un grand nombre de reptiles, et même je dois dire que je n'y ai vu que quelques rares caméléons. M. le docteur Kotschy, qui visita rilan*. kalessi après moi , n'a trouvé dans ses ruines qu'un seul serpent ^.
A une demi- journée à l'est du château des Serpents se. trouve un vaste khan bâti au sommet d'une montagne, sur 1^ route qui conduit en Syrie par un défilé appelé anciennement Portes de CiUcie, et aujourd'hui Kara-kapou, ou Porte noire. Ce caravansérail, qui, suivant Aiusw^orth'^ a éjté construit sur l'emplacement de l'ancienne TardequUjk^. est. à huit heures au sud-est de Missis. Il fut bâti aux frai$ d^ £l Rbamâdan-oglou, au xv' siècle. El Rhamadan-ogldUi éleva, comme on sait, beaucoup d'édifices religieux eoi Cilicie, fit établir des khans et des fontaines publiques, etc.
* Uinér, de Constantinople à la Mekke, p. 22. i '
- D' Kotschy, Reise in den Cilicischen Taurus iiber Tarsus.. . ^ : . »
» TVavels in i4sta i/inor, 1. 11^ p. S9. . . ti.
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Le khan dont nous venons de parler servait d*étape et de refuge aux caravanes, notamment à celles de Bagdad et d'Alep, qui entraient en Cilicie pour se rendre ensuite à Constantinople.
£1 Rhamadan-oglou avait entouré ce khan d'un mur de dix mètres de hauteur et d'une circonférence de trois milles, ce qui lui donne l'aspect d'une forteresse. A l'intérieur est une belle mosquée construite en pierres de taille, comme le reste du monument, où pouvaient trouver place plus de deux mille voyageurs avec leurs bagages et leurs bétes de somme. Ce khjn est connu sous le nom de Kourdkalah (le château du loup). Cette belle et utile construction tombe maintenant en ruines. Dès le commencement du xviii" siècle, elle n'était déjà plus fréquentée que par quelques familles de malheureux Turkomans • qui, aujourd'hui encore, s'y réfugient pour se soustraire aux fièvres de la plaine.
A une journée à l'est du khan de Kourd-kalah, des ruines assez importantes marquent l'emplacement de la ville d'^^piphanie, l'ancienne Mjrriandus ^ qui était élevée sur la voie qui conduisait aux Pyles Amanides^ situées entre le Guzel'dagh et VAhma-dagh, montagne qui fait partie de^ chaîne de l'Amanus.
Après avoir traversé dans la direction du sud-est une plaine d'une longueur d'environ cinq kilomètres, on arrûye par un sentier resserré entre deux rochers à une grande et belle arcade en granit noir assise sur le roc de Tun et de l'autre côté du chemin. C'est cet étroit défilé que les anciens
' Paul Lucas, Voy., 1. 1, p. 364.
• Xénophon, Anabas. I, 4.-^6t^aboll, wv^ 5.
désignaient sous le nom de Pyles de la Cilicie, et auquel y Itinéraire de Constantinople à la Mehke ^ donne le nom de portes de Timour, Timour-kapou ^, que les Turkomans ont altéré en celui de Demir-kapouy porte de fer, ou Karakapouy porte noire.
Une fois qu'on a traversé le défilé, on arrive bientôt à une courbe assez profonde formée par le sinus Issicus, connu de nos jours sous le nom de golfe rFy^lexand/ette. En appuyant vers le sud, on traverse \e Déli-sou, petite rivière qui, dans l'antiquité, portait le nom de Pinarus^. C'est sur les rives de ce cours d'eau que doivent se trouver les ruines à' Issus, ville célèbi-e par la victoire remportée par Alexandre sur Darius. Quintc-Curce * avance un fait que nous signalons à l'attention des voyageurs. Il paraîtrait, selon lui, que le héros macédonien aurait élevé sur les bords du Pinarus, qui baignait Nicopolis, trois autels en l'honneur de Jupiter, d'Hercule et de Minerve. Ces monuments existaient encore au temps de Cicéron, qui en parle dans ses Lettres^. Hérodien les mentionne aussi dans son Histoire^.
Païas ou Baîas, l'ancienne Baice^ est située au sud et à peu de distance du Pinarus. C'est une bourgade ruinée, assise sur un terrain légèrement incliné aboutissant à la tner. Au commencement de ce siècle, Païas avait quelque importance • ; elle servait de résidence à un aga redoutable,
* Pago 23.
» Ainsworth, Travels^ t. II, p. 89-90,et Mém. sur les Portes de Cilicic.
* Arrkn, Exp, Alex,
* Liv. III, ch. XII.
^AdfamiL, liv, XV, op. iv.
* Liv. III, ch, XII.
^ itinér. de Constantinople à la Mekke, p. 24.
Kuidxuk-Aly, qui^ constammeat en éML d*lio6diité ounjtfH avec la Porte, atta<p|it et dépouillait les vojaf^ears. De tm» les agas montagoank qui mécoDuaifisaîent rarrtorîté de k Porte, c'était le pillard le plus hardi et le |^s détermine ', Il mourut en 1807, léguant son agalik à son fils, Moustiàbey. Ija moiilagoe de Païas se maiotint eooore longtemps en état de révolte, soit contre son souverain, soit contre Ibrahim^pacha qui, dans le cours de ce siècle, avait subjugué ces contrées. Aujourd'hui elle est complètement sobluise , et Moustik-bcy y gouverue en qualité de kaimakam du paclia d'Adana.
Au (lied de la montagne de Païas et dans un site éminenunent |nUoresque, on voit les ruines d'un château qui doit être celui que Willebiand nomme CanameUa^j et que Yltiuéraii'e de la Mekke aj)[H41e SaMal^Touian '.
Kinneir ^ rapporte avoir vu à proximité de ce cfaiteaa et sur une langue de terre qui s^avancc dans la mer, les restes d'un uioiHinient ^intiqiie ayant la forme d'un obélisque.
Va\ avant d'Alexandrette, l'Amanus qui descend du nord au sud et vient former le cap Jiosicus, aujourd'hui Bas e/iu///c7>« liure de sanglier;, s'élève brusquement sur les eanx du golfe, de manière à ne laisser qu un passage étroit auquel les Romains donnaient le nom de Poiies de Sjrie. Ce défilé, situé près de Metliès^ et au nord d'Alexandrette, était formé par deux murs qui, parlant de la montagne, se prolongeai(*nt jusqu'à la mer. Ce que l'on appelle la colonne de Jonas pourrait bien être le pilier de Tune des portes qui
« Oirancfz, Itinêr., p. 97-402.— Barker, Lares et pmatn. Ad Catctm, « /riWr.,|.. 136.
* roy., 1. 1. p. 217.
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avaient été pratiquées dans les murailles du défilé \ Pfô*^ cope ^ fait mention de la route qui, en passant sous ces {xirtes, conduisait de Syrie en Cilicie, et nous dit que Justinien Tavait rendue praticable pour les chariots. Au xuf siècle, le passage dont il s'agit portait le nom de Passas Portellœ^ ou Portella, et Willebrand rapporte que l'arc de la porte qui le formait était en marbre blanc*. Ce revêtement de marbre, dont le chanoine d'Oldembourg a constaté l'existence, a dû disparaître après son passage par les portes Syriennes, car Bélon * raconte que « Tarchc moult antique estoit faicte de brique et de fort ciment qui est plus dur que pierre de taille. » Selon une légende qui avait cours à l'époque où Willebrand faisait son voyage, les restes d'Alexandre auraient été déposés, d'après son ordre, au sommet de cette porte fameuse, afin que les rois et les princes, passant sous cette voûte, eussent encore au-dessus d'eux les dépouilles du héros qui, de son vivant, les avait obligés à courber la tête devant lui •.
Près du défilé on voit un khan qui déjà existait au temps de Willebrand , et que le fils d'El Rhamadan avait fait reconstruire en partie, pour servir d'étape et d'asile à la caravane qui, de Syrie, se rendait en Asie Mineure.
Un cours d'eau que les anciens avaient surnommé le Carsasj coule auprès du château de Mcrkès, dont le nom
* Kinneir, t. I, p. 217. — Corancez, pages 103-107. — BarktT, Lares ^ Pénates, p. 59.
' Sanuto, Secr. fid. crue., liv. III, cb. ii, p. \ 4.
^//m<fr.,p. 435-6.
» Ob$erv. sing., liv. II, ch. c\u, r> 288.
• lUnir., p. 436.
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KMtchuk-Âlyv qui, constamment en état d'hostilité otiverie avec la Porte, atta<|0it et dépouillait les voyageurs. De tous^ leç agas montagnards qui méconnaissaient l'autorité deJa; Porte, c'était le pillard le plus hardi et le plus déterminé 'j ' Il mourut en 1807, léguant son agalik à sou fils, Moustik*-' bey. La montagne de Païas se maintint encore longtemp^> eu état de révolte, soit contre son souverain, soit contre Ibrahim-pacha qui, dans le cours de ce siècle, avait subjugué ces contrées. Aujourd'hui elle est complètement soumise , et Moustik-bcy y gouverne en qualité de kaïmakam du paclia d'Adana.
Au pied de la montagne de Païas et dans un site éminemment pittoresque, on voit les ruines d'un château qui doit être celui que Willebrand nomme Canamella ^, et que V Itinéraire de la Mekke appelle SakaUToutan '.
Kinneir^ rapporte avoir vu à proximité de ce château; et sur une langue de terre qui s'avance dans la mer, les restes d'un monument antique ayant la forme d'un obélisque.
En avant d'Alexandrette, l'Amauus qui descend du nord au sud et vient former le cap Rosicus, aujourd'hui Ras e/- Kancir {huTt de sanglier), s'élève brusquement sur les eaux du golfe, de manière à ne laisser qu'un passage étroit auquel les Romains donnaient le nom de Poties de Syrie, Co déftlé, situé près de Merkès, et au nord d'Alexandrette, était formé par deux murs qui, partant de la montagne, se prolongeaient jusqu'à la mer. Ce que l'on appelle la colonne de Jonas pourrait bien être le pilier de l'une des portes qui
« Corancez, Itinér,^ p. 97-102.— Barker, Lares ei pénates. Ad Calcem.
«/(incr.,p.436.
5 Page 24.
* ^^oî/., l.I, p. 217.
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avaient été pratiquées dans les murailles du défilé V Prôcope ^ fait mention de la route qui, en passant sons ces {xirtes, conduisait de Syrie en Cilicie , et nous dit que Justinien Tavait rendue praticable pour les chariots. Au xuf siècle, le passage dont il s'agit portait le nom de Passas Portellœ^ ou Portella^ et Willebrand rapporte que l'arc de la porte qui le formait était en marbre blanc*. Ce revêlement de marbre, dont le chanoine d'Oldembourg a constaté l'existence, a dû disparaître après son passage par les portes Syriennes, car Bélon ^ raconte que « l'arche moult antique estoit faicte de brique et de fort ciment qui est plus dur que pierre de taille. » Selon une légende qui avait cours à l'époque où Willebrand faisait son voyage, les restes d'Alexandre auraient été déposés, d'après son ordre, au sommet de cette porte fameuse, afin que les rois et les princes, passant sous cette voûte, eussent encore au-dessus d'eux les dépouilles du héros qui, de son vivant, les avait obligés à courlwîr la tête devant lui •.
Prés du défilé on voit un khan qui déjà existait au temps de Willebrand , et que le fils d'El Rhamadan avait fait reconstruire en partie, pour servir d'étape et d'asile à la caravane qui, de Syrie, se rendait en Asie Mineure.
Un cours d'eau que les anciens avaient surnommé le Carsus^ coule auprès du château de Mcrkès, dont le iK^m
* Kinneir, t. I, p. 217. — Corancoz, pages 103-107. — BarktT, Larei^ oml Pénates, p. 59.
' Sanuto, Sicr. fid. crue,, liv. 111, ch. il, p. 1 4.
^ liinér,,^. 435-6.
» Observ. ting., liv. II, ch. cvii, f» 288.
• Itinér., p. 436.
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KMtcbuk-Âlyv qui, constamment en état d'hostilité oiiverie avec la Porte, atta<|0it et dépouillait les voyageurs. De tous^ leç agas montagnards qui méconnaissaient Tautorité île la: PprtCy c'était le pillard le plus hardi et le plus déterminé 'j ^ Il mourut en 18071 léguant son agalik à son fils, Moustik*-' bey. La montagne de Païas se maintint encore longtemp^^ eu état de révolte, soit contre son souverain, soit contre Il^rahim^pacha qui, dans le cours de ce siècle, avait siib- JMgué ces contrées. Aujourd'hui elle est complètement soumise , ,et Moustik-bey y gouverne en qualité de kaimakam du pacIia d'Adana.
Au pied de la montagne de Païas et dans un site émi* nomment pittoresque, on voit les ruines d'un château qui doit être celui que Willebrand nomme Canamelia ^, et que V Itinéraire de la Mekhe appelle SakaUToutan '.
Kinneir ^ rapporte avoir vu à proximité de ce château; et sur une langue de terre qui s'avance dans la mer, les restes d'un monument antique ayant la forme d'un obélisque.
En avant d'Alexandrette, l'Amanus qui descend du nord au sud et vient former le cap RosicuSy aujourd'hui Ras el- Kancir (liuve de sanglier), s'élève brusquement sur les eaux du golfe, de manière à ne laisser qu'un passage étroit auquel les Romains donnaient le nom de Portes de Sjne. Co défilé, situé près de Merkès^ et au nord d'Alexandrette, était formé par deux murs qui, partant de la montagne, se prolongeaient jusqu'à la mer. Ce que l'on appelle la colonne de Jonas pourrait bien être le pilier de l'une des portes qui
* Corancez, liinér,^ p. 97-102.— Barker, Lares et pénates. Ad Calcem. «/(iWr.,p.436.
5 Page 24. '
* ^oî/., 1. 1, p. 217.
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avaient été pratiquées dans les murailles du défilé \ Prôcope ^ fait mention de la route qui, en passant sous ces {xirtes, conduisait de Syrie en Cilicie, et nous dit que Justinieu Tavait rendue praticable pour les chariots. Au xnf siècle, le passage dont il s'agit portait le nom de Passas Portellœ^ ou Portella, et Willebrand rapporte que l'arc de la porte qui le formait était en marbre blanc*. Ce revêtement de marbre, dont le chanoine d'Oldembourg a constaté l'existence, a dû disparaître après son passage par les portes Syriennes, car Bélon * raconte que « l'arche moult antique estoit faicte de brique et de fort ciment qui est plus dur que pierre de taille. » Selon une légende qui avait cours à l'époque où Willebrand faisait son voyage, les restes d'Alexandre auraient été déposés, d'après son ordre, au sommet de cette porte fameuse, afin que les rois et les princes, passant sous cette voûte, eussent encore au-dessus d'eiix les dépouilles du héros qui, de son vivant, les avait obligés à courber la tête devant lui •.
Prés du défilé on voit un khan qui déjà existait au temps de Willebrand , et que le fils d'El Rhamadan avait fait reconstruire en partie, pour servir d'étape et d'asile à la caravane qui, de Syrie, se rendait en Asie Mineure.
.Un cours d'eau que les anciens avaient surnommé le Carsus^ coule auprès du château de Merkès, dont le notn
* Kinneir, t. I, p. 2t7. — Corancoz, pajjes 103-107. — BarktT, Lar&i ^ Pénates, p. 59.
' Sanuto, Secr. fid. crue., liv. 111, ch. ii, p. U.
* Itinér^y^. 435-6.
» Observ. ting., liv. II, ch. cvii, f^ 288.
* Itinér., p. 436.
KMlchuk-Àly^ qui, constamment en état d'hostilité ouverte avec la Porte, attacpiit et dépouillait les voyageurs. De tou^ leç agas montagnards qui méconnaissaient Tautorité delà; Porte, c'était le pillard le plus hardi et le plus déterminé 'v^ Il mourut en 1807, léguant son agalik à son fils, MoustUc*-^ bey. La montagne de Païas se maintint encore longtemp^v eu état de révolte, soit contre son souverain, soit contre Ibrahim-pacha qui, dans le cours de ce siècle, avait subjugué ces contrées. Aujourd'hui elle est complètement soumise , et Moustik-bcy y gouverne en qualité de kaïmakam du paclia d'Adana.
Au pied de la montagne de Païas et dans un site émi-* nemmeut pittoresque , on voit les ruines d'un château qui doit être celui que Willebrand nomme Canamclla ^, et que \ Itinéraire de la Mekke appelle SakaUToutan '.
Kinneir^ rapporte avoir vu à proximité de ce château j et sur une langue de terre qui s'avance dans la mer, les restes d'un monument antique ayant la forme d'un obélisque. * En avant d'Alexandrette, l'Amanus qui descend du nord au sud et vient former le cap RosicuSy aujourd'hui Ras eU Kancir(\iuve de sanglier), s'élève brusquement sur les eavac du golfe, de manière à ue laisser qu'un passage étroit auq«rel^ les Romains donnaient le nom de Portes de Syrie. Cedéftlé, situé près de Merkès, et au nord d'Alexandrette, «tait formé par deux murs qui, partant de la montagne, se prolongeaient jusqu'à la mer. Ce que l'on appelle la colonne de Jonas pourrait bien être le pilier de Tune des portes qui,
« Coranœz, Itinér,^ p. 97-1 02.— Bafker, Ldfes éi pénates* Ad CaXcem* «/(iWr.,p. 136.
sPage24. * ^
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avaietit été pratiquées dans les murailles du défilé * . Pfdoope ^ fait mention de la route qui, en passant sous ces portes^ conduisait de Syrie en Cilicie, et nous dit que Justinien l'avait rendue praticable pour les chariots. Au xnf siècle, le passage dont il s'agit portait le nom de Passas Portellœ ^ ou Portella^ et Willebrand rapporte que l'arc de la porte qui le formait était en marbre bLinc *. Ce revêlement de marbre, dont le chanoine d'Oldembourg a constaté Texistence, a dû disparaître après son passage par les portes Syriennes, car Bélon * raconte que « l'arche moult antique cstoit faicte de brique et de fort ciment qui est plus dur que pierre de taille. » Selon une légende qui avait cours à l'époque où Willebrand faisait son voyage, les restes d'Alexandre auraient été déposés, d'après son ordre, au sommet de cette porte fameuse, afin que les rois et les princes, passant sous cette voûte , eussent encore au-dessus d'eux les dépouilles du héros qui, de son vivant, les avait obligés à courber la tête devant lui *.
Prés du défilé on voit un khan qui déjà existait au temps de Willebrand , et que le fils d'El Rhamadan avait foit reconstruire en partie, pour servir d'étape et d'asile à la caravane qui, de Syrie, se rendait en Asie Mineure.
.Un cours d'eau que les anciens avaient surnommé le Carsus^ coule auprès du château de Merkès, dont le nom
* Kinneir, t. I , p. 217. — Corancoz, pages 103-107. — Baïkcr, lar^ o/ul Pénales, p. 59.
» Sanuto, StcT. fid. cruc.y liv. 111, ch. ii, p. \ 4.
* Itinér.yH. 435-6.
» Observ. sing., liv. 11, ch. cvii, f» 288.
* Itinér., p. 436.
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veut dire château du centre '. Ce cours d'eau se jette à la mer, à peu de distance du défilé. C'est ce même château de Merkcs, assis sur la montagne, à l'est des Portes dont il défendait l'approche, que Willebrand appelle castellwn r.^'gis nigrum ^ , et les chartes et les documents occidentaux, Ni" ffrinuf7i^j dénomination que Ton retrouve dans les auteurs arméniens du moyen âge, sous la forme Néghertz*, Ce château appartenait au roi d'Arménie et défendait, outre les Portes, l'entrée d'un autre défilé connu de nos jours sous le nom de Bagras-Beli Boghaz. S'il faut en croire Paul Lucas*, l'intérieur de cette forteresse était, de son temps, fort endommagé , et l'entrée en était fermée par des portes de fer.
Alexandrette y appelée par les Orientaux Scanderouna , est située à huit heures de marche des Pyles de Syrie et du khan d'El Rhamadan-oglou *. Suivant Strabon, Alexandre, immédiatement après la bataille d'Issus, aurait fondé, sur le théâtre même de sa victoire, une ville à laquelle il aurait donné son nom. Ce géographe ajotite que, dans la même région, le vainqueur de Darius aurait aussi établi une colonie, dont le nom de Nicopolis devait rappeler éternellement le souvenir de son triomphe'. Cependant Eustathe • dit que Nicopolis est le surnom qu'Alexandre avait donné à Issus, afin de perpétuer la mémoire de ses exploits. Etienne de
' Jtinér, de Constantinople à la Mekhe^ p. 2i.
*//ifïer., p. 135.
5 Comméinor. Arch. de Venise.
4 Scmpad., C/iron. 7WS. . . ,, ^
» Foî/., 1. 1, p. 365.
* Saniilo, liv. III, part, xiv, ch. ii.
' Strabon, xiv, 5.
•Eustathe, ad Dyon., V. 1-19. "'
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Byzance * affirme, de son coté, qu'Issus était appelée Nicopolis, aHu de rendre durable le souvenir des succès d'Alexandre. Ptolémée ^, au contraire, établit une distinction entre Issus et Nicopolis, et il assigne à cette dernière une position méditerranéenne autre que celle d'Issus ^.
Dans l'antiquité, Alexandrette était une simple bourgade, transformée au moyen âge en une place fortifiée faisant partie du royaume d'Arménie *. Cest dans cette ville que mourut le comte Etienne de Blés qui , avant le siège d'Antioche, l'avait occupée ^.
De nos jours Alexandrette est peu considérable; les émanations pestilentielles des marais qui Tentourent en ayant rendu le séjour dangereux. Cependant Alexandrette a acquis dans ces derniers temps quelque importance sous le rapport commercial ; elle est la résidence des agents consulaires des puissances européennes et le port d'Alep. Kinueir* et d'autres voyageurs qui l'ont visitée après lui, n'y ont remarqué aucun monument antique; toutefois, nous devons signaler les ruines du château bâti par Ibn-Aly Daoud, sous le khalifat de Yasik ^ .
Willebrand rapporte qu'il y avait à l'extrémité des mon*tagnes de l'Arménie, et à quatre journées d'Antioche, une forteresse de premier ordre, ayant trois enceintes de murailles. Ce château fort, qui faisait partie du royaume d'Ar* ménie, à l'époque de Léon II, et auquel il donne le nom
* De wr6., v* lowç.
« Géogr., V. 8.
* R. Rochelle, Ui$t. des eol. grec., t. IV, pages 13G et suiv.
* Willebrand, liinér., p. 435.
» Robert moine, liv. VI.
* roy., 1. 1, p. 220-227.
' Ilinér. de Cùnsianiinople à la Mekke, p. 24. > '
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de Gastimy était de son temps le snjet d'une querelle que lëÈ Tem]pliers soutenaient contre le roi *. Les Templiers qiil le possédaient s'en étaient vus dépouillés par Léon H qui voulait se venger de l'Ordre, parce qu'il avait pris parti contrfe lui dans l'affaire de la succession d'Antioche. LesTemplier^ se plaignirent au pape Innocent III, et à la suite d'une correspondance de plusieurs années , les chevaliers du Temple, ayant fait la paix avec le roi d'Arménie, rentrèrent en possession du château de Gastim. .
En 1265, Malek el-Mansour, prince de Hama, et se$ troupes^, marchèrent sur Darbesak ^, forcèrent les passages qui donnent entrée dans la Cilicie, et battirent l'armée arménienne. Celle-ci s'étant réfugiée dans ses places forteè, Malèk el-Mansour la poursuivit, s'empara de la forteresse [de Gastim^], occupée par les Templiers, et massacra les? gens qui la défendaient *.
A peu de distanjce du Bas el-Kancir est la vallée ÔLArsous^ dans laquelle on reconnaît la position qu'occupait Tahcienrie Kliôssus que cite Strabon ^. Près de là se trouve titt ' port qui, au besoin, pourrait ser\'ir d'échelle au commetice ' d'ATep, et remplacer la rade d'Alexandrette*. ^ !
Ici se terminent l'exploration et la description exacte 'dé
« 'Wrtiebrarid, Uinér. p. 4 34.-^ UWtn cPfnnocent III. • ' • ?
* Ç^ c^Ui|au,estj)pf^lé Trapesac/i dans les Lettres d'Innocent III ^^ \iv%Yf lelt. xLii.
^-Stii- Gaslitn, Cf. tiaoul de Caen, ch. xtv. et'Alb. d'Aix' Hv. XM, W. tsi:'^
* Hist. des Sultans Ayoubites et Mamelouks, dans les Extraits des historiens arabes des Croisades, par M. Heinaud.
*Liv.XIV,V,§16. vj/ .|::l »
« Corancez, p. 95. // . ' . ';/ . r,A •
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la Cilicie, puisque Raoul de Caen ' et Albert d'Aix ? disent que la forteresse de Gastim était la liiuitc des possession^ du roi d'Arménie du côté de la Syrie. Sans chercher à rieu embeUir, j'ai essayé seulement de raconter fidèlement les choses que j'ai vues, de décrire avec soin les monuments que j'ai visités et les lieux que j'ai parcourus. Je me suis attaché surtout à n'omettre aucune circonstance^ comme à ne néglijger aucun détail se rattachant aux localités quQ j'ai traversées pendant mon exploration, et pouvant, tout en présentant les choses sous leur véritable jour, éclaircir des points douteux d'histoire, de géographie et d'archéologie.
Quant aux localités de la Cilicie et du nord de la Syrie que je ne connais que par les relations faites par d'autres voyageurs , j'ai du me borner au récit succinct des faits le plus généralement accrédités. Sans doute il reste encore beaucoup à dire sur cette province célèbre qui, depuis les temps les plus reculés, fut sans cesse «igitée par de grands événements et par la présence des armées des plus illustres conquérants de l'Asie. Aujourd'hui la (Cilicie ne vit plus que par le souvenir du passé ; les villes sont ruinées, les monuments sont détruits ; les campagnes sont désolées et ses habitants sont malheureux ; à peine reste-t-il dans la mémoire de .quelques liommes un souvenir ronfus des brillantes épopées de son histoire; à peine trouve-t-on quelques symptômes de grandeur chez les populations nonchalantes de cette âpre et austère contrée. Un jour viendra cependant où l'Asie Mineure sortira de sa léthargie et reprendra le rang
« Chap. XLV.
«Liv. Xn,ch. x\.
qu'elle occupait jadis au milieu des nations. Le moment approche! Tout semble indiquer dans la marche actuelle des choses une régénération prochaine de la vieille Asie par les lumières de TOccident. J^ France, qui vient de planter son drapeau sur la terre sacrée de l'Orient, si sou* vent arrosée du sang de ses enfants, ne sera pas la dernière à tendre une main fraternelle aux populations chrétiennes de la Cilicie, quand elles demanderont à s'éclairer au flambeau de la civilisation et à jouir des bienfaits de l'indépendance !
Monnaie d'ar::ent du roi d'Arménie Léon II.
Ûf*u-ji*' /iftf ' f 'ii />' mi iT
iW^ yfyrfiJ-*n /îd
{'ftfv.t/fi-t Kt'hufi éj. r^^a^ffti^^ft*
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